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PRÉFACE. 


Le  livre  que  nous  avons  l'honneur  d'offrir  aux 
lecteurs,  quoique  le  fruit  de  longues  méditations 
et  de  plusieurs  années  de  recherches  et  d'expé- 
rience ,  n'en  est  pas  moins ,  jusqu'à  un  certain 
point  y  une  œuvre  improvisée  pour  h  circon* 
stance.  Ceci  soit  dit  avant  tout  pour  Justifier  h 
format  que  nous  lui  avons  fait  donner. 

Après  avoir  étudié  la  clinique  médicale  avec 
le  plus  grand  soin,  et  avoir  cherché  à  acquérir 
autant  qu'il  était  en  notre  pouvoir  des  notions 
complètes  sur  toutes  les  affections  qui  en  sont 
l'objet ,  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  aperce- 
voir que  toutes  ses  parties  n'étaient  pas  avancées 
au  même  d^é,  ^  qu'il  y  en  avait  une  surtout, 
celle  relative  aux  affections  des  organes  sexuels 
de  la  femme,  qui  a  été  évidemment  sacrifiée  i 
l'ardeur  avec  laquelle  on  a  procédé  depuis  le 
commencement  de  œ  siède  au  perfectionnement 
du  diagnostic  des  autres  maladies  et  à  l'examen 
critique  des  différentes  méthodes  de  traitement. 
Cette  disproportion  vient  de  ce  que  certains  hom- 
mes ont  fait  sonner  trop  haut  l'avantage  des 
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éludes  destinées  exclusivement  à  un  seul  objet , 
et  qu'on  a  été  jusqu'ici  généralement  trop  com- 
plaisant envers  les  ipédalistes. 

Nous  sommes  fâché  de  le  dire,  malgré  toutes 
les  raisons  plus  ou  moins  spécieuses  dont  ils 
peuvent  se  prévaloir  aux  yeux  du  public ,  ceux 
qui  prétendent  être  spécialistes  sont  nécessaire- 
ment les  gens  les  moins  éclairés  et  les  moins 
capables  de  faire  avancer  les  sciences.  La  science 
est  une  »  et  on  ne  peut  la  scinder  que  dans  des 
vues  purement  mercantiles.  Ce  n'est  ordinaire- 
ment que  lorsqu'on  ne  se  sent  pas  assez  fort 
pour  sortir  triomphant  de  la  lutte  suscitée  par 
la  concurrence  des  talents ,  que  l'on  s'empare 
d'une  partie  de  la  science  »  afin  de  jeter  cette 
prétendue  conquête  à  la  face  du  public  comme 
un  titre  à  sa  préférence,  une  garantie  à  sa  con« 
fiance. 

Encore  une  fois,  la  clinique  médicale  est  in- 
divisible :  chacune  de  ses  parties  éclaire  l'autre 
et  toutes  se  tiennent  dans  une  dépendance  qui 
constitue  un  ensemble  indissoluble.  Penser  au- 
trement «  ce  serait  lui  faire  perdre  son  rang 
parmi  les  sciences  d'observation  et  la  rabaisser 
à  celui  des  arts  et  métiers  qui  peuvent  seuls  jouir 
«  des  avantages  de  leur  hétérogénéité  :  c'est  le  seul 
cas  où  la  spécialité  soit  presque  une  condition 
indispensable  de  la  perfection ,  et  c'est  le  seul 
aussi  où  les  spécialistes  puissent  avoir  de  véri-» 
tables  droits  à  la  considération. 
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En  médecine ,  le  hasard  ou  le  désir  de  com- 
bler une  lacune  peuvent  quelquefois ,  il  est 
\rai ,  fixer  Tattention  d'un  savant  plutôt  sur 
tel  objet  que  sur  tel  autre ,  et  il  peut  môme  arri- 
ver qu'un  seul  homme  soit  pendant  quelque 
temps  en  possession  des  lumières  nécessaires 
pour  reconnaître  à  coup  sûr  une  maladie ,  la 
distinguer  de  celles  avec  lesquelles  elle  pourrait 
être  confondue 9  et  la  traiter  convenablement. 
C'est  là  le  privilège  du  talent  et  du  travail,  c'est 
pour  le  savant  Tunique  brevet  qui  le  mène  à  la 
considération  de  ses  confrères  et  le  conduit  à  la 
réputation  et  à  la  gloire  ;  mais  une  fois  que  la 
découverte  a  franchi  le  cabinet  de  Tauteur,  ou 
l'hôpital ,  le  champ  de  ses  observations ,  elle  est 
du  domaine  public,  tout  le  monde  doit  chercher 
à  en  profiter,  tout  le  monde  est  à  même  de  l'ap- 
pliquer. 

C'est  ainsi  que  les  Corvisart>  les  Laênnec,  les  . 
Andral ,  lesBouillaud,  les  Breschet ,  les  Magen- 
die ,  les  Piorry ,  les  Rayer,  les  Serres ,  les  Vel- 
peau ,  etc. ,  etc.,  se  sont  pour  toujours  illustrés , 
quoiqu'ils  n'aient  jamais  prétendu  se  procla- 
mer comme  spécialistes  pour  les  affections  de 
poitrine,  celles  du  cœur,  des  reins,  du  cerveau  , 
de  la  peau,  des  veines ,  etc.,  etc.,  sur  lesquelles  ^ 
ils  nous  ont  laissé  d'excellents,  travaux ,  impé- 
rissables monuments  de  leur  gloire. 

Cette  profession  de  foi  suffirait  déjà,  il  nous 
semble ,  pour  nous  défendre  d'avance  contre  les 
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accusations  malveillantes  de  ceux  qui  vou- 
draient trouver  dans  cette  nouvelle  direction 
donnée  à  nos  recherches  l'intention  de  nous 
créer  une  spécialité,  si  nos  travaux  anté^- 
rieurs  ne  témoignaient  hautement  contre  cette 
supposition.  Gomme  les  savants  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  nous  avons  eu  déjà  l'occa» 
sion  de  traiter  différentes  questions  de  méde- 
cine pratique;  et  y  de  môme  que  dans  la  circon- 
stance actuelle,  le  seul  motif  qui  ait  guidé  notre 
choix  a  toujours  été  l'intérêt  de  la  sdenœ  et  de 
l'humanité  et  la  conviction  qu^il  y  avait  encore 
quelque  chose  à  faire.  Si  donc  nous  portons 
aujourd'hui  plus  particulièrement  notre  atten- 
tion sur  la  physiologie  et  les  affections  des  or«- 
ganes  de  la  reproduction  chez  la  femme  »  ce 
n'est  qu'avec  l'intention  d'y  appliquer  les  prin- 
cipes d'une  sévère  observation  et  d'une  clinique 
exacte  y  lesquels  ont  tant  contribué  à  l'avance- 
ment des  autres  parties  de  la  science  et  auxquels 
la  médecine  actuelle  doit  sa  supériorité  incon- 
testable. 

Pour  ne  parler  que  de  l'évacuation  pério- 
dique des  femmes,  question  qui  se  rattache 
par  tant  de  points  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeu- 
tique générales,  elle  n'a  jamais  été  discutée  sé- 
rieusement dans  les  cliniques  ;  à  l'heure  qu'il 
est  9  on  pourrait  compter  les  services  des  hôpi- 
taux où  l'on  donne  des  détails  suffisants  sur  les 
époques  menstruelles,  dans  les  observations,  re- 


caeiliies  d'ailleurs  avec    beaucoup  de    soin. 

Il  n^y  a  pas  jusqu'aux  ouvertures  cadavéri- 
ques qui  ne  se  ressentent  de  l'oubli  et  de  la  sta- 
gnation dans  lesquels  se  trouve  plongée  cette  par- 
tie de  la  clinique.  Tandis  qu'on  fouille  dans  tous 
les  viscères,  qu'on  cherche  à  apprécier  la  texture 
et  la  consistance  de  chaque  organe»  qu'on  note 
jusqu'aux  plus  faibles  nuances  de  couleur,  on 
néglige  Texamen  des  ovaires  et  de  l'utérus,  et  il 
faut  presque  toujours  qu'ils  aient  donné  des  si- 
'  gnes  non  équivoques  de  souffrance  pendant  la 
/  vie  pour  attirer  sur  eux  un  peu  d'attention  après 
la  mort. 

En  Térité,  on  ne  pouvait  rien  espérer  d'un  pa- 
reil état  de  choses  pour  la  physiologie  de  la  re- 
production. Aussi  est-il  réellement  pénibled'étre 
obligé  de  reconnaître  que  cette  fonction,  qui  se 
rapporte  si  directement  à  notre  existence ,  qui 
possède  en  quelque  sorte  le  secret  de  notre  vie, 
est  précisément  celle  qu'on  a  le  moins  cherché  à 
connaître.  La  physiologie  de  la  menstruation 
reste  à  peu  près  au  même  degré  où  elle  se  trou- 
vait du  temps  d'Aristoto  et  de  Pline.  Quant  à  la 
fécondation,  on  a  eu  jusqu'à  présent  la  faiblesse 
de  croire  que  le  sperme,  luttant  contre  les  lois 
de  l'impénétrabilité,  passait  au  travers  de  l'en- 
veloppe épaisse  des  ovaires  pour  pénétrer  dans 
le  r^rvoir  d'œufs  et  en  choisir  un  à  son  goût  et 
à  sa  fantaisie!... 

Si  nous  pinsons  maintenant  à  l'examen  des 
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causes  qui  ont  empêché  de  connaître  plus  tôt  la 
.véritable  nature  des  corps  jaunes,  et  qui  ont 
divisé  les  opinions  des  médecins ,  dont  les  uns 
croyaient,  avec  Haller,  que  ces  corps  ne  pou- 
vaient exister  sans  une  fécondation  préalable»  et 
les  autres  soutenaient  les  avoir  vus  chez  les 
vierges ,  nous  les  retrouvons  encore  à  la  même 
source  :  c'est  toujours  la  négligence  et  le  peu  de 
sévérité  qu'on  apportait  dans  l'examen  des  ovai- 
res qui  expliquent  l'obscurité  dont  celte  ques. 
tion  a  été  si  longtemps  enveloppée. 

Si  c'était  ici  le  moment  de  parler  de  la  théra- 
peutique, nous  aurions  également  de  nombreuses 
erreurs  et  de  très  grandes  lacunes  à  signaler. 

L'ouvrage  que  nous  nous  proposions  d'abord 
de  publier  devait  traiter  des  organes  sexuels  envi- 
sagés sous  tous  ces  points  de  vue;  mais  une  pa- 
reille étendue  devait  en  retarder  la  publication. 
Tel  était  d'abord  notre  dessein,  et  nous  ne  nous 
attendions  nullement  à  être  forcé  de  l'abandon- 
ner, lorsque  nous  nous  sommes  vu  tout  à  coup 
obligé  d'agir  autrement  par  suite  de  quelques 
polémiques  qu'a  suscitées  la  communication  de 
nos  premières  découvertes  à  l'Académie  des 
sciences. 

Il  y  a  quinze  mois,  nous  avons  présenté 
à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  relatif 
au  rapport  des  trompes  avec  les  ovaires.  Dans 
ce  travail,  nous  avons  fait  connaître  la  vé- 
ritable disposition  des  trompes  dans  la  race  ca- 
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nine ,  laquelle  a  été  peut-êlre  le  plus  souvent 
Tobjet  des  expériences  dont  le  but  était  d'éclair- 
cir  le  mécanisme  de  la  fécondation.  Nous  aVons 
prouvé  que  Ton  ignorait  généralement  la  dis- 
position des  trompes  chez  les  chiennes ,  et  que  , 
dans  toutes  les  expériences  où  Ton  avait  cru 
les  avoir  liées^  les  ligatures  étaient  posées  sur  les 
cornes  de  la  matrice!  Cette  découverte  annulait 
nécessairement  les  expériences  auxquelles  on  at- 
tachait le  plus  d'importance  en  physiologie  et 
préparait  déjà  la  ruine  des  théories  générale- 
ment accréditées  sur  la  fécondation  et  la  repro- 
duction de  l'espèce,  ruine  que  notre  second  mé- 
moire devait  coinpiéter. 

C'est  au  mois  de  juillet  dernier  que  nous  avons 
présenté  à  la  même  société  savante  ce  second 
mémoire»  où  notre  but  était  de  démontrer  l'exis- 
tence d'une  ponte  spontanée  s'opérant  chez  tous 
les  mammifères  aux  époques  de  rut  et  chez  la 
femme  après  les  époques  menstruelles. 

C'est  une  chose  vraiment  admirable  que  cette 
similitude  de  base  dans  les  organisations  les  plus 
compliquées  et  en  apparence  les  plus  différentes , 
sous  les  formes  extérieures  les  plus  variées  :  in 
corporibus  animalium^  in  omnîbm  ferCy  omnia  «î— 
militer  posita. 

Cette  observation,  érigée  en  principe  par  le  cé- 
lèbre Newton  ,  trouve  son  application  à  chaque 
pas  dans  l'étude  de  la  nature  et  peut  être  regar- 
dée comme  la  source  des  plus  précieuses  décou<« 
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vertes  dont  la  science  se  soit  eniichie  par  les  lu- 
mières de  Tanatomie  comparée  et  de  la  physio- 
logie expérimentale. 

Un  phénomène  bien  observé  dans  les  animaux 
inférieurs  a  servi  ainsi  plus  d'une  fois  à  saisir  les 
traces  des  phénomènes  en  apparence  les  plus  ob- 
scurs dans  les  classes  plus  élevées  ;  et  l'on  peut 
dire  que  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  positif 
sur  le  mécanisme  des  différents  phénomènes  et 
sur  le  rôlcdes différentes  fonctions  chez  Thomme, 
nous  le  devons  moins  à  une  observation  directe 
qu'à  rinduction  fondée  sur  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie comparées,  moins  à  nous-mêmes  ou  aux 
inspirations  de  notre  génie  qu'à  Téveil  donné 
par  l'observation  des  autres  animaux.  Ainsi 
il  y  a  déjà  fort  longtemps  que  Cuvier,  jugeant 
d'après  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  animaux 
inférieurs,  chez  lesquels  les  œufs  sont  déjà  tout 
formés  avant  l'approche  du  mâle ,  avait  supposé 
que  la  même  chose  devait  avoir  lieu  chez 
les  mammifères ,  et  aujourd'hui  cette  hypo- 
thèse,  fondée  d'abord  seulement  sur  ranalogie, 
compte  parmi  les  vérités  les  mieux  démon* 
trées. 

Il  en  est  de  même  de  la  ponte.  Frappés  de 
cette  particularité  que  chez  presque  tous  les  ani- 
maux inférieurs  les  œufs  abandonnaient  à  des 
époques  fixes  les  ovaires  avant  d'être  mis  en 
rapport  avec  le  liquide  fécondant  du  mâle, 
quelques  naturalistes  distingués^  parmi  lesquete 
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nous  citerons  particulièrement  MM.  Ihivcrnoy  et 
Pouchet,  avaient  pensé  qu'il  devait  en  être  de 
même  chez  les  mammifères.  M.  Pouchet  surtout 
avait  posé  ce  fait  comme  une  loi  générale  avec 
une  vigueur  et  une  énergie  encore  peu  usitées 
dans  les  sciences. 

Cependant  cette  brillante  pensée  attendait 
encore  la  démonstration  pour  être  admise  dans 
la  science ,  et  nous  osons  ici  le  proclamer  avec 
orgueil ,  personne  n'a  démontré  anatomique- 
ment  la  préexistence  de  la  ponte  à  la  fécon- 
dation et  même  aux  rapports  sexuels  avant  la 
présentation  de  notre  mémoire  aux  Académies 
de  médecine  et  des  sciences. 

Cette  communication  ayant  soulevé  des  récla- 
mations de  la  part  de  plusieurs  savants  qui  re- 
vendiquaient pour  eux  la  priorité  de  la  décou- 
verte» il  s'est  engagé  une  polémique  dont  nous 
croyons  être  sorti  victorieux.  Cependant,  comme 
cette  découverte  était  pour  notre  ouvrage  un 
titre  important  qui  devait  le  recommander, 
nous  avons  cru  qu'il  était  dans  notre  intérêt  de 
lui  donner  immédiatement  la  publicité  en  l'ap- 
puyant de  toute  la  puissance  de  la  démonstra- 
tion :  c'est  ce  que  nous  avons  résolu  en  publiant 
ce  livre.  Pour  le  rendre  plus  complet  et  plus 
conforme  au  plan  primitivement  arrêté ,  nous 
ne  nous  sommes  pas  borné  seulement  à  faire 
connaître  les  faits  qui  établissent  l'existence  de 
la'ponte,  mais  nous  avons  étudié  au  point  de  vue 
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physiologique,  hygiénique  et  médical  »  les  deux 
principales  époques»  dont  l'une  constitue  Tau- 
rore  et  l'autre  le  déclin  de  celte  importante  fonc- 
tion. Les  conditions  physiologiques  de  la  pu- 
berté et  de  Tâge  critique  une  fois  bien  détermi- 
nées» il  nous  a  été  plus  facile  de  nous  livrer  avec 
succès  à  des  considérations  hygiéniques  et  à  la 
discussion  des  différentes  indications  thérapeuti- 
ques qu'elles  peuvent  réclamer.  Nous  n'avons 
rien  négligé  pour  que  cette  partie  de  notre  ou- 
vrage fût  goûtée  des  véritables  savants»  et 
pour  nous  rendre  utile  au  sexe  le  plus  direc- 
tement intéressé  dans  cette  question ,  en  lui  tra- 
çant des  règles  de  conduite  qui  doivent  tendre  au 
plus  haut  degré  de  développement  des  forces 
physiques  et  à  l'amélioration  de  la  constitu- 
tion. 

En  d840»  l'Académie  royale  de  médecine 
nous  fit  l'honneur  de  nous  décerner  le  prix  pour 
notre  mémoire  sur  \si  physiologie  de  la  memtrm^ 
tion  et  ses  rapports  avec  les  maladies.  Ce  travail 
nous  fournit  la  plupart  des  matériaux  pour  des 

Questions  traitées  dans  les  deux  premières  parties 
e  ce  livre.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  ponte  est 
étranger  au  mémoire  couronné  par  l'Académie 
de  médecine  et  n'a  été  présenté  qu'ultérieure- 
ment à  ce  corps  savant  ainsi  qu'à  l'Académie  des 
sciences. 

Non  content  d'avoir  démontré  l'existence  de 
la  ponte  spontanée  chez  tous  les  animaux  mam- 
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mifèreu  (i)  et  chez  la  femme,  nous  avons  voulu 
chercher  quel  rôle  elle  jouait  dans  la  reproduc- 
tion de  l'espèce,  et  nous  sommes  arrivé  à  colle 


(1)  Diaprés  deux  observations  que  nous  avons  eu  Toc- 
casion  de  faire  à  Paris  sur  les  mules,  nous  avions  sup- 
posé que  ces  animaux  étaient  dépourvus  de  follicules  de 
Graaf  et  n'étaient  point  par  conséquent  assujétis  à  U 
ponte  (voyez  p.  384).  Toutefois,  comme  nous  n'avions 
pas  eu  la  précaution  de  prendre  note  de  Fftge  de  ces 
individus,  nos  observations  ne  nous  ont  pas  semblé  con- 
cluantes, surtout  en  présence  de  Topinion  opposée  de 
Brugnoni.  Pour  nous  éclairer  k  cet  égard ,  nous  avons 
eu  recours  à  Tobligeance  de  M.  Miquel,  président  de  la 
Société  de  médecine  vétérinaire  de  Béziers  (Hérault). 
Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  ce  savant  vient 
de  nous  envover  deux  ovaires  provenant  d'une  mule  de 
cioq  ans  et  demi ,  dans  lesquels  nous  avons  rencontré 
des  traces  non  équivoques  d'anciennes  pontes.  Cet  envoi 
était  accompagné  d'une  note  que  nous  copions  textuel- 
lement :  cNe  m' occupant  pas  de  la  structure  des  ovaires, 
»  à  cause  qu'ils  ne  donnent  jamais  lieu  chez  nos  grands 
»  animaux  domestiques  k  des  maladies  sérieuses ,  je  ne 
»  puis  vous  dire  si  l'on  rencontre  habituellement  des 
»  follicules  de  Graaf  bien  développés  sur  cette  espèce 
»  d'animal  comme  on  en  aperçoit  sur  la  pièce  anato- 
»mîque   ci-jointe.    Dorénavant,  je  vous  promets  d'y 

>  porter  toute  mon  attention  :  ce  que  je  puis  vous  affir- 
»  mer  pour  le  moment,  c'est  que  la  miue  qui  a  fourni  ces 
»  ovaires  a  donné  des  signes  ae  chaleur  ou  de  rut  peu- 
»  dant  la  maladie,  et  que  l'espèce  k  laquelle  elle  appar- 
»  tient  est  irrégulièrement  et  capricieusement  sujette 
»  aux  retours  de  cet  état  d'orgasme  qui  fait  quelquefois 

>  fortement  maigrir  les  femelles.  » 
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importante  conclusion  :  que  la  ponte  spontanée 
est  la  condition  inclis|iensdble  de  la  fécondation. 
De  cette  manière»  nous  avons  prouvé  que  chez 
la  femme,  ainsi  que  chez  les  animaux,  il  y  avait 
des  époques  déterminées  pour  la  reproduction, 
et  par  conséquent  des  moments  où  les  rapports 
sexuels  devaient  être  absolument  stériles.  Nos 
honorables  lecteurs  ne  manqueront  pas  d'appré- 
cier la  portée  de  ces  conclusions,  ainsi  que  Tin*- 
fluence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  la  société  au 
point  de  vue  de  l'économie  politique  et  de  la  mo- 
rale. 

La  question  de  b  superfiêtation  se  rattachait 
trop  directement  à  celle  de  ht  ponte  spontanée» 
dont  nous  avons  démontré  l'existence,  pour  que 
nous  pussions  nous  dispenser  d'en  parler.  Espé- 
rons que  cette  cpiestiony  qui  a  été  l'objet  de  dis- 
cussions interminables,  et  sur  laquelle  on  a  en- 
tendu tout  récemment  prononcer  des  opinions 
différentes  au  sein  de  l'Académie  de  médecine, 
à  l'occasion  de  TexceUent  rapport  de  M.  Londe 
sur  les  faits  observés  par  M.  Levrat,  espérons, 
dis-je,  que  cette  question  sera  désormais  complè- 
tement jugée  y  et  que  nous  aurons  contribué  à 
foire  cesser  toutes  divisions  à  cet  égard. 

Bientôt  nou»  allons  publier  I»  seeonde  partie 
de  notre  ouvrage,  roulant  sur  les  troubles  fonc- 
tionnels des  organes  de  la  reproduction,  c'est-à- 
dire  sur  les  difi'érentô  états  morbides  de  la 
menstruation ,   les  raipperls  de  celle  fonction 
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avec  les  différentes  maladies,  et  sur  la  stérilité. 

Si  d'ici  là  la  première  édition  du  livre  que 
nous  avons  l'honneur  d*oflrir  aujourd'hui  à  nos 
honorables  lecteurs  est  épuisée,  ces  deux  parties 
pourraient  être  réunies  et  ne  former  qu*un  fort 
volume  în-8°. 

Nous  avons  pensé  qu'un  atlas  était  indispen- 
sable à  rinteliigence  dos  faits  relatifs  à  la 
ponle  et  à  la  formation  des  corps  jaunes.  Nous 
possédons  déjà  la  plupart  des  éléments  néces- 
saires, et  nous  espérons  pouvoir  le  publier  pro- 
chainement (1).  Nous  serons  heureux  si,  réunis- 
sant ainsi  tous  nos  efforts,  nous  parvenons  à  sa- 
tisfaire nos  deux  principaux  désirs  :  mériter  la 
considération  des  savants^  et  nous  rendre  utile 
à  la  société. 


(1)  Gomme  nous  avons  toujours  rbabilude  d'agir  avec 
boDDe  foi,  nous  prévenons  tous  les  libraires  étrangers 
qai  se  proposeraient  de  contrefaire  cet  ouvrage  que 
Tatias  sera  publié  dans  le  pays  où  aura  eu  lieu  la  con- 
trefaçon, ce  qui  privera  nécessairement  ceux  qui  achè- 
teront le  livre  contrefait  de  posséder  Tœuvre  complète. 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  Patlas  sont  priées 
d'envoyer  d'avance  leurs  demandes  au  libraire. 

l'aiiSfCe  20  iioveiiibre  d8i3. 

A.  Racibobsui. 


DE  L'ÉPOQUE 


DE  LA 


PUBERTÉ  CHEZ  LA  FEMME 


EN  GÉNÉRAL. 


Pendant  les  premières  années  de  la  vie ,  les  deux 
sexes  ne  diffèrent  point  entre  eux  en  apparence.  Les 
fiUeSy  comme  ledit  fort  bien  le  célèbre  auteur  d'É  mile, 
sont  des  enfants,  les  garçons  sont  des  enfants,  le  même 
nom  suffit  à  des  êtres  si  semblables. 

liais  l'homme  n'est  pas  fait ,  poursuit  Jean- Jacques 
Rousseau ,  pour  rester  toujours  dans  l'enfance  ;  il  en 
sort  au  terme  déterminé  d'avance  par  la  nature.  Ce 
terme  correspond  à  l'époque  connue  ordinairement 
sous  le  nom  de  puberté.  Ici  commence  une  nouvelle 
vie  pour  chaque  individu,  la  vie  destinée  à  la  re- 
production de  l'espèce.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  aper- 
çoit pour  la  première  fois  les  différences  notables  qui 
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constituent  le  sexe.  Cette  nouvelle  ère  s'annonce  de 
loin  chez  la  femme  par  un  grard  nombre  de  phéno- 
mènes ^  dont  chacun  exprime  quelque  modification 
importante  dans  son  organisation  ;  car,  de  même  que 
dans  toutes  les  autres  fonctions^  dans  celle  de  la'  repro- 
duction la  manifestation  delà  faculté  est  toujours  pré- 
cédée des  moyens  capables  d'assurer  son  libre  exer- 
cice. Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  tout  disposé  pour  as- 
surer le  développement  et  l'existence  du  nouvel  être^ 
que  la  nature  couronne  son  œuvre  en  donnant  à  la 
femme  la  faculté  de  se  reproduire.G'est  alors  aussi  que 
Ton  voit  apparaître  la  menstruation^  un  des  caractères 
les  plus  fidèles  et  les  plus  constants  de  cette  faculté, 
et  un  des  attributs  les  plus  significatifs  delà  puberté. 

Il  était  nécessaire ,  pour  l'importance  de  la  repro- 
duction 9  que  la  puberté  ne  se  manifestât  qu'à  une 
époque  assez  éloignée  de  la  naissance.  Aussi ,  si  on  ex- 
cepte les  animaux  occupant  les  plus  bas  points  de  Fé- 
chelle  içoologiqucy  tels  que  lesinfusoires  et  les  polypes, 
qui  peuvent  faire  des  petits  immédiatement  après  être 
arrivés  au  monde ,  ou  lorsqu'ils  ne  sont  pas  encore 
bien  séparés  de  leur  mère ,  chez  tous  les  autres  ani- 
lHaux  la  faculté  de  la  reproduction  ne  s'apnonce  dans 
les  deux  sexes  que  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
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daissance ,  lorsque  le  corps  a  eu  déjà  assez  de  temps 
pour  acquérir  un  certain  développement. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'animaux  qui  se  re** 
produisent  la  première  année  de  leur  vie.  La  plupart 
des  animaux  domestiques ,  comme  les  brebis ,  les 
chèvres  y  les  vaches ,  les  chattes  ^  les  chiennes,  les 
traies,  etc. ,  etc. ,  ne  commencent  à  faire  des  petits 
qu'à  l'âge  de  deux  ans  ;  d'au'ti^  ;  conune  la  jument , 
Tânesse,  etc.,^  etc. ,  attendent  même  encore  plus  long- 
temps 9  et  il  est  généralement  fort  rare  de  voir  chez 
elles  la  moindre  manifestation  de  l'instinct  de  la  repro- 
duction avant  quatre  ans. 

PartoutyComme  on  le  voityun  intervalle  plusou  moins 
long  sépare  la  puberté  ou  là  maturité  procréatrice  de 
l'époque  de  la  naissance. 

Si  l'on  réfléchit  à  l'extrême  complication  de  l'orga- 
nisation humaine  et  à  la  concentration  de  son  indivi- 
dtialité  telle  que  toutes  ses  parties  resteut  sous  la  dé- 
pendance d'un  petit  nombre  de  principaux  organes, 
on  est  déjà  naturellement  porté  à  croire  que  cet  in- 
tervalle devait  être  nécessairement  plus  long  chez  la 
fêUmeque  partout  ailleurs.  En  effet,  comme  le  fait 
observer  Burdach,  a  la  maturité  procréatrice  étant  un 
point  culminant  du  développement,  elle  apparaît  d'au- 
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tant  plus  tôt  que  la  marche  de  la  vie  est  plus  simple , 
l'individualité  moins  prononcée,  l'organisation  pins 
simple  9  le  corps  pins  petit  et  la  vie  en  général  pins 
pauvre,  o 

Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs  circonstances  peuvent 
modifier  les  conditions  vitales  de  la  femme  et  pro- 
duire ainsi  plus  ou  moins  d'avancement  ou  de  retard 
dans  l'époque  de  la  puberté.  Parmi  ces  influences,  il  y 
en  a  quelques-unes  extérieures  et  d'autres  qui  dépen* 
dent  des  dispositions  individuelles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  f  époque  de  la  puberté  dans  tes  rapporte  avec  la 
latitude  géographique  et  le  climat. 

Pour  arriver  à  quelque  chose  de  positif  relativement 
à  l'influence  de  la  latitude  géographique  sur  l'époque 
de  la  puberté,  nous  serons  obligés  d'avoir  recours  à  des 
recherches  statistiques  faites  dans  les  différents  pays. 
Cherchons  d'abord  quel  est  l'âge  auquel  correspond  la 
puberté  chez  les  femmes  de  Paris.  Nous  ferons  observer 
que,  pour  opérer  sur  les  grands  nombres ,  nous  avons 
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cm  devoir  nons  appuyer  sur  des  renseignemenUfoiir- 
nis  par  la  classe  da  peuple. 

Nos  recherches  portent  généralement  sur  les  femmes 
des  hôpitaux  et  particulièrement  de  Thôpital  de  la 
Charité,  auquel  nous  avons  été  attaché  en  quaUté  de 
chef  de  clinique*  Nous  avons  pris  des  notes  sur  900 
femmes  nées  à  Paris;  sur  ce  nombre: 

4  sont  devenues  pubères  i  10  ans. 

10  —  —         11 

20  —  —  12 

20  —  —  13 

38  —  _  14 

41  —  —  15 

20  —  —  16 

20  —  —  17 

12  —  —  18 

4  —  —  20 

2  —  —  23 

U  résulte  de  ce  tableau  que  les  âges  auxquels  cor- 
respond, chez  les  femmes  de  Paris ,  la  puberté  (et  ici 
nous  nous  guidons  d*après  la  première  éruption  des 
règles]  vont  dans  Tordre  suivant  :  15,  14, 13  ans;  en- 
suite 12,  16,  17,  18,  11  ans;  enfin  viennent  des 

cas,  on  peut  dire  exceptionnels,  10 ,  20  et  23  ans. 

1. 


ff 

L'âgd  tùofén  dé  la  imbêtté  eàt  donti  fé]^é!6tilé  à 

Paris  par  14  ans,  465. 

Cette  mayeûm  potïttrii  pAMite  tfbp  él^é«  ftUx 
perâonneâ  (ftii  atfftcherit  mé  iM^of tance  ittp  àhêoUé 
i  ritifloeticé  deà  gfaâdes  vlliéâ  sût*  l'épo^tié  de  là  pu'* 
berté  ;  aussi  croyods-notis  devolt  faire  obsépyef  411e 
les  femmes  nées  à  Paris  fdornissefit  ordinâif efiiettt  le 
plus  faible  côtitidgentâla  population  qdi  fréquente  les 
hôpitaux  de  cette  ville,  car  elles  né  s*y  rendent  pour 
la  plupart  qu'après  avoir  vu  se  briser  tous  léS  liens  qui 
attachent  au  bonheur  intérieur  de  famille,  ou  après 
avoir  été  réduites  à  cette  extrémité  par  la  misère. 

Il  en  résulte  que  la  plupart  des  femmes  qui  ont 
fourni  les  éléments  de  no^re  moyenne  étaient  d'une 
constitution  pliis  ou  moms  détériorée ,  ou  que  du 
moins  elles  avaient  vécu  dès  leur  enfance  dans  des  con- 
ditions peu  favorables  à  relever  chez  elles  le  degré 
primitif  des  forées  vitales.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
filtéâ  de  t^rtiérs , de  charbonniers,  de  màreiiâhd(>s  à 
là  Ittatlé,  des  ouvrières  en  souliers,  des  piqueuses,  ûéÈ 
bordeuseâ  de  scmlierâ,  dès  polisSettfles  de  cafàctéréH, 
dés  bfttnisseuse^,  deâ  blanchisseuses,  des  repasseti- 
É^,  etc.,  etc.,  etc.  Presque  toutes  les  femmes  qui 
exercêttt  ees  ptôtHàïaùÈ  Èùtii  ittptïèéêi  mé  ((tinâé 


—  7  — 

partie  dé  la  joarnée»  et  souvent  même  tout  lé  téM(M, 
à  rinfluence  d'an  air  insalubre  éhargé  d'humidité , 
d'émanations  Inféètéâi  ou  de  pous^ète  dé  dilferètite 
nature.  Ajcttitdns  à  cela  le  paupérisme,  qui  eofi* 
daôine  éétte  clause  de  la  société  à  d'incessantes  priva* 
tiônâ  y  et  nôus  aurotis,  je  pense,  asseî  de  raisons  potil* 
expliquer  cette  élévation  accidentelle  d'un  chiffre  qui 
semble  déprime  abord  faire  une  infraction  à  la  loi  gé- 
nérale sur  l'influence  des  grandes  tilles  sur  la  pubeHé* 
Nous  verrons  d'ailleurs»  plus  tard,  par  l'examen  des 
femmes  de  la  campagne,  que,  nonobstant  des  circon* 
stances  aussi  défavorables,  l'influence  des  gfandea 
villes  a  su  conserver ,  dans  ce  cas,  son  cachet. 

D'après  un  relevé  de  M*  Bouchacourt ,  basé  sur  des 
notes  prises  sur  160  femmes  nées  à  Lyon ,  la  moyen- 
ne de  la  première  éruption  des  règles  correspondrait 
dans  ce  pays  à  peu  près  au  même  âge  qu'à  Paris 
(I4,4d2)  (1). 

Cété^ultât  est  surtout  curieux  en  éeque  lesconditloftê 
hygiéniques  aùi^Uelles  sont  exposés  les  habitants  dé 
ces  deux  villes  se  ressemblent  à  beaucoup  d'égards, 
ta  différence  qu'elles  offrent  dans  leur  latitude  géo- 
graphique n'est  pas  encore  assez  Sensible  pour  èffaeét 

{i)  Dict,  des  science  s  mid.j  2*édit.,art.  MênstmâHon, 
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% 

les  effets  du  rapprochement  qai  existe  entre  elles  sons 
tant  d'antres  rapports, 

M.  Marc  d*£spine  porte  l'âge  moyen  de  la  première 
éruption  des  règles  à  Marseille  i  14  ans,  015»  et  à 
Toulon,  i  14  ans,  081  (1).  Toutefois  nous  devons  foire 
observer  que  celte  moyenne  ne  repose  que  sur  un 
très  petit  nombre  de  faits,  25  pour  Marseille  et  43  pour 
Toulon,  et  qu'il  est  alors  à  craindre  que  l'âge  com- 
mun n*y  figure  pour  l'âge  faioyen. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  voilà  déjà  quatre  principaux 
points  de  la  France  dont  nous  connaissons ,  du  moins 
approximativement,  l'âge  moyen  de  la  première  érup- 
tion des  règles,  à  savoir  : 


•n>« 


Paris,  14,465 

Lyon,  14,402 

Toulon,  14,081 

Marseille,  14,015 

Ces  quatre  moyennes  additionnées  donnent  une 
moyenne  générale  de  14,513  ans  qu'on  peut  regarder 
comme  une  expression  très  approximative  de  l'âge  de 
la  puberté  en  France. 

Ayant  pris  de  notre  côté  des  notes  relatives  à  la 
première  éruption  des  règles  sur  près  de  500  femmes 

(i)  Archives  gén,  de  médecine^  1835. 
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des  hôpitaux  de  Paris,  toutes  nées  en  Franee,  sans  au- 
cune considération  de  la  position  géographique  des 
pays  où  elles  sont  nées  et  où  elles  ont  passé  leur  en« 
fance,  nous  sommes  arrivés  à  une  moyenne  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  la  précédente.  Sur  ce  nombre, 
nous  ayons  trouvé  : 

1  femme  qui  était  réglée  à  8  ans. 

7  —  —  »  — 

18  —  —  10  — 

34  —  —  11  — 
40  ^  _  12  -. 
55  —  —  18  — 
n  —  —  14  — 
81  —  —  15  — 
72  —  —  16  — 

35  —  —  17  — 
26  —  —  18  — 
24  —  —  19  — 

14  —  —      20  — 

2  —  —      21  — 

1  -.  —      25  — 

ce  qui  donne  pour  la  moyenne  de  la  puberté  Tàge  de 
14  ans,  478,  qui,  comme  on  le  Toit,nc diffère  de  la  pré- 
cédente que  de  0,045. 
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L'éxâfiieft  dé  cfe  (abléàti  doits  apprend  que  répoqdè 
dé  ta  première  éruption  des  règles  péttt  tomber  êft 
Fraitce»  ênf  tous  les  ptAnié  interniédiàifèSy  éiltre  l'âgé 
de  8  ans  et  celai  de  S5  ans,  c'est-â-dire  que,  dani  tè 
seul  pays»  elle  est  saieépéible  de  préâeûtef  \e$  tàrii- 
lions  qu'elle  est  à  même  d'éproa?er  soos  tottS  lés  éll^ 
mats  et  sons  toutes  lés  latitudes. 

Ce  résultat  est  déjà  fort  important,  car  il  prouve  i 
n'en  pas  douter  que  le  climat  et  la  latitude  géogra- 
phique ne  sont  pas  du  tout  les  seuls  modificateurs 
de  l'époque  de  la  puberté,  et  qu'il  y  a  d'autres  in- 
fluences qui  peuvent  changer  leurs  effets»  Toutefois 
le  plus  grand  nombre  des  femmes  paraissent  être 
menstruées,  en  France,  à  15  ans.  Viennent  ensuite 
dans  l'ordre  de  leur  fréquence  les  âges  dé  14,  16, 
13, 12, 17, 11, 18,  19, 10,  et  20  ans. 

Les  âges  de  8,  9, 21  ans,  etc.,  doivent  être  regardés 
comme  exceptionnels  ;  ainsi,  sur  près  de  5(H)  femmes , 
nous  n'en  avons  rencontré  qu'une  seule  qui  ait  été  ré- 
glée à  8  ans,  ou  0,002;  7  à  9  ans,  ou  0,012  ;  enfin,  2  à 
21  ans  et  2  â  23  ans,  ou  0,004. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  autres  pays.  D'a- 
près les  recherches  de  Roberton,  faites  sur  450  femmes 
de  Manchester,  l'époque  de  la  prélUièf  é  éf  UptiôH  dés 
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rigles  correspondraUdans  cette  Tille  i  15  ans,  101  (1). 
D'après  le  tableau  qui  nous  a  été  envoyé,  à  notre 
demande,  par  notre  eonfrère  et  ami,  M.  le  docteur 
Faye,  de  Skeen,  en  Noriirége  (Aggerhaus),  le  plus 
grand  nombre  des  femmes  sont  réglées  dans  ce  pays  i 
Tàge  de  14, 15, 16  et  17  ans.  L*âge  moyen  de  la  pre* 
miire  éruption  des  règles  est  15  ansi  450,ou  environ 
1%  ans  et  demi*  Voici  d'ailleurs  les  éléments  de  ce  ta- 


20  femmes  furent  réglées  à  15  ans* 

14  —  —  14  — 

13  —  _  10  — 

13  —  —  17  -- 

13  —  ^  13  — 

8  —  —  19  -^ 

6  —  —  18  -- 

4  _  _  la  -- 

4  —  —  11  — 

3  —  —  8Q  — 

1  —  —  24  — 

i  —  -.  25  — 


100 
Nous  noua  réservons  de  revenir  plus  tard  sur  d'au* 

^)M$d.  mni  sur  g,  Eâimh  journal,  octobre  iSSS, 
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tret  détails  intéressants  de  ce  tableau  ;  bornons*noas 
dans  ce  moment  à  déclarer,  pour  garantir  l'authen- 
licité  de  tons  les  éléments  qu'il  renferme»  que,  pour 
mettre  sa  bonne  foi  i  couvert»  M.  Faye  a  poussé  son 
lèle  jusqu'à  désigner  le  nom  et  le  lieu  de  naissance  de 
chaque  individu. 

Nous  en  dirons  absolument  autant  d'un  second  ta- 
bleau qoe  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur 
Wislrandy  de^Slockholm.  Il  contient  les  résultats  de 
102  observations  recueillies  avec  le  plus  grand  soin. 

I)  résulte  de  celte  intéressante  communication  que 
le  plus  grand  nombre  des  femmes  sont  réglées  à  Stock- 
holm à  Tâge  de  15  ans  ;  viennent  ensuite,  dans  l'or- 
dre de  leur  fréquence,  les  âges  de  16, 14, 17, 18,  13, 
12, 19,  20, 21  et  11  ans.  L'âge  moyen  de  la  première 
éruption  des  règles  correspond  à  15  ans,  590. 

Quelques  auteurs  soutiennent  que  les  femmes  de  là 
Laponie  ne  sont  réglées  qu'une  ou  deux  fois  par  an, 
pendant  la  saison  chaude  seulement  ;  d'autres  pré- 
tendent, au  contraire,  que  l'éruption  des  règles  se 
fait  chez  elles  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  pays 
tempérés  de  l'Europe.  Nous  avons  pensé  qu'en  pré- 
sence de  renseignements  aussi  contradictoires,  il  était 
nécessaire,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  de  chercher 
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à  nous  éclairer  à  cet  égard  par  quelques  docamenU 
poftilîfsy  et  nous  nous  félicitons  d^avoir  demandé 
des  renseignenients  à  ce  sujet  à  un  homme  aussi 
habile  et  aussi  obligeant  que  M.  le  docteur  Hnss,  mé- 
decin en  chef  de  Thôpiial  des  Séraphins  à  Stockholm, 
un  des  praticiens  les  plus  distingués  de  celte  capi- 
tale» qui  nous  a  fait  l'honneur  de  suivre  notre  cours 
de  diagnosticpendant  son  séjour  à  Paris.  Nous  allons 
rapporter  textuellement  la  réponse  que  cet  honorable 
-  confrère  a  bien  voulu  nous  donner  sur  les  différentes 
questions  que  nous  lui  avons  adressées  : 

c  Conformément  à  ma  promesse,  je  m'empresse  de 
TOUS  donner  les  renseignements  que  vous  m'avez  de- 
mandés sur  la  menstruation  chez  les  femmes  de  la 
Laponie.  Les  faits  que  je  vais  rapporter  méritent  d'au- 
tant plus  votre  conGance  qu'ils  sont  le  fruit  des  ob- 
servations de  plusieurs  années  faites  par  un  médecin 
fort  distingué,  M.  le  docteur  Wretholm,  résidant  en 
Laponie  depuis  8  ans  en  qualité  de  médecin  délégué 
par  le  gouvernement 

B 1*  Quel  est  l'âge  moyen  auquel  correspond  la  pre- 
mière éruption  des  règles  en  Laponie? 

A  Quand  la  femme  laponne  demeure  dans  I  a  La- 
ponie proprement  dite,  et  quand  elle  passe  sa  vie  sur 
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Im  montagnes,  Vérnption  des  règles  n*d^  liea  dies  dit 
^rdinaipenient  que  dans  si  18*  année,  c*esl4-<lire  8-3 
ans  plus  lard  que  chez  les  Suédoises.  Toutefois,  oalt 
tient  li  peu  à  son  organisation  particulière,  qu'elle  n'a 
qu'à  quitter  les  montagnes,  cesser  la  vie  nomade,  all^r 
sa  ûier  dans  la  proximité  des  côtes  maritimes  ou 
même  passer  sa  jeunesse  en  Suède ,  pour  que  la  pre- 
mière éruption  des  règles  se  fasse  chez  elle  comme 
çbtz  les  femmes  de  ce  dernier  pays. 

9  8^  Quelle  est  l'abondance  des  règles  et  la  durée 
de  chaque  époque  menstruelle  ? 

ftdes  règles  durent  ordinairement  en  Laponie  4-5 
jours  ;  leur  abondance  est  susceptible  de  ? arier,  et  on 
ne  peut  rien  préciser  à  cet  égard  ;  elles  viennent  régu« 
lièrement  tous  les  mois;  les  perturbations  sont  fort 
rares,  et,  chose  remarquable,  on  n'y  voit  pas  du  tout 
de  femmes  cblorotiques. 

D  3*  Quel  est  te  nombre  moyen  d'enfants  chez  les 
femmes  de  la  I^aponie  ? 

D  Généralement  la  fécondité  des  femmes  de  la  Lapo- 
nie  est  fort  inférieure  à  celle  des  Suédoises.  Le  plus 
souvent  lesLaponaises  ne  font  que  trois  enfants.  Ra- 
rement on  en  voit  qui  font  cinq  couches  dans  leur  vie. 
Cependant  on  a  vu  des  exemples  de  femmes  de  ce 
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pflyg  qfiii  afftietit  en  Jasqn'à  n«of enhtiU,  maiâ  cela  étt 
excé«fti?ement  rare.  Jas  Laponaises  commencent  ordh- 
nâiremént  à  avoir  des  enfâiitl  nn  Tâge  dé  fingt  am» 
et  perdent  la  fîicalté  de  le  reproduire  i  Tâ^  de  qua- 
rante ans;  il  est  rare  de  voir  des  femmet  groiies  au 
delà  de  cet  âge.  d 

Osîander  prit  des  notes  relatÎTes  à  la  menstruation 
sar  137  femmes  nées  aux  enrirons  de  Gœllingae. 
Dans  ce  nombre,  il  s'en  trouve  : 

S  qui  furent  réglées  à  12  ans* 
8  —  13  — 

21  —  14  — 

32  —  15  — 

24  —  16  — 

11  —  lï  — 

1§  —  18  — 

1§  —  19  — 

H  —  20  — 

1  —  «1  — 

1  —  SS- 

II résulte  de  ce  tableau  que  le  plus  gf  Alld  nombîè 
des  femmes  sont  réglées  aux  environs  de  Gatlingué  à 
15,  16  et  14  ans.  Uftge  moyen  de  l'éruption  des  rè^ 
gles  correspond  dans  té  paya  à  16  ènÈ,  088. 
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D'après  les  obseryations  qui  nous  ont  été  oômma- 
niqoées  par  M.  le  doctear  Lebrun,  médecin  en  chef 
de  rhôpilal  de  YEnfanl'Jèsw  de  Yarsoyiey  sur  100 
femmes  interrogées  par  loi  dans  cet  hôpital  : 


La  paberté 

arriva  ( 

chez  1 

à  13  ans 

— 

— 

15 

14 

— 

— 

27 

15 

— 

— 

35 

16 

— 

— 

13 

17 

— 

— 

6 

18 

— 

— 

2 

19 

—1. 

_ 

1 

20 

100 

Par  conséqoenty  le  pins  grand  nombre  des  femmes 
deviennent  pubères  en  Pologne  à  l'âge  de  16, 15  y  14 
ans.  L'âge  moyen  de  la  première  éruption  des  règles 
corresponde  15  ans,  083.  Selon  M.  Peixoto,  méde- 
cin de  Rio-Janeiro,  l'âge  de  10  ans  peut  être  regardé 
comme  l'âge  commun  de  l'époque  de  la  première  érup- 
tion des  règles  an  Brésil. 

Le  tableau  suivant  va,  d'après  les  données  précéden- 
tes, représenter  sommairement  les  rapports  de  la  pu- 
berté avec  la  latitude  géographique. 
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NOM  Dl    LA  VILLB. 


ToaloD 

Marseille 

Lyon 

Paris 

Gœttingae.  •  .  . 
Varsovie.  .  •  •  . 
Manchester.  .  .  . 
dKeen  ■••••• 

Stockholm 

Laponie  suédoise. 


Latitado 
g^ogr. 


43» 
43* 

49* 

59» 
59» 
65» 


AGB 

de  la  première 
et.  des  règles. 


14,081 
14,015 
14»492 
14,465 
16,038 
15,083 
15,191 
15,450 
45,590 
18,000 


TEMPilATUai 


moyenne 
de  rannée. 


+  13- 

+  15- 

+  11,« 
+  10,6 
+  8.0 

+  9,2 
+  9.6 
+  6.0 

+  5,7 


L'examen  de  ce  tableaa  n'est  pas  sans  nous  conduire 
à  d'importantes  considérations.  Nous  signalerons  d'a- 
bord à  l'attention  de  nos  lecteurs  un  faitcapital,  c'est 
la  corrélation  entre  la  latitude  géographique  et  l'épo- 
que de  la  puberté.  On  peut  dire,  d'une  manière  géné- 
rale/^u*à  part  quelques  légères  irrégularités  dont  nous 
chercherons  tout  à  l'heure  à  nous  rendre  compte,  l'é- 
poque de  la  puberté  se  trouve  toujours  en  raison  io- 

2. 
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verte  de  la  latitade  géographique  ;  plus  le  degré  de  la- 
titude se  trouve  élevé,  moins  la  puberté  offre  de  teo- 
dance  à  devenir  précoce. 

Si  nous  établissons  entre  Toulon  et  Stockholm  deux 
échelles,  une  relative  à  Tépoque  delà  puberté,  Tautré 
à  la  latitude  géographique ,  nous  trouverons  que  16* 
de  différence  qui  existent  entre  la  latitude  de  ces  deux 
pays  correspondent  à  une  différence  d'un  an  et  0,SÔS, 
ou  environ  18  mois,  dansTépoque  de  la  puberté^ 
c'est^â-dire  que  chaque  degré  6e  latitude  fait  descendre 
ou  monter  environ  d'un  mois  et  quelques  jourft  Tàgê 
moyen  de  la  puberté,  selon  qu'on  s'approche  de  l'équ»' 
leur  ou  qu''on  s'éloigne  vers  les  pôles. 

L'influence  de  la  latitude  géographique  ne  s'arrête 
pas  à  rage  moyen  et  à  l'âge  commun  ,  elle  s'étend  i 
tous  les  autres  âges.  Si  l'on  compare  les  femmes  de 
deux  pays  situés  à  une  distante  inégale  de  l'équâtetir, 
on  verra  que  celui  dont  la  latitude  est  moins  élevée 
contiendra  toojours  beaucoup  plus  de  femmes  qui  se* 
ront  formées  avant  l'âge  commun  que  le  pays  sittié 
plus  au  nord  ;  ce  dernier,  au  contraire,  compte  t(m« 
jours  proportionnellemeinl  plus  de  femmes  qui  ne  de- 
viennent pubères  qu'après  l'âge  commun.  Si  nous  e%$^ 
nAh(mê  à  ce  point  de  vue  les  différents  tableaux  9^ê* 
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(btiqnes  que  nous  venotis  de  râppof ter,  nom  tfMitôM 
eftetiifttneni  que,  tândi^T  qu'à  Skéen  et  i  Vanovié  (NI 
ne  rencontre  encore  âdcnne  femme  qti!  soit  réglée! 
dit  ans,  on  en  trou?e  déjà  â  éttr  lAô  à  Paris.  Il  éfl  éM 
de  même  tM)^d'aatrei  âges.  Ainsi,  lorsqu'à  Varsovie 
nous  ne  voyons  encore  aucune  femme  qui  soll  réglée  É 
11  ou  12  artâ( ,  nous  efi  Iroutons  déjà  it  à  Paris.  Ces 

proportions  deviennent,  comme  nous  l'avons  di( ,  irt** 

verses  apré^fâge  commtiA.  Tandis  qu'à  PaHs  on  trou- 
teà  peine  10  (bmmes  qui  n'ont  pas  encore  étéftmnées 
âvsnti'àgéde  16  a&s ,  6n  êil  trouve  déjà  IS  à  âkden  et 
34  à  Varsovie. 

Une  autre  considération  non  moins  importante  qtrf 
f«ssort  de  «10^  rétéVétf  àtati^ti(}iies  en  (iféd^iMéAt  rela- 
tive i  ées  petites  irrégularités  que  ttous  avons  dé}à  sigtift* 
léeidans  les  rapports  de  la  latitude  géograpliique  ave* 
répoqûé  de  la  première  éruption  dés  réglée.  Otieproil^ 
vent  y  en  effet ,  toutes  ces  irrégularités ,  cette  sorte  de 
protestattdti  Contre  la  loi  générale ,  sinon  que  ta  lati- 
tude géographique ,  malgré  sa  grande  influence  ^tir 
répoque  de  la  puberté ,  n'est  pas  cépendatlt  |a  seule 
causé  capable  d'avanèer  otf  de  reculer  la  maturité  des 
femmes  t 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  ^ire  intervenir  l'intHMiee 


—  so- 
dé quelques  causes  secondaires^  telles  queje  tcmpéra* 
menty  la  taillé,  la  couleur  des  cheveux ,  etc.»  etc.;  leur 
rôle  De  peut  avoir  quelque  importance  que  lorsqu'il 
s'agit  d'expliquer  les  dififérences  individuelles.  Or> 
toutes  les  fois  qu*il  s'agit  de  comparer  des  villes  ou  des 
.  nations  entières  entre  elles ,  on  doit  supposer  que  ces 
différences  se  rencontrent  dans  la  même  proportion 
des  deux  côtés.^ 

Il  n'y  a  que  des  influences  qui  agiraient  comme  agit 
la  latitude  géographique  elle-même ,  sur  des  masses  et 
non  sur  des  individus ,  qui  seules  pourraient  modifier 
ses  résultats  ordinaires.  De  ce  nombre  est  par  exem- 
ple la  température  moyenne  de  l'année. 

On  peut  même  dire,  à  cet  égard,  que  la  latitude  géo- 
graphique n'influe  sur  l'époque  de  la  puberté  qu'au- 
tant qu'elle  marche  d'accord  avec  la  température,  que 
toutes  les  deux  s'élèvent  ou  s'abaissent  simultanément. 

Dès  que  la  température  d'un  pays  s'écarte  de  la  lati- 
tude géographique,  cette  dernière  perd  son  influence 
sur  l'époque  de  la  puberté  qui  n'obéit  plus  alors  qu'à 
rimpulsion  donnée  par  la  température. 

Prenons  pour  exemple  Varsovie  et  Gœltingue:  quoi- 
que situées  sous  la  même  latitude,  elles  offrent  néan- 
moins une  très  grande  différence  dans  l'âge  corres- 
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pondant  à  l'époque  de  la  puberté.  Cette  différence» qui 
est  à  l'avantage  de  Varsovie»  s'explique  très  bien 
par  la  différence  dans  la  température  moyenne 
de  l'année  qui  est  de  1»  2  plus  élevée  dans  la  capitale 
de  la  Pologne. 

L'inflaence  de  la  chaleur  devient  encore  plus  sen- 
sible à  Manchester»  où  les  femmes  deviennent  pubères 
plus  tôt  qu'aux  environs  de  Gœttingue  »  quoique  la 
latitude  de  Manchester  soit  d'un  degré  plus  forte  que 
celle  de  cette  dernière  ville.  Cette  particularité  s'ex- 
plique par  la  différence  de  la  température  qui  est  , 
en  revanche ,  de  1»6  plus  élevée  i  Manchester  qu'à 
Gœttingue. 

On  pourrait  en  dire  à  peu  près  autant  pour  expli-^ 
quer  la  légère  différence  que  nous  avons  vu  exister 
entre  l'époque  de  la  puberté  à  Skeen  et  à  Stockholm, 
nonobstant  la  similitude  de  leur' latitude  géographi- 
que. 

11  y  a  plus»  des  femmes  vivant  non-seulement  sous 
la  même  latitude  »  mais  dans  le  même  pays»  peuvent 
offrir  de  très  grandes  différences  dans  l'âge  qui  corres- 
pond chez  elles  à  la  puberté»  uniquement  sous  l'in- 
fluence des  conditions  du  sol»  de  la  nature  de  la  végé- 
tation» de  rétat  hygrométrique  de  Tair»  etc.  »  etc.  La 
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[KMitioti  plûS  on  moinâ  életée,  letoièinftge  â'ime  \ûét^ 
d'uû  fleuve  )  rhumidité  de  l'âir  occasionée  par  tl 
j^rééeûce  des  f6rétft,dei  marais,  des  étangs,  etc.»  ete.9 
toile  adlabt  de  causes  todtes  capables  dittfltter  pttfti 
ou  moins  sur  Tépoque  de  la  puberlé ,  et  d*amener  dé 
tout  autres  résultats  que  ceux  auxquels  on  aurait  pu 
s'attendre  dpWofi,  pair  la  seule  âonsfdératiofi  delft  Ib« 
titude  géographique. 

Cest  particulièrement  parmi  les  habitants  des  pays 
montueux  qu'on  observe  très  souvent  ces  variations. 
Gommera  déjà  remarqué  Fodéré  :  «  Lorsque  les  rayont 
du  soleil  viennent  régulièrement  échauffer  le  sol  et 
l'air ,  les  planles,  les  animaux  et  les  hommes  sUf tOUf, 
reçoivent  un  tel  accroissement  de  vitalité,  que  la  pu- 
berté s'annonce  alors  beaucoup  plus  tôt  que  dans  deK 
vallées  resserrées  entre  des  montagnes  couvertes  de  nei- 
ges qui  cachent  les  rayons  solaires  une  grande  partie 
de  la  journée  (1).» 

A  mesure  qu'on  s'approche  de  la  zone  torride ,  la 
puberté  devient  de  plus  en  plus  précoce.  Au  rapport 
des  voyageurs,  la  menstruation  commence  orditiaife- 
ment  vers  l'âge  de  S-lO  ans  chez  les  femmes  qui  ha-« 


(i)  Fodérit  Méd.  ligdlêy  tome  1,  cbap.  1. 
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bitentrËgyptei  l'Arabie,  la  Syrie ,  la  Turquie  aiiati- 
que,  etc.,  etc. 

François  Picard  et  Prideaux  aMureni  qa'en  PerN  et 
dani  ioiif  les  pays  de  Tlnde,  de  l'Arabie  et  en  Qûoe  » 
les  femmes  deviennent  mères  à  8  ou  9  ans. 

Aux  Maldives»  les  filles  sont  ordinairement  déjà  ma- 
riées lorsqaelles  atteignent  leur  huitième  année; 
car  QP  croirait  commettre  un  crime  en  les  laissant  dans 
le  célibat  une  fois  qu'elles  sont  nubiles. 

liabomel  épousa  Cadisja  lorsqu'elle  n'avait  encore 
que  5  ans ,  et  il  l'admit  dans  son  lit  à  8  ans.  Il  esl 
donc  jusle  de  dire,  avec  Montesquieu,  que  la  raison  ne 
se  trouve  jamais  cbez  les  femmes  de  ces  pays  avec  la 
beauté.  Quand  la  beauté  demande  l'empire»  la  rai« 
son  le  fait  refuser  ;  quand  la  raison  pourrait  l'obtenir» 
la  beauté  n'existe  plus. 

I,a  nature ,  en  avançant  dans  les  pays  chauds  l'épo- 
que de  la  puberté ,  a  voulu  en  quelque  sorte  assurer 
Tespèee  humaine  contre  les  effets  destructifs  d'une 
température  trop  élevée.  En  effet  »  comme  le  fait  re^ 
msrquer  M.  Virey ,  les  femmes  des  pays  très  chauds» 
è  peine  vorties  de  Tenfance  »  deviennent  mères  »  mais  » 
semblables  en  cela  à  ces  fleurs  hàlives  que  l'ardeur  de 
l'été  fiaiit  éclore  et  fiiner  en  un  jour»  elles  perdent  de 
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bonne  heure  la  facolté  d'engendrer  et  passent  presqae 
subitement  de  leur  aurore  à  leur  déclin.  Aussi  les  pays 
chauds  semblent-ils  être  le  dépôt  de  la  ?ieillesse  (I). 

On  a  fait  la  même  remarque  relativement  au 
nombre  d'enfants  qui  naissent  dans  les  pays  chauds. 
Gomme  les  femmes  qui  habitent  la  zone  torride  jouis- 
sent pendant  beaucoup  moins  de  temps  de  la  faculté 
de  la  reproduction  que  dans  les  pays  tempérés  »  la  na- 
ture a  voulu  en  quelque  sorte  les  dédommager  par  la 
force  et  -la  vitesse  de  la  reproduction  de  ce  qu'elles 
avaient  perdu  sous  le  rapport  de  sa  durée»  et  les  a 
rendues  généralement  plus  fécondes. 

a  Si  l'on  partage  l'Europe,  dit  M.  Benoiston  deCbâ^ 
leauneufy  en  deux  climats  uniques ,  dont  l'un,  com- 
mençant au  Portugal  et  unissant  aux  Pays-Bas ,'  s'é- 
tendrait ainsi  du  40"  au  50*"  et  représenterait  le  midi, 
tandis  que  l'autre,  allant  de  Bruxelles  à  Stockholm  ou 
du  50°  au  67°,  représenterait  le  nord,on  trouverait  que, 
dans  le  premier,  cent  mariages  donnent  45-70  nais- 
sances (le  Portugal ,  le  royaume  de  Naples ,  Venise , 
Bragance,  la  principauté  d'OneilIe,  le  comté  de  Nice, 
la  Savoie ,  une  partie  de  la  Suisse,  la  France),  et  que, 
dans  le  second,  le  même  nombre  d'unions  n'en  pro- 

(i)  Dict,  des  sciences  médicales» 
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duisent  que  43  (la  Hollande ,  l'Angleterre^  la  Prusse, 
le  royaame  de  Hanovre,  la  Bohême,  la  Moravie,  la 
Silésie,  la  Saède,  la  Norwége,  Tévèché  d'Aggerhaos, 
la  Russie). 

»  La  différence  devient  encore  pins  grande  si  Ton 
compare  seulement  entre  elles  les  deux  températures 
extrêmes.  En  Portugal  il  naît  5, 10  enfants  par  ma- 
riage ;  en  Suède  3, 62  seulement  (1).  d 

Et  pour  ne  parler  que  de  ce  dernier  pays ,  n'avons- 
Dous  pas  vu ,  d'après  les  renseignements  qui  nous  ont 
clé  fournis  par  M.  le  docteur  Huss ,  qu'il  naît  encore 
proportionnellement  beaucoup  plus  d'enfants  dans  U 
Suède  proprement  dite  que  dans  la  Laponie? 

Des  remarques  semblables  ont  été  également  faites 
sur  les  animaux.  Lel9pin  du  nord  ne  fait  de  petits 
que  trois  on  quatre  fois  par  an  ,  tandis  qu'il  donne 
sept  Â  huit  portées  dans  les  pays  chauds. 

Généralement,  les  portées  d'hiver  des  animaux  mul- 
tipares produisent  moins  de  petits  que  les  portées  d'été. 

Partout,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  on  rencontre 
des  preuves  irrécusables  de  l'influence  bienfaisante  de 
la  chaleur  sur  la  reproduction  de  l'espèce.  Partout 
la  faculté  de  la  reproduction  acquiert  plus  d^énergie 

-^  -  -M- 

(i)  Annales  des  sciences  naturelles,  tome  25. 
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el  se  développe  proportionnellement  de  meilleure 
iMure  loas  l'influence  d*ane  températare  élevée. 
.  C'est  en  exposant  les  graines  à  Faction  soutenue 
d*ane  chaleur  plus  ou  moins  élevée  que  les  horticul« 
teurs  cherchent  à  activer  la  végétation  de  différentes 
plantes  et  font  mûrir  des  fruits  longtemps  avant  la 
saison  où  ils  viennent  ordinairement  lorsqu'on  aban- 
donne les  plantes  â  elles-mêmes. 

Au  dire  deCabanis,  il  est  si  vrai  queFapparition  pré- 
éoee  de  la  puberté  dans  les  pays  situés  près  de  Téqua- 
imt  dépend  de  la  chalear,  que,  dans  les  pays  froids  » 
kMTsque  les  filles  se  tiennent  continuellement  auprès 
des  poêles»  l'éruption  des  règles  est  aussi  prématurée 
que  sor  les  bords  du  Grange  (l). 

En  Egypte,  la  pratique  des  couvaisons  et  de  Tédo- 
iion  artificielles  des  oiseaux  est  excessivement  répan- 
due et  se  fait  ordinairement  à  l'aide  de  fours  uni- 
formément chauffés  où  Ton  fait  souvent  éclore  jusqu'à 
9O9OOO  œufs  à  la  fois. 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  aussi  en  favorisant  le 
tiéveloppémenl  dès  ovaires,  et  en  particulier  des  œufs , 
que  la  température  élevée  hâte  l'époque  de  la  puberté 
«liée  la  femme. 

{i)  Infim^cê  du  régime  tur  U»  habitudes  morales. 
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Cette  théorie  )  qoe  beaucoup  de  personnes  seraient 
loot  au  plus  disposées  à  prendre^dans  ce  momenlypeuf 
anehypotlièse»  acquerra  une  tout  autre  importance 
lorsque  nous  aurons  démontré^  par  la  suite ,  que  l'é- 
poque de  la  puberté  est  étroitement  liée  au  développe* 
ment  des  follicules  de  Graaf  et  des  œufs,  et  que,  svkm 
que  ces  derniers  sont  plus  ou  moins  développésy  la  pv* 
berlé  apparaît  plus  ou  moins  de  bonne  heure. 

CSefait  une  fois  bien  constaté^  l'art  pourra  peut-èirt 
un  jour  profiter  des  enseignements  de  la  science  et  ap- 
pliquer le  précepte  que  la  nature  semble  indiquer, 
dans  tant  de  circonstances  analogues,  à  Véelûiion,  pour 
nous  servir  de  cette  expression^des  follicules  de  Gkaaf, 
dans  le  bat  de  hâter  la  puberté  ou  d'augmenter  la  puis^ 
nuée  de  là  faculté  de  reproduction  chei  la  femme. 


CHAPITRE  IL 

« 

De  Vinfluenee  det  races  # tir  Vèpoque  de  la  puberté 

chez  la  femme. 

<r  Une  race,  comme  le  fait  observer  M.  IsidoreGeof- 
froy-Saint-Hilaire,  a  une  tendance  très  prononcée  à  se 
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perpétuer  avec  les  mêmes  caractères»  et  des  causes 
d'actions  puissantes  et  énergiques  peuvent  seules  la 
faire  dévier  de  la  ligne  qui  lui  est  comme  tracée  à  l'a- 
vance par  là  nature.  Ces  causes  de  déviation  et  celte 
tendance  à  la  reproduction  constante  des  mêmes  ca- 
ractères,agissant  en  sens  inverse,  se  modifient  récipro- 
quement» croisent  et  mêlent,  pour  ainsi  dire»  leur 
action»  et  de  là  naissent  des  effets  qui  sont  le  résultat 
d'une  sorte  de  lutte  entre  elles  (1).  » 

11  ne  pouvait  pas  être  indifiereut  pour  nous  de  cher- 
cher à  savoir  jusqu'à  quel  point  l'époque  de  la  pubeHé 
obéissait  à  cette  loi  générale  et  jusqu'à  quel  point  des 
causes  aussi  puissantes  que  la  latitude  géographique  et 
particulièrement  la  température  moyenne  de  l'année 
pouvaient  modifier  l'époque  de  la  puberté  arrêtée  à 
l'avance  par  des  dispositions  organiques  spéciales  qui 
constituent  la  différence  des  races. 

On  a  déjà  remarqué  depuis  longtemps  que  les  né- 
gresses nées  en  Europe  conservaient  l'aptitude  à  être 
réglées  de  bonne  heure  comme  si  elles  fussent  nées 
sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du 
Sud. 


(1)  Mémoires  des  savants  étrangers. 
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Il  en  est  encore  de  même  des  femmes  créoles;  quoi- 
que nées  dans  an  climat  très  chaud,  ces  femmes  con- 
servent généralement  les  dispositions  oi^niques  de 
leurs  mères,  lorsque  celles-ci  étaient  nées  dans  les 
pays  tempérés. 

Nous  connaissons  quelques  femmes  anglaises  qui 
sont  venues  au  monde  pendant  le  séjour  de  leurs  pa- 
rents aux  Indes  ;  toutes  ces  femmes  ont  été  réglées 
vers  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  comme  si  elles 
fassent  nées  en  Angleterre  et  comme  si  elles  n*a- 
laient  jamais  quitté  ce  pays. 

Jusqu'ici  l'influence  des  races  sur  l'époque  de  la 
puberté  paraît  être  incontestable  et  nous  sommes  obli- 
gés de  Tadmettre.  Toutefois,  comme  la  lutte  qui  a  lieu 
entre  la  tendance  des  races  à  se  reproduire  toujours 
avec  les  mêmes  caractères,  et,les  effets  que  cherche  a 
opérer  le  climat,  est  incessante,  il  se  pourrait  bien  que 
quoique  ce  dernier  ne  soit  pas  triomphant  dès  le  com- 
mencement de  la  lutte  il  puisse  néanmoins  dominer 
par  la  suite  et  que  ces  deux  influences,  agissant  conti- 
nuellement en  sens  contraire  et  détruisant  réciproque- 
ment leurs  effets,  finissent  par  amener  un  résultat  en 
quelque  sorte  mixte  qui  ne  serait  pas,  si  l'on  veut, 

l'effet  direct  de  Tinfluence  du  climat,  mais  qui  ne  s'é- 

3. 
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loîgnerait  pas  moins  beaucoup  de  la  direction  prinii-' 
tive  que  teudait  à  lui  imprimer  la  race. 

Pour  éclaircir  ce  point  de  physîologie,i1  aurait  fallu, 
à  notre  avis^  examiner  ce  qui  se  passe  chez  les  femmes 
soumises  depuis  longtemps  à  des  influences  agissant 
dans  un  sens  inverse  de  celui  de  leur  race  primitive^ 
et  nous  avons  pensé  que  l'examen  des  Juives,  habitant 
depuis  des  siècles  sous  un  climat,  comme  par  exemple 
celui  de  Pologne,  qui  est  bien  différent  du  climat  de 
leur  première  patrie,  pouvait  aider  à  la  solution  de  cet 
intéressant  problème. 

Si  nous  avons  cru  devoir  choisir  de  préférence  pour 
le  champ  de  nos  observations  la  Pologne ,  c'est  que 
c'est  le  seul  pays  où  les  Juifs  forment  encore  jusqu'à 
présent  une  véritable  colonie  et  où  ils  ont  conservé 
leurs  mœurs,  une  partie  de  leur  costume  et  leur  reli- 
gion. Il  y  a  des  villes  qui  sont  presque  entièremeal 
habitées  par  des  Juifs.  A  Varsovie,  il  y  a  même  un  h^ 
pilai  destiné  exclusivement  aux  Israélites.  Ajoutons  à 
cela  qu'il  est  presque  sans  exemple  qu'un  Juif  ou  une 
Juive  de  Pologne  épouse  quelqu'un  d'une  autre  reli- 
gion que  la  sienne.Getle  circonstance,  jointe  à  la  grande 
sévérité  des  mœurs,  nous  donne  dans  ce  pays  plus  de 


—  31  — 

garantie  qae  partoni  ailleurs  de  renoontrer  les 
blés  descendants  de  la  Palestine. 

M.  Lebrun,  médecin  en  chef  de  rhèpital  de  VUn^ 
(kat-Jésus  de  VarsoYiey  a  eu  l'obligeance  de  nous  en- 
voyer un  tabean  comparatif  de  Tépoque  de  la  première 
éniptîon  des  règles  chez  100  femroea  juives  et  dmi 
100  catholiques  appartenant  à  la  race  slave. 

Voici  les  principaux  résultats  de  ce  tableau  : 


Age  de  la  première 
iraption  des  règles. 

des 

Nombre 
catholiques. 

Nombre 
des  joives. 

13  ans. 

1 

12 

14  — 

15 

14 

16  — 

27 

20 

tft  — 

85 

88 

17  — 

18 

14 

IS  — 

6 

3 

19  — 

2 

3 

20  — 

1 

1 

D'après  ces  données,  l'époque  de  la  puberté  corres* 
pondrait  en  Pologne»  chez  les  femmea  catholiquee,  à 
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15  ans  9  83,  tandis  que  chez  les  Juives  elle  correspond 
à  15  ans  9  49;  c'est-à-dire  qae  la  puberté  y  est  de 
quelques  mois  plus  précoce  chez  les  dernières.    . 

Si  Ton  compare  ce  résultat  avec  des  renseignements 
fournis  par  les  différents  voyageurs  sur  l'époque  de  la 
puberté  en  Egypte  et  en  Arabie,  la  patrie  primitive 
des  Juifs,  on  arrive  nécessairement  à  cette  conclusion» 
que  le  séjour  prolongé  pendant  près  de  dix  siècles  sous 
une  latitude  géographique  de  20°  plus  élevée  que  la 
leur  finit  par  effacer  en  très  grande  partie  leur  dis- 
position à  une  maturité  précoce. 

Quoi  qu'il  en  soit,telle  est  la  puissance  des  races^que, 
nonobstant  une  si  longue  lutte,  cette  disposition  est 
encore  loin  d'être  effacée  entièrement  et  que  jusqu'à 
présent  encore  la  maturité  des  Juives  arrive  en  Polo- 
gne proportionnellement  pluslôt  que  celle  des  femmes 
de  la  race  slave.  Ainsi»  tandis  que  sur  100  femmes  de 
cette  dernière  race  on  peut  à  peine  en  trouver  une 
qui  soit  réglée  à  treize  ans,  on  en  trouve  déjà  douze 
parmi  les  Juives. 

Si  la  faculté  de  la  reproduction  se  manifeste  plus  tôt 
dans  la  race  juive»  elle  s'y  éteint  aussi  avant  l'âge  où  elle 
s'éteint  dans  la  race  slave»nouvelIe  preuvede  la  résistan- 
ce de  rinflnence  des  races  à  celle  du  climat  et  de  la  tem- 
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pératare.  Sur  33  femmes  slaves^la  menstrnation  n'a 
cessé  que  6  fois  avant  Tâge  de  45  ans  et  27  fois  plus 
tard,  tandis  que,  sur  le  même  nombre  de  Juives»  nous 
en  avons  trouvé  14  qui  entrèrent  dans  l'âge  critique 
avant  45  ans  et  19  seulement  chez  qui  la  cessation  des 
règles  a  eu  lieu  à  an  âge  plus  avancé. 

La  durée  moyenne  de  la  période  menstruelle  est 
chez  les  Juives  de  29  ans  et  28/33,  tandis  qu'elle  est 
dans  la  race  slave  de  31  ans  et  6/33. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure.  Je 
croisi  que  les  races  ont  une  influence  incontestable  sur 
l'époque  de  la  puberté.  Toutefois  cette  influence  est 
susceptible  d'être  modifiée  et  peut  finir  même  par  être 
presque  entièrement  usée  lorsqu'elle  est  contrariée 
par  l'action  du  climat.  Cependant,  il  arrive  si  rare- 
ment  de  la  voir  complètement  effacée,  que  même  après 
plusieurs  siècles  de  lutte,  on  découvre  encore  certains 
caractères  qui  témoignent  hautement  de  sa  puissance 
primitive. 
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CHAPITRE  III. 

• 

De  Vinfluence  de  Véducalion  et  du  régime  sur  VéfO' 
que  de  la  puberté. — Différence  entre  les  femmes  des 
villes  et  de  la  campagne. 

Avant  d'aborder  la  question  relative  aux  moditi- 
catioDS  que  peuvent  apporter  dans  Tépoque  de  la  pu- 
berté quelques  dispositions  individuelles,  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  un  instant  sur  quelques  autres 
causes  générales  qui,  de  même  que  le  climat  ou  la  tem- 
pérature  moyenne  de  Tannée,  peuvent  agir  sut  des 
masses  et  opérer  une  légère  déviation  dans  Faction  de 
ces  influences»  en  accélérant  ou  en  retardant  plus  ou 
moins  le  terme  auquel  elles  tendent  à  fixer  l'époque 
de  la  puberté.  De  ce  nombre  est  surtout  l'influence  de 
l'éducation  et  du  régime. 

Relativement  à  l'éducation,  notre  intention  n'est  pas 
du  tout  de  nous  occuper  de  ces  légères  nuances  qui  dis- 
tinguent entre  eux  les  différents  individus  de  la  même 
classe  delà  société,  et  dont  les  effets  doivent  «nécessai- 
rement se  perdre  au  milieu  des  effets  des  causes  géné- 
rales. Nous  ne  chercherons  qu'à  étudier  l'influence  de 
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cette  édocation  qui  a  pour  école  la  société  même  au 
milieu  de  laquelle  on  vit  et  qui  se  fait  pelit  à  petit, 
pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  de  cette 
éducation  que  l'on  puise  dans  les  impressions  de  tous 
les  jours  et  qui  donne  à  une  population  tout  entière 
un  aspect  particulier  qui  la  distingue  des  populations 
élevées  dans  des  conditions  différentes.  On  devine  que 
nous  voulons  parler  de  Tinfluence  des  grandes  villes  et 
de  celle  des  campagnes. 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  l'influence  d^  villes  et 
des  campagnes  sur  l'époque  de  la  puberté,  il  est  né- 
cessaire de  dégager  la  question  de  toutes  le^  complica- 
tions et  de  la  réduire  à  sa  plus  grande  simplicité,  ce  que 
n'ont  pas  Cait  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  cette 
questioB  déjà  tant  de  fois  soulevée  et  même  en  appa- 
rence résolue. 

Pour  ne  parler  ici  que  d'un  travail  publié  tout  ré- 
eemment  sur  cette  matière,  l'auteur  se  borne  à  prendre 
note  de  l'époque  de  la  puberté  chez  un  certain  nombre 
de  femmes  de  la  campagne,  venant  de  tous  les  points 
delà  France  et  à  la  cpmparer  avec  l'âge  moyen  de  la 
fttberlé  d'un  nombre  à  peu  près  égal  de  femmes  des 
villes. 
Mais,  abstraction  faite  de  ce  mélange  de  femmes  ve- 
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tagnes,  rien  en  un  mot  de  ce  qui  pourrait,  par  ses  ef- 
fets, modifier  en  quoi  que  ce  soit  ceux  qui  sont  dus 
à  rinfluence  des  campagnes. 

Les  recherches  de  ce  genre  sont  génièralement  très 
difficiles  dans  les  campagnes,  où  les  femmes  répondent 
encore  moins  volontiers  que  dans  les  villes  aux  ques-* 
tions  qui  blessent ,  jusqu'à  un  certain  point,  la  pu- 
deur. Toutefois,  grâce  à  Fintervention  d'une  sage -fem- 
me très  intelligente  de  Yitry,  madame  Adam ,  nous 
sommes  parvenu  à  recueillir  50  observations.  Sur  ce 
nombre: 

1  femme  a  été  formée  à       10  ans* 

3  femmes  ont  été  formées  à  11 

5  —  —  12 

6  —  —  13 

4  —  —  14 

9  —  —  15 

8  —  —  16 

4  _  —  17 

4  —  —  18 

6  —  —  19 

"  Ce  tableau  est  remarquable  en  ce  que  non-seulement 
il  donne  pour  moyenne  de  l'époque  de  la  puberté 
l'âge  de  15  ans,020,  c'est-à-dire  un  âge  d'un  an  plus 
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élevé  qn'à  Paris ,  mais  encore  en  ce  qu'il  prouve  par 
tons  les  chfffires  qn'il  y  a  en  général  dans  les  campa- 
gnes beaucoup  de  disposition  au  relard  dans  la  mata- 
nte procréatrice.  Ainsi ,  tandis  que  sur  cent  femmes 
Paris  peut  en  fournir  71 ,  c'est-à-dire  près  des  trois 
qnartis,  formées  avant  la  15*  année  révolue,  les  vil- 
lages qui  ne  sont  éloignés  de  Paris  que  de  deux 
lieues  seulement  n'en  donnent  plus  que  46,  c'est- 
à-dire  que  plus  de  la  moitié  des  femmes  qui  les  ha- 
bitent n'arritentA  la  puberté  qu'après  l'âge  de  15  ans. 

Si,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  maturité  est  gé- 
néralement plus  tardive  chez  lés  femmes  delà  campa- 
gne, cela  semble  tenir  par-dessus  tout  à  ce  que  le  sys- 
tème nerveux ,  qui  parait  être  l'instrument  le  plus 
direct  des  forces  vitales,  et  qui  préside  au  développe- 
meotde  tous  les  organes  f  ne  vit  chez  elles  que  par  sa 
propre  sève,  et  qu'il  ne  reçoit,  pour  ainsi  dire ,  aucun 
itifiittlus du  dehors* 

U  n'en  est  plus  de  même  dans  les  grandes  villes.  Là 
ksève  vitale,  travaillée  dès  la  première  jeunesse  pir 
des  impressions  qui  se  renouvellent  à  chaque  instant, 
se  trouve  animée  sans  cesse  d'un  nouveau  mouvement 
et  finit  par  acquérir  une  activité  prodigieuse;  elle  se 
jettfedans  toutes  les  parties  de  l'économie,  les  échauffe, 
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les  excite  cl  hâle  en  particulier  le  développement  des 
follicules  qui  renferment  les  œufs,  d'où  résulte  néces* 
^airement  une  maturité  précoce. 

On  peut  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  dispropor- 
tion qui  existe  entre  la  puberté  des  femmes  de  lacam* 
pagne  et  de  celles  desgrandes  villes»  en  rassimilantàla 
différence  entre  la  végétation  des  plantes  al>andoDoées 
à  elles-mêmes  dans  le  sol  où  elles  avaient  pris  nais- 
sance, et  celle  des  plantes^  que  nous  cultivons  8oigii«a« 
sèment  dans  nos  serres  dans  rintfotion'deles&ire 
mûrir  plus  tôt.  Tandis  que  celles-là  ne  sont  même  pas 
encore  en  boutons  de  feuilles,  celles-ci  déploient  leurs 
pétales  délicieusement  parfumés  et  apprêtent  déjà 
leurs  pistils  à  recevoir  le  pollen  de  leurs  anthères  (!)• 

(i)  Il  y  a  des  plantes  où  Ton  peut  suivre  à  l'œil  nu  le 
rapprochement  des  organes  sexuels  à  Tépoqne  de  la  re- 
production qui  est  aossi  généralement  celle  de  la  plus 
grande  beauté  de  la  fleur.  De  ce  nombre  sont ,  par  exem- 
ple, laroe,  l'épine  vinette ,  plusieurs  plantes  4è  la  famil- 
le des  urticées,  comme,  la  pariétaire,  le  mûrier  à  pa- 
pier, etc.,  etc.  Bans  ces  dernières,  lesétamines  sontinflé» 
chieSfComme  le  fait  observer  M.  Richard,  vers  le  centre  de 
la  fleur  et  au-dessous  du  siygmate.  «  A  une  certaine  épo- 
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Ooi  9  c'est  moins  au  genre  de  vie,  à  la  différenioe  da 
régime  y  qu'à  l'activité  plus  grande  de  la  vitalité  ;  que 
Ton  doit  attribaer  la  précodté  relative  de  la  puberté 
dbei  les  femmes  qui  habitent  les  grandes  villes. 

ff  n  y  a  des  pays  9  comme  le  fait  observer  Jean-Jae* 
qnesftonsseau^  où  le  villageois  se  nourrit  très  bien  et 
nMAige  beaucoup ,  comme  dans  le  Valais  et  même  en 
eerlainseantons  montnenxde  lltalie^  comme  le  Tyrol« 
qooiqnecepeDdanirâgede  puberté  dans  les  deux  sexes 
y  sott  également  plus  tardif  qu'au  sein  des  villes ,  où» 
pour  satisfaire  la  vanité.  Ton  met  souvent  dans  le 
manger  une  extrême  pardmonie/et  où  la  plupart  font, 
comme  dit  le  proverbe ,  Vhabit  di  velours  et  le  ventre 
ie  «M.  On  est  étonné,  poursuit  ce  philosophe,  de  voir 
de  grand»  garçons,  forts  comme  des  hommes,  avmr  la 
voix  aiguë  et  le  menton  sans  barbe,  et  de  grandes  fil- 
les, d'ailleors  très  formées,  n'avoir  aucun  signe  pério- 
dique de  leur  s»e;  dilférense  qui  me  parait  venir  uni- 
quement de  ce  que,  dans  la  nmplicité  de  leurs  nuBUfs, 
leur  imagination  ,  plus  longtemps  paisible  et  calme , 

qoe ,  elles  se  redressent  avec  élasticité  comme  autant  de 

nsiorts  et  lancent  leur  pollen  sur  Torgane  femelle.  » 

{NeuveavoF  éléments  éeboianiqme,  5*  édition.) 

4. 
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bit  plus  tard  fèrmeoteir  leur  ung  et  rend  leur  Itm- 
péranMiit  tboiiis  précoce.» 

Qooi qu'îlen soU,  uira  neurrilare  pftawe,  jointe â 
rhumidité  et  ail  froid,  doit  néoessairemrMitappepterwi 
retdrd  plus  on  moiiis  considérable  dans  l'étKM[«édela 
puberté,  et  ce  retard  sera  proportionnellement  encore 
plus  marqué  dans  les  ean^pagnes  que  4ans  \m  viHes. 
Cest  de  qu'on  obserre  par  eiemple  cbes  les  fnnaaes 
foi  habitent  les  yallées  do  Piémont  ei  delà  Stmàé^ 
dont  la  constitution  offre  d^  un  aspect  teal  parUoo* 
Ker. 

CSommeles  plantes  au  milieu  desquelles  ellei  f^[è* 
tent  et  qui  composent  en  grande  partie  leur  noorritste, 
ces  femmes  sont  généraleitieni  frètes  et  déoetopées,  et 
si  quelques-unes  semblent  offHr  quelque  apparence 
d'embonpoint,  ce  n'est  Te  plus^soufent  qtie  de  liofil** 
tration  séreuse. 

Le  système  nerveux  étant  baigné  constaméiestdans 
cette  atmosphère  humide ,  toutes  les  impressions  se 
btmtent  plus  ou  moins  émoùssées.  l^uù  antre  e6téy 
riroagination  elle-même,  étant  réduite  à  zéro^  n'influe 
en  rien  sur  l'impressionnabilité  des  organes  sexuels. 
Privés  de  toute  espèce  de  stimulus ,  ils  restent  plongés 
dans  une  profonde  léthargie.  Il  ne  faut  rien  moins 
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qif  onetoix  aatsi  fmisMnte  qae  celle  delà  natare  pour 
iRterrompre  enfin  ce  sommeil ,  et  encore  ils  ne  se  ré- 
feiUent  le  pins  souvent  qae  ponr  ténuHgner  de  lenr 
apitiiie  et  de  leur  dégradation  ;  car,  comme  Ta  déjà 
ahserfé  Boflon  ^  c'est  l'homme  qui  parait  éprouter  au 
ph»  haut  degré  les  effets  énervants  de  ces  climats;  ils 
ne  sont  indulgents  que  pour  les  insectes  et  les  reptiles. 
Le  régime  tonique,  l'usage  assez  fréquent  de  viande 
etdevinydoit  tendre  au  contraire  à  avancer  l'époque  de 
la  puberté.Bîen  quilsoitdiffidlede  selivrersà  cet  égard 
avec  fruit  à  des  recherches  statistiques,  vu  qu'une  foule 
d'autres  causes  peuvent  agir  en  même  temps  sur  la 
constitution  d\ine  jeune  fille  bien  ou  mal  nourrie , 
nous  ne  serions  pas  cependant  éloigné  de  croire  que 
le  genre  de  nourriture  joue  un  assez  grand  rôle  dans 
la  différence  qu'on  observe  dans  l'époque  de  la  matu- 
TÎté  dans  les  familles  de  la  même  ville  selon  qu'elles 
sont  dans  l'aisance  ou  dans  là  misère.  Nous  avons  eu 
Foceasion  de  nous  assurer  décela  maintes  fois  dans  nos 
recherches  sur  l'époque  de  la  puberté  à  Paris.  Règle 
générale,  plus  la  profession  sur  laquelle  notre  choix 
tombait  était  misérable,  et  plus  elle  imposait  de  priva- 
tions, plus  le  chiffre  correspondant  à  la  maturité  pro- 
créatrice dépassait  l'âge  moyen  de  la  puberté. 
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NousavoDS  fait  la  même  remarquesar  desfiiles  delà 
classe,  aisée  delà  société.  Ici  encore ,  celles  qui  se  noar* 
rissent  bien  habituellement,  et  encore  plus  celles  qui 
on t  une  nourriture  succulente,sont  forméesytoutes  dio- 
8e$  égales  d'ailleurs,  plus .  tôt  que  celles  qui  sont  ommos 
bien  nourries.  Il  y  a  un  fait  assez  curieux  à  cet  égard, 
et  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  autrement  que  par 
la  différence  dans  le  genre  de  la  nourriture,  c'est  que, 
règle  générale,  les  jeunes  personnes  élevées  dès  leur 
enfance  dans  les  pensions  sont  menstruées proportion* 
nellement  plus  tard  que  celles  qui  ont  toujours  vécu 
avec  leurs  parents. 

Nous  tenons  d'un  médecin  attaché  à  une  des  plus 
grandes  maisons  d'éducation  de  Paris,  que  les  pension* 
naires  de  celte  maison  se  forment  généralement  assez 
tard,  et  qu'une  fois  qu'elles  sont  réglées»  la  men- 
struation offre  chez  elles  de  très  fréquentes  irrégula-- 
rites.  Ce  médecin  n'a  jamais  pu  se  rendre  compte  de 
cette  particularité  autrement  que  par  le  régime ,  qu'il 
ne  trouve  pas  assez  tonique.  Une  fois  que  ces  jeunes 
filles,  ajoula-t-il,  partent  pour  les  vacances  et  qu'elles 
restent  un  peu  de  temps  auprès  de  leurs  parentSi  les 
menslrues  se  régularisent  pour  être  de  nouveau  dé- 
rangées aussitôt  qu'elles  sont  de  retour  à  la  pension* 
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.  Plus  nous  avafiçooSy  comme  <Hi  le  voit,  dans  W 
mea  des  modiicaleurs  secondaires  de  l'époqve  de  la 
pilberté ,  plus  souvent  nous  sommes  obKgé  de  rem- 
placer li^démonstration  par  des  conjectares,  et  les  té- 
sitots  posîtiis  par  des  expressions  approiimathres; 
Aossiy  a'esl«il  pas  dans  notre  intention  de  pousser  pHn 
Idn  cas  reeherdies  par  trop  Imsardées,  de  cherdier  par 
exemple  quelle  pourrait  être  la  part  de  chaque  fariélé 
de  rédmsation  dans  son  influence  sur  la  maturilidef 
jeunes  filles.  L'application  des  principes  d-une  boMM 
statîsti^e  n'étant  plus  possible  dans  ces  recherches» 
noua  craindrions  de  nous  égarer,  et  l'erreur  serait  ki 
d'autant  plus  prèfudiciable  qu'elle  serait  soutenue  pat 
la  puissance  des  chiffres.  Nous  ne  ferons  que  s%nalet 
les  effets  de  la  musique;  qui,  à  part  son  immense  iiK 
fluenoe  sur  le  système  n^feux  et  les  sensations  en  9!^ 
Déral,  semMe,  exercer  quelquefois  une  action  toute 
spéciale  sur  les  ori^mes  sexuels. 

Sans  parler  de  ces  prêtres  et  prêtresses  deCybUt» 
dont  parle  Arétée  de  GappadocCi  qui  deyeaaieiit  Ah 
rienx  ^u  son  de  quelques  intmments  broyants  et Vaiw 
Tâchaient  les  organes  les  plus  impressionnés  pour  en 
frapper  ensuite  la  statue  de  la  déesse,  et  d'une  foule 
d'autres  exemples  semblables  rapportés  par  les  au- 
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tewSf  la  fdeun  posiède  tii)oord'iiiii  des  ftlits  itieon- 
Mstiblef  qoi  proafODt  la  intiite  infloence  de  la  mil*' 
si^ve'Mir  la  lelnibiHté  des^  organes  sexuels.  N(nis  flé 
rappierteroRS  qu'as  seul  fait,  celui  relatif  à  l*eflét  ijtt^a' 
produit  Mr  les  éléphants  un  concert  donné  au  JattilA^ 
deliMuiitasà  la  fin  du  dernier  siècle^  et  dont  on  itûK^rè 
ka^esoHplîOn  dans  la  Déeade  philosophique  et  dan*  te 
Dkitîonnahvdes  seiencelB  médicales.  Ce  filit  est  tiKkI- 
è4iiltf tttbantique  et  il  offre  beaucoup  de  rapports  avatr 
notre  sujet. 

.  Lès  élé[tettts  n'arrivent  ordintiirenient  au  terttie  ÛH 
la  maturité  proe^éstrieui  quand  ils  sont  élevés  dans  M 
pays  tempérés^  que  vers  Tàge  de  20^5  ani^  CSeuit  dMit 
il  va  être  question  n'avaient  encore  que  tout  atiplu» 
16^17  anS|  maia,  comme  le  dit  M.  Fdurnier^Peseay,' 
l'auteur  deVartideauquel  nous  empruntons  ces  détail^ 
l-époque  oà  ils  devaient  obéir  à  la  loi  générale  fuk^ie^ 
vancée  par  le  pouvoir  de  l'harmonie  qui  fit  naître  elrèH 
eux  Une  foule  deaénsa  tiens  nouvelles,  et  parmj  elles  ce 
trouble  des  sens,  ces  transports  dont  la  nature  nfàvait 
pcûht  encore  marqué  l'époque.  i 

«Un  concert  leur  fut  donné  le  10  prairial  an  Tl« 
Toutes  les  mesures  avaient  été  prises  d'avance  pour  as* 
surer  l'effet  de  cette  curieuse  épreuve.  Une  libre  com- 
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manieitUoii  était  établie  entre  les  deux  loges,  afin  de 
laisser  à  ces  aaimaux  toute  la  liberté  de  leurs  bmmi- 
vements.  Ou  avait  pratiqué  au.  plafond  de  la  galeiîd 
aous  lagnette  se  trouvait  cette  loge  réunie^ une  tiappe 
autour  de  laquelle  était  disposé  un  orchestre  muge 
liors  de  la  vue  des  éléphants.  Des  musiciens  distingués 
vinrent  j  prendre  place,  et,  lorsque  tout  fnjL  prit*  que 
l«s  instruments  furent  accordés,  on  leva  doucement  h 
trappe  pendant  que  le  cornacoccupait  les  éléphants  en 
leur  distribuant  quelques  aliments*Un  profond,  silenee 
9e  {Bit  autour  d'eux  et  le  concert  commença.  AuMÎt^ 
QaQxetParkie  (c'est  ainsi  que  s'appelaient  nos  deux 
éléphants)»  frappés  par  ces  accords,  cessèrent  de  maup* 
«ger  pour  courir  vers  le  lieu  d'où  partaient  les  sons«  lia 
témoignèrent  alors»  par  des  mouvements  divers,  pan 
te  gestes  et  des  attitudes  variés,  la  sorprise  que  Isur 
causait  cette  scène  étrange«  Tout  devint  d'abord  pour 
eux  un  s^et  d'élonnemenl  et  d'inquiétude*  Tantôt  oa 
les  ;^o]:ait  tourner  autour  de  la  trappe,  se  soulever  sur 
leurs  pieds  de  derrière,  et  chercher,  avec  leur  trompe^ 
à  palper  celte  harmonie  invisible  ;  tantôt  ils  prome- 
naient lenrs  regards  inquiets  sur  les  spectateurs,  puis 
venaient  caresser  leur  fidèle  cornac  et  semblaient  luî 
demander  cç  que  signifiait  cet  appareil  extraordi-^ 


—  48  — 

mire  et  ce  qui  deyait  en  résolter  pour  eux.  Voyant 
enfin  qne  tout  restait  dans  l'ordre  et  que  leur  sûreté 
n'était  point  compromise,  ils  s'abandonnèrent  avec 
sécante  ans  Tires  impressions  de  la  mélodie  et  de 
riiannonie  dialognées.  » 

Cbaqae  air  nouveau  procurait  à  ces  animaux  de 
nouvelles  sensations.  L'air  de  danse,  en  si  mineur^  de 
riphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  les  mit  dans  une  agi- 
tation extrême,  a  Tout  à  coup,  cette  vive  agitation  s'est 
calmée,  et  leur  émotion  a  changé  d'objet  sous  l'in- 
fluence de  l'air  si  tendre  et  si  mélodieux  de  la  romance: 
0  ma  tendre  museUel  exécutée  en  ul  mineur,  sur  le 
basson  seul  et  sans  accompagnement.  Le  son  mélanco- 
lique de  cet  instrument  parut  leur  faire  éprouver  une 
aorte  d'épanchement;  ils  marchaient  quelques  pas, 
puis  ils  s'arrêtaient  pour  écouter  mieux;  ils  venaient 
ensuite  se  placer  sous  l'orchestre,  agitaient  doucement 
leur  trompe»  comme  pour  aspirer  ces  émanations 
amoureuses.  Pendant  toute  la  durée  de  cet  air,  il  ne 
leur  échappa  aucun  cri,  et  ils  ne  furent  accessibles 
qu'aux  impressions  délicieuses  qu'ils  en  recevaient. 
Leurs  mouvements  étaient  lents,  mesurés,  et  partici- 
paient de  la  mollesse  du  chant.  Tous  deux  cependant 
n'étaient  point  également  émus;  Hanz  parut  moins 
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sensible  aux  charmes  de  celle  mélodie;  mais. elle 
exdla  chez  Parkie  les  sensalions  les  plus  Tivea,  lea 
Iransporta  les  plus  passionnés.  Ce  fat  en  vain  qu'elle 
chercha,  par  ses  caresses,  par  ses  altouchemenU  laadfr, 
â  faire  partager  son  ivresse  à  son  indifférent  eompi* 
gnon.  Hani  fut  sourd  à  ce  langage  expressif  qu'il  ne 
connaJaaait  pdnt  encore.  » 

Celte  exdlalion  et  les  agaceries  de  la  femelle  allaient 
lODJoursen  croissant  et  elles  redoublèrent  surtout  aux 
accenls  gais  et  vifs  de  l'air  Ça  ira,  exéculé  en  ri  par 
tout  l'orchestre.  J)isqa*ici  Hanz  ne  partageait  point 
Texal talion  amoureuse  de  la  femelle.  Mais  Tair  de 
musette  de  l'ouverture  de  Nina,  joué  sur  la  clarinette 
seule,  fut  le  signal  de  sa  défaite. 

f  A  peine  le  son  de  cet  instrument  eut41  frappé  son 
oreille^  qu'il  chercha  à  découvrir  lé  lieu  d'où  il  par- 
Uni.  Il  s'arrêta  vis-i-fis  de  rinstruroentqui  lui  procu- 
rait de  si  délicieuses  sensations,  et  là,  attentif,  immo- 
bile» il  écoulait  avec  une  sorte  de  ravissement.  Bientôt 
il  ne  fut  plus  maître  de  se  contenir,  des  signes  non 
équivoques  décelèrent  son  émotion  amoureuse  ;  mais 
ces  sensations  ardentes,  qu'il  éprouvait  pour  la  pre- 
mière fois,  n'eurent  aucun  résultat  favorable  à  la  pau- 
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«f»Farkie;  HaUit  trop  noTice  eMore,  n-'en  devinait 
fia  rabj«t  (1).  0 

r  .SinooiavoiM  ni[iporté€efattye'eti<|ii^il  Booaaem- 
lila  âêBiMr  jmqv'à  un  certain  point  Vidée  de  ViiH 
fiafwoe  4M  deit  ezereer  la  ronsiqiie  aor  i'époqve  de 
le.  puberté  clMi^ieajeiuieafillea.'  .... 

n  n'y  a  pas  le  moindre  doote  ^'^étanït  nmeeesse 
.exposées  aux  impressions  harmonieuses  de  la  mosique 
il  aortout  d'nlie  musique  sentimentale  ^  qui  semble 
Éf  oit  conquis  pour  toujours  sa  place  dans  l'éducation 
4ea  femmes^  les  jeunes  personnes  doivent  éprouver 
nécessairement  des  sensations  analogues  dont  elles 
peuvent  ne  pas  comprendre  la  nature»  maii  qw  favo- 
risent néanmoins  le  développement  des  organes  qiii 
fivent  constamment  dans  leur  atm<is{^ière.  Aussi 
peu^n  regarder  à  bon  droit  la  mmqtfeeonme  «ne 
i^  causes  très  activée  de  TaliaiiseAieiit  dans  le  eldffipe 
eorrespopdant  à  répe<|ie  de  la  pvberté^qt'eB  otiserve 
généralemenA  dans  les  fraudes  viUea  el  pertIeuKère- 
ment  da«a  les  dasses  riches  de  la  soeiélékSos  influence 
aéra  encore  pins  nrarcpiée  quand  elle  sejmni  àFaelîon 
ou  quand  eUe  est  accompagnée  d»  poses  ou  de  gestes 

III  li>   irt.     N *      fl|«lii       i    II m  lilH    I  I  I    i      ill  f\hmmiÊ,mmtÊi^mmm 
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fimwk  moiiM^fotapCiirai,  comme  dÉBtiM  iMâlNi, 
les  gravures  de  romaneesi  nU*,  ete* 

Toales  ces  impresiioAs  étant  prèsfiie  entièrimtiit 
loeoeniie^  des  {NMivres  irillageoises  i|oi  le  Hrvent  ttin- 
qpUemmit  ew  tvivenK  d'egrieiU«rei  nmlt  ne  dcfOM 
pis  élie  étonnés  si  lewr  metarité  proeréattiot  nn^te 
prSpertkmmHimeni  >los  tard  âeon  terme  que  dans 
les  viltesy  où  le  système  nenreus,  eiiatoiiiHé  sens  cesse 
|Mir  de  wwvriles  iflsprassfons  agréables  rendues  eneère 
ptMsfiortes  par  topnîssaBoede  rimaginatien,  fatôfin 
la  déf  eia^pement  des  follieules  et  préparé  leiir  éalo* 


9omr  iMse  enlreroîr  joiqa'è  quel  point  les  eieita«* 
ions  parement  nenrenses  on  l'imagination  peinisani 
iefliMr  amr  les  etaires  et  en  particnUer  sar  le  monte* 
nsMinteradliddesMlienlesde  Graafi  noos  rappel* 
lillHi»é  ime  leetenrs  des  dMerrations  très  cmieues 
Wiasfir  MuméniNurii  snr  qmriqiies  oiseaat. 

D'epràB  ee  célèbre  natoraliste^  tt  snffît  de  pesser  pbn 
deorsloîs  la  main  sur  le  dos  desfsmelles  de  teorter^ 
les,  de  merles,  etc.,  poar  qu'elles  se  coachent  et  qn'dles 
commencent  de  suite  à  dilater  leur  cloaque;  et  si  alors 
on  a  la  précaution  de  pratiquer  quelques  légères  iitil- 
laUons  sur  celie  partie»  elles  battent  des  ailes,. povs- 
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eeni  des  gémûsements  plaintifs  coniae  si  eltes  jouis- 
saient des  doneenrs  d'une  copulation  et  pondent  quel- 
que temps  après  des  œafs  claits  (!)• 

Hanrey  parle  d'une  femeUe  de  casoar  qui  Tifait 
depuis  qaelqnes  années  renfermée  dans  «ne  cage 
sans  pondre,  lorsqu'on  beau  jour  on  la  vît  expulser 
un  œuf  peu  de  temps  après  avoir  tu  deux  autruches 
s^accouf^er  à  côté  de  sa  cage  (i). 

Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  semblables  provrmit 
que  Texcilation  nerveuse  ou  même  Tim^ginatioii  SMrte 
penveni  sufl&re  pour  opérer  l'expulsion  des  -CMifs. 
Des  effets  analogues  ont  été  observés  dans  l'espècobu- 
roaine,  et  si  les  mêmes  causes  ne  peuvent  pas  èlre 
suivies  de  ponte ,  qtiand  dks  agissent  à  un  âge  oà 
les  ovaires  ne  sont  pas  encore  suffisamment  déve^ 
loppéSy  tout  porte  à  croire  qu'elles  doivent  du  OMrîos 
stimuler  leur  développement  et  tendre  à  rendre  p\m 
précoce  l'époque  de  la  maturité  procréatrice.  Plus  ces 
excitations  ont  de  dorée  et  plus  dles  se  répètent, 
plus  leur  effet  sera  certain. 


<4)  J!r<eiiM  Sokriften. 

{2)  Es0roiiation0ê  de  genêf,  animalium. 
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■JUX-liM 


CHAPITRE  IV. 

De  t'influence  de  la  conslitulion  sur  fépaque  de  la 

puberté, 

Jiuqa'iei  nons  ayons  étadié  Tinfloeiice  deseanses 
géoéntes  4)0  agissant  sur  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  la  folS)  sor  des  Tilles^  snr  des  provinces  toal 
Mllèfce;  il  nons  reste  à  parler  des  infloences  indlff- 
daeiles  on  de  celtes  qni  font  que  les  femmes  habitant 
la  même  TÎIle,  faisant  partie  de  la  même  classe  de  la 
lodétéy  présentent  encore  entre  elles  certaines  dtCR^ 
rances ,  quelquefois  même  asseï  notables,  dans  fépo- 
qne  de  la  puberté.  De  ce  nombre  sont  surtout  l'in- 
floence  de  la  constitution  et  du  tempérament. 

Il  y  a  des  femmes  qui,  sans  qu'on  puisse  l'exi^liquer 
par  aucune  des  causes  étudiées  jusqu'à  présent, éprou* 
Tcnt  de  très  grands  retards  dans  l'époque  de  la  puber- 
té, et  d'autres  qui ,  sans  qu'on  puisse  davantage  dire 
pourquoi ,  sont  formées  de  très  bonne  heure.  Tout  ce 
qu'on  peut  affirmer  en  présence  des  faits  de  cegenre, 

c'est  qu'ils  paraissent  tenir  souvent  à  l'organisation 

5. 


primitiTe,  k  la  constitution.  Aas«,  n'est^il  pas  rare 
de  "voir  ces  dispositions  se  transmettre  par  la  voie  de 
rhérédilé. 

Il  y  a  des  femmes  qni  apportent  en  naissant  une 
disposition  pour  être  aptes  de  bonne  heure  à  la  repro- 
duction et  d'àùtres  qui  sont  en  quelque  sorte  destinées 
à  n*êlre  jamais  pubères.  Les  premières  naissent  déji 
doDé^  4Hin  baak^degréde  puissaoee  vitale  ,0^  lu  fol- 
licules deCrraaf  se  forment  ebez  «lias  et  mûfkisMl^df 
très  b^nne  besM.  Gbes  d'antres^  an  coBtraifP^^U  matt» 
cbe  daB461U€Qles  sa  trouve  raleatM  sansTii^hiMiii^ll» 
la  faiblesse  primitifo  de  la'  oenstltution  ou  do  quelfMi 
disfMisîtions  morbides  puisées  dans  Fbérédité  ob  daal 
les  conditions  anti-hygiéniques  auxquelles  on  esl 
mis  dans  les  premières  années  de  la  vie.  Parmi  ces  dîi 
positions,  la  cachexie  tubereulense  joue  tnconteatable» 
ment  le  r^  le  plus  important.  Resiée  longtemps  à 
rétat  latent,  elle  se  borne  è  imprimer  à  réconoaMe 
un  cjichet  de  faiblesse  qui  semble  d!abord  ne  rien  pr(^ 
senter  d'inquiétant.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  éclalert  el 
au  moment  nçiéme  où  Ton  s'attendait  le  plus  è  voir 
r^rrivée  des  règles  qui  devait  servir  de  planche  de  s»b 
lut  à  ces  malheureuses  existences/elleapparait  avec  1* 
formidable  cortège  qui  caractérise  la  pbtbisie  polmo^ 


.  B6  >^ 

mn,  h  ménki^te  o«it  périlonîta  lobermilMie»  1#  «•« 
riedMffevtèbres»  «ornait  n  dit  wfiitiliomfiMMlfBeMB 
qai  ne  voient  dani  la  |iosition  de  ee»  jeunet  fiUti  ^m 
Il  muXiMi  i'Mr^o\u9^%  efforlt  dt  U  Atinrp  pour  éla- 
blir  h  ineiittraAUoOf  et  connue  ti  eUe  voiUtii  Itt  «M|n 
YMPicr»  qpt  Ift  «omUi  #^  «i[Hqiit  ç^qm  dq  rtMurd  dd  iCçiM; 
foMJM  «pniiftitf  d«na  ««  cai»  daat  l'arrdl  dfdévçl^ffH 
pamiil  4ts  lalliclUei  da-Gnaf  Maationé  tnnn^iM. 
Pif  Ml  ^MlMk  uamcplaMat    < 

H  B^iri^pltvo  ieftlâft»  dtpoîi  kmaiiiaiiatjtts^^ 
la  paiMtté,  où  IVm  a'obitrf a ainal dt  très  gcaddesdifti 
ftvtMet  dans  la  jKimbre  et  la  déreloppaneiil  des  fol- 
Ijaoles^a  firaaf»  salon  la  oanatitAtion  daa  jenoeapam 
aoi^ias. 

Ilf  adai  fillea  qui,  dèa  la  pramièra  aniiéa  daknr. 
vi^anl  déji4aax«talioîi  follicules  dislincls^at  d'au^ 
tftiaJiilaAaaoïBflMieQot  à  sa  former  qoa  plot  tard* 
d|B|Je  aoura  de  la  troisièiiia  oii  da  la  qoatrièasean «éa* 

Chez  une  fille  de  quatre  ans,  d'une  assez  boniM  aai^ 
slilatioB  f  morte  de  variola  à  l'hôpital  dm  Bnfaata  é  Un 
sauleraire  contenait  15  Collicules^dont  8  de  i-a  ailUnai 
oa  unipeU  aiMiessnft<  Chez  une  autre  fille,  au  contraîra» 
qûarait  un  an  de  plus,  mais  qui  était  d'une  ^ouati- 
tatlaB  abétiva,  noui  n'avoua  trouvé  dans  lai  deui  OYlii- 
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m  que  MO  foUicàleiB  dont  nu  seul  amt  s  tnilliinè- 
tr«»;  trmoti  qaatreâTaient  1  millimètre  de  diamètre, 
et  les  autres  étaient  à  peine  marqués. 

Cette  différeocedérient  encore  pins  sensible  anx  ap- 
proches de  là  puberté.  Gbei  une  jeune  fille  de  qnatorie 
ans»  morte  de  fièvre  typhoïde,  d'une  constitution  clié- 
tffe  f  sans  développement  des  glandes  mammaires , 
sans  trace  de  système  pileux  au  pubis,  nous  ayons 
compté  au  delà  de  20  follicules  dans  les  deux  ovaires, 
mais  la  plupart  avaient  seulement  2  mlllim.  de  dia- 
mètre et  il  n'y  en  avait  que  4  qui  avaient  3  millim. 

Chez  une  autre  fille ,  au  contraire ,  qui  n'était  âgée 
quede  treize  ans, morte  d'une  pneumonie  double,  noua 
avons  compté  dans  les  deux  ovaires  au  delà  de  24  foi- 
Hcnles  de  Graaf,  la  plupart  déjà  de  4-7  millimètres  de 
diamètre.  Cette  jeune  fille  avait  les  seins  bien  for- 
més; le  pubis  était  déjà  assez  abondamment  ombré 
et  tout  faisait  supposer  qu'elle  n'aurait  pas  tardé  à  être 

menstruée. 

Il  est  généralement  admis  parmi  les  médecins  que 
les  jeunes  filles  arrivent  d'autant  plus  vile  à  l'époque 
de  puberté  qu'elles  sont  d'une  constitution  plus  forte. 

Ayant  noté  chez  192  femmes  l'état  de  la  constitu- 
tion à  l'époque  de  la  puberté,  nous  avons  trouvé  que 
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oelle^  qui  éUient  d'une  coosUluUiMi  forte^éliieal  for- 
mées,, terme  moyen,  à  rage  de  14  ans  34/411»  Undis 
que  les  jeunes  filles  de  çonstUttUon  délicate  ne  Tétaient 
(px*k  15  ans  46/87,  Ce  résulut  estd'aeoord  ateerepi- 
Qîon  générale.  Quant  à  l'explieation  dutail,  i^eesl  e%r 
cepsiTement  simple«I>ès  que  nous  avons  eonstalé  que  le 
développementdes  follicules  deGraaf  est  d'Mitant  plus 
^ronpiioé  quuç  la  poniAilution  eit  phis  forte»  tout  porte 
i  préfumer  que  ri  les  jeunes  filles  d^une  forte  oonsti» 
tiitkm  sont  généralement  formées  plus  t4t  que  eeUcs 
d'une  constitution  délicate,  c'est  que  les  oraii  ouïes 
Wlicules  de  Graaf  arrivent  chez  elles  proportionnelle- 
ment  plus  tôt  au  terme  de  leur  maturité* 

Nous  jugeons  de  la  force  de  la  constitution  d'après 
l'état  général  de  la  santé,  et  surtout  d'après  l'énergie 
du  If  stème  musculaire. 

Due.  fille,  est  pour  nous  d'une  eonstitution  forte, 
iQisqu'elle  jouit  d'une  très  bonne  santé  et  lorsqu'au 
développement  des  muscles  elle  réunit  les  attributs 
du  tempérauMut  nervoso-sangoin.  Nous  ne  faisons 
point  eiAtrer,  comme  on  le  voit,  dans  notre  définition 
de  la  consUtnlion  le  degré  d'embonpoint  ou  le  déve- 
loppement du  tissu  graisseux,  lequel,  poussé  à  un  haut 
d^é,  nous  a  semblé  au  contraire  relarder  gé< 
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néraleBMBit  l'époque   de  la  metorité  proevéatriet. 

n  «I  ttre  devoir  les  jeunes  filles  affectées  de  poly- 
sarde  avaDt  l'âge  de  puberté^  mais  dans  le  petit  nom- 
bre de  filles  très  grasses  qne  noas  avons  observées, 
noua  ne  B6QS  rappelons  pas  en  avoir  vu  nne  sente  qni 
fût  ipenstmée  avant  le  terme  moyen  de  la  première 
éruption  des  règles. 

42ette  renarqité  est  assez  earlease  en  ce  qne  4a 
graisse  paraît-  produire  les  mêmes  effets  dans  les  pé- 
riodes ultérieures  de  la  vie.  Tontes  les  fois  que  Je  vnis 
unejeune  femme  devenir  subitement  très  grasse,  fan- 
gare  fort  mal  pour  sa  progéniture  et  je  crains'  qn*elle 
ne  reste  stérile* 
.  Lorsque  la  nature  aflbiblit  la  puissance  reprodne- 
trioeebes  une  femme,  elle  Ten  dédommage  ordinaire* 
ment  par  un  surcroît  de  tissu  graisseux*  Cesl  aiiii 
qu'on  peut  souvent  juger  de  l'âge  d'une  femme  en 
lui  examinant  la  partie  postérieure  du  coq.  Cette  pav* 
Ue  commence  ordinairement  k  s'arrondir  aux  upprih* 
ches  de  la  quarantaine  par  la  formation  d'une  pelote 
de  graisse  au  niveau  d^  deux  dernières  vertèbres  eer- 
vii^les. 

Plus  la  faculté  de  reproduction  est  près  de  s'étdn-* 
dre ,  plus  cette  pelote  se  remplit  et  plus  elle  devient 
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ttillante.  Elle  forme  une  Téritable  botte  diei  beaii- 
coop  de  iHomes  après  Tftge  crîtiqee  el  oontrilMie  mmi 
i  riadineidon  en  ayani  de  la  partie  snpénewè  do 
cottildelatète. 

Ia  miéme  activité  de  la  sécfétion  graisseuse  fl^obsaire 
éfakment  dans  les  parties  qui'  aroisinent  le  bassin. 

Partout,  comme  on  voit,  chei  les  Jeuoas  illss 
eomme  dans  la  période  utérine  de  la  tie  des  femnes, 
h  graisse  est  to^joun  l'ennemi  de  la  faouHéde  lâre- 
prodnctioo. 

Il  en  est  absolument  de  même  ehes  les  animan»  el 
en  pearrait  même  dire  dans  tout  le  monde  organique. 
Tous  les  fermiers  qui  désirent  avoir  des  élèves  cber* 
cheot  à  conserver  les  adultes  dans  un  étal  de  mai» 
grear,  car  l'eipérienee  leur  a  appris  que  s'ils  étaient 
gras  ils  ne  produiraient  point*  Les  vaches,  les  brebis, 
les  truies,  les  lapins,  tout  cela  obéit  à  la  nsème  loi.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  poules  qui  ne  cessent  de  pondre 
lorsqu'on  les  soumet  à  uuTégime  spédwl  qui  produit 
^engraissement. 

Les  jardiniers  savent  également  bien  que  les 
plantes  placées  dans  un  terreau  riebe  cessent  eou- 
Ttat  de  pvoduîre  •  Il  y  a  deux  ans ,  j'achetai  un 
fwiediv  garai  d'uai  grand  noaabfe  de^ieva.  A  le 
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voir  si  joli  et  renfermé  dans  une  botte  excessive- 
ment  petite,  qat  ne  pouvait  raénne  pas  suffire  pour 
enfdopperses  racines,  je  fulminais  contre  la  cmauté 
et  Ta  varice  des  jardiniers,  en  les  accusant  en  thème 
temps  de  faire  un  mauvais  calcul.  Le  printenijiM  sui- 
vant,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  pratiquer  la 
traDspkfitation.  Je  fis  construire  une  caisse  deui  fois 
plot  spacieuse  que  la  première;  les  racines  furent  en- 
tourées avec  soin  d'un  terreau  riche/couverl  par-des- 
sus d'une  couche  d'engrais.  Il  était  impossible,  pen- 
sais-je,  que  mon  grenadier  ne  se  trouvât  pas  bien  de 
cette  abondance  de  nourriture.  Et,  en  effet,  peu  de 
temps  après ,  il  était  couvert  d'une  quantité  de  boa- 
tons  de  feuilles  et  j'étais,  pour  ainsi  dire,  orgueilleux 
de  le  voir  bientôt  tout  feuillu ,  tandis  que  les  grena- 
diers du  jardin  des  Tuileries  étaient  compatrativement 
presque  secs.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  désenchante- 
ment lorsqu'au  milieu  de  cette  richesse  de  feuilles,' 
je  n'aperçus  que  deux  petits  boutons  de  fleurs  qui 
eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  sécher  sans  rien  pro- 
duire! Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité  d'un  sa- 
vant horticulteur  pour  me  convaincre  que  c'étaient 
précisément  les  moyens  que  j'avais  employa  pour  re- 
lever la  vie  de  mon  grenadior  qui  avaient  fait  périr  ses 
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t^el  que  c'était  k  Y  excès  de  noanritore  que  j« 
devais  attribuer  sa  stérilité. 

Un  sayant  anglais ,  M.  Doubleday,  ajoute  encore 
beiacoup  plus  d'importance  que  nous  ne  faisons  ici  à 
l'influence  d'une  nourriture  abondante  sur  la  repro- 
daclion  de  Fespèce.  Selon  ce  savant»  ce  ne  serait  pas 
seulement  le  régime  propre  à  augmenter  la  graisse  qui 
mût  la  propriété  de  diminuer  la  puissance  repro- 
doclive,  mais  en  général  tout  régime  bien  nutritif  et 
inrtout  Tusage  de  la  viande.  «Un  peuple^dit-il, abon- 
damment ou  suffisamment  pourvu  d'une  nourriture 
S(dide  n'a  pas,  en  général,  de  tendance  i  s'accroî- 
tre. 

'  Dans  toutes  les  sociétés  ainsi  approvisionnées,  la 
OMsse  de  la  population  reste  stationnaire  quant  aux 
naissances,  et  l'accroissement  qui  a  lieu  d'une  part 
chez  les  pauvres  se  trouve  contre-balancé  de  l'autre 
IKirla  diminution  dans  les  classes  opulentes.  » 

Celte  opinion ,  qui  ne  nous  semble  vraie  qu'autant 

qn'on  compare  les  effets  de  la  nourriture  des  pauvres 

00  d'une  nourriture  en  grande  partie  végétale  avec 

ceoi  d'un  régime  trop  succulent,  consistant  en  des 

acès  continuels  de  table,  a  été  d'ailleurs  réfutée  avec 

beaucoup  de  talent  par  un  de  nos  confrères  et  amis, 

6 
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M.  le  docteur  Loudon,  qui  a  publié  un  liTre  fort  in- 
téressant sur  la  population  et  la  subsistance  (!)• 


CHAPITRE  V. 

De  finflueneê  du  lempératnent,  de  la  taUU  »  ele.,  e(e. , 
fur  l'époqw  de  la  pu  berfë. 

Rien  n'est  plus  diflScile  que  d'apprécier  au  juste  le 
tempérament.  La  nature  n'a  point  à  cet  égard  de  terme 
précis  auquel  elle  resterait  invariablement  fixée  ; 
elle  flotte  pour  l'ordinaire,  comme  l'obsenre  très  bien 
GabaniSy  entre  certaines  limites  qu'il  lui  est  interdit  de 
franchir,  et  le  terme  moyen  est  peut-être^  dans  le  fait, 
celui  auquel  elle  s'arrête  le  plus  rarement. 

Nous  avons  pensé  qu'il  eût  été  lout-à-fait  stérile,  et 
même  par  trop  minutieux,  de  chercher  quelle  pou- 
vait être  rinfluence  de  chacun  des  tempéraments  ad- 
mis par  les  auteurs  sur  Tépoque  de  la  puberté.  Nous 
avons  préféré  nous  borner  à  étudier  l'influence  de  deux 

(i)  Solniion  du  problème  de  la  population  et  de  la  e%A» 
eUeamo^  etc»^  par  Charles  Loadon.  Paris,  4842. 
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principales  ▼arlétés  exprimant  chaeane  un  étal  oppoaé 
de  Fimpressionnabilîté  do  système  sensitif  :  noms 
ToaloDs  parler  du  tempérament  nenreox  on  nenroao- 
nnguin  et  do  tempérament  lymphatique. 

Il  était  facile  de  présomer,  d'après  la  vivacité  et  la 
mobilité  des  sensations  éprouvées  par  les  jeunes  filles  da 
premier  de  ces  deux  tempéraments,  que  la  menstrua- 
tion devait  être  chez  elles  généralement  plus  précoce 
que  chez  les  filles  lymphatiques.  Ces  dernières  sentent, 
pensent  et  agissent  ordinairement  peu  et  avec  lenteur. 
Leur  puberté  offre  aussi  quelque  chose  de  traînant. 
Noos  avons  trouvé  que  la  première  éruption  des  règles 
n'a  lieu  chez  elles,  terme  moyen,  qu'à  15  ans  17/27, 
tandis  qu'elle  arrive  à  14  ans  chez  les  filles  d'un  tem- 
pérament nerveux  ou  nervoso-sanguin. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  jusqu'à 
présent  de  recherches  statistiques  sur  l'époque  de  la 
paberté  n'avaient  pas  omis  d'examiner  parmi  les  dif«- 
ierentes  dispositions  individuelles  l'influence  de  la 
couleur  des  cheveux,  des  yeux,  de  la  peau,  etc.  Quel- 
ques-uns même,  comme  M.  Marc-d'Espine ,  ont 
poussé  leuris  scrupules  jusqu'à  regretter  de  n'avoir  pas 
pa  examiner  l'influence  des  taches  de  rousseur,  des 
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nœti,  etc.(l).  A  notre  avis,  c'eût  été  très  mal  employer 
son. temps  et  un  aussi  beau  talent  que  de  s'occuper 
de  pareilles  recherches,  qui  n'auraient  d'ailleurs  d'aa- 
tre  effet  que  celui  de  compromettre  tout-à-fait  la  mé- 
thode numérique  qui  a  déjà  soulevé  contre  elle,  grâce 
à  depareil&abusy  une  très  vigoureuse  opposition.  Nous 
n'avons  qu'à  féliciter  à  cet  égard  M.  Marc-d*£spine 
d'avoir  su  résister  à  des  velléités  de  ce  genre:  il  n'en 
aura  pas  moins  bien  mérité  de  la  science. 

Il  est  temps  qu'on  soit  convaincu  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  direct  entre  les  différents  caractères  ci -dessus 
mentionnés  et  l'époque  de  la  puberté.  Ils  ne  peuvent 
influer  sur  celle-ci  qu'autant  qu'ils  sont  l'expression 
de  tel  ou  tel  tempérament,  ou  de  telle  ou  telle  con- 
stitution, etc.,  etc.    ^ 

Si  les  filles  aux  cheveux  noirs  arrivent  généralement 
plus  tôt  au  terme  de  la  maturité  que  les  blondes,  cela 
tient  uniquement  à  ce  que  la  couleur  noire  des  che- 
veux constitue  un  des  attributs  les  plus  ordinaires  du 
tempérament  nerveux,  taftdis  que  les  cheveux  blonds 
se  marient  plus  volontiers  avec  le  tempérament  lym- 
phatique, 

(1)  Archives  générales  de  médecine^  tome  IX,  S*  série^ 
1885. 
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Qa'on  prenne,  parmi  les  femmes  k  cheveux  noirs,  un 
certain  nombre  de  sujets  d*un  tempérament  franche- 
ment lymphatique  ou  d'une  constitution  délicate»  et 
U  sera  facile  de  s'assurer  que  l'influence  de  la  couleur 
des  cheveulc  ne  tardera  pas  à  perdre  son  prestige  de- 
vant celle  du  tempérament  et  de  la  constitution  qui 
d^endronténergiquement  leurs  droits.  Les  détails  de 
cette  nature  ne  devraient  pas  d'ailleurs  occuper  davan* 
tage  un  physiologiste  que  des  morsures  d'insectes 
n'occupent  un  naturaliste  lorsqu'il  est  à  décrire  les  ca« 
nctères  d'une  plante. 

Nous  pourrions  en  dire  à  peu  près  autant  de  l'în- 
flaenee  de  la  taille. 

A  l'époque  où  l'évacuation  périodique  des  femmes 
était  regardée  comme  le  résultat  de  la  pléthore  et 
comme  une  crise  destinée  k  débarrasser  l'économie  du 
trop  plein  de  sang,  il  était  permis  de  supposer  qu'elle 
devait  s'établir  plus  tôt  chez  les  personnes  petites  que 
chez  celles  d'une  taille  élevée,  et  il  n'était  même  pas 
difficile  de  trouver  quelques  raisons  plus  ou  moins 
plausibles  pour  faire  passer  cette  théorie  comme  tant 
d'autres  dans  le  domaine  de  la  physiologie.  C'est  ainsi 
qu'on  a  dit,  par  exemple,  que  chez  les  personnes  peti- 
tes les  organes  sexuels  étant  moins  éloignés  du  cœur 

6. 
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étaient  plus  exposés  à  son  action  stimnlante)  qae  leur 
corps  ayant  moins  d'étendue  devait  nécessairement 
arriver  plus  vite  an  lerme  de  son  développement»  et 
que  par  conséquent  la  pléthore,  qui  donnait  Heu  à  l'é-; 
vaonation  menstruelle,  devait  aussi  se  déclarer  che« 
dles  de  meilleure  heure. 

Aujourd'hui»  ayant  fait  justice  de  Tancienne  théofio 
de  la  menstruation,  nous  devons  faire  bon  marché  de 
toutes  les  assertions  semblables  qui  n'ont  fait  que  cqqt 
Iribuer  à  perpétuer  l'erreur  en  lui  donnant  à  l'^f^ 
de  raisonnements  plus  ou  moins  spécieui,  une  Ofur- 
taine  apparence  de  vérité. 

La  plupart  des  personnes  qui  ont  cherché  ju^U-'i^ 
présent  à  apprécier  l'influence  de  la  taille  su^  Vépo- 
que  de  la  puberté  avaient  entièrement  négligé  de  teair 
compte  d'une  foule  de  circonstances  importantes  qui 
peuvent  déjà  par  elles-mêmes  exercer  une  grande  ifi- 
fluence  sur  l'époque  de  la  première  éruption  des  rèrr 
gles,  et  qui,  de  plus,  peuvent  en  même  temps  modir 
fier  considérablement  la  taille.  Il  en  résulte  qu*on  a 
attribue  souvent  à  la  taille  ce  qui  n'en  dépendait  es 
aucune  manière.  Essayons  de  le  démontrer  par  quel- 
ques exemples. 

11  est  généralement  reconnu  que  le  rachitisme  a  pour 
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résolut  d*einpècher  le  déyeloppement  da  squelette  et 
qu'il  contribue  ainsi  au  raccourcissement  de  la  taille. 
D'un  autre  côté,  il  est  aussi  admis  dans  la  science  que 
le  rachitisoie  rend  la  puberté  et  en  particulier  la  mens- 
Iroalion  proportionnellement  plus  précoce*  Ce  yeul 
fait  prouve  déjà^  qu'en  supposant  qu'il  soit  déipontré 
que  les  femmes  petites  soient  formées  proportionnel- 
lement plus  tôt  que  les  grandes»  il  serait  injuste  de 
vouloir  attribuer  ienr  précocité  d'une  manière  ahaor 
lie  à  la  taille  :  en  efiet,  dans  le  nombre  de  C4»  fenunea» 
il  peut  y  en  avoir  beaucoup  qui  ne  sont  restées  petites 
que  sous  l'influence  de  la  cachexie  rachidîennet  qqi» 
die  aussi,  a  le  pouvoir  de  hâler,  comme  nous  l'avons 
(lit,  l'éruption  des  règles. 

n  en  est  abscdument  de  même  pour  les  femmes 
d*une  taille  éjevée.  Ainsi  que  l'a  démontré  M.Viller- 
mé ,  la  taille  devient  généralement  d'autaut  plus 
baote^  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  pays  est 
plus  riche  et  l'aisance  plus  générale,  que  les  logements, 
les  éléments  et  surtout  la  nourriture  sont  meilleurs, 
que  les  peines,  les  fatigues,  les  privations  éprouvées 
dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse  sont  moins  grandes. 
Qui  ne  voit  dans  toutes  ces  conditions  autant  de  cau- 
ses capables  de  hàler  l'époque  de  la  puberté?  Et  ne 
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serait-ce  pas  un  non-sens  que  de  vouloir  après  cela  at* 
trîbner  la  précocité  des  femmes  grandes,  en  supposant 
qu'il  soit  démontré  qu'elles  sont  réellement  plus  pré- 
coces, exclusirement  à  Télcvation  de  la  taille? 

Qu'on  prenne  un  certain  nombre  de  femmes  gran- 
des ou  petites  ;  il  y  en  aura  nécessairement  dans  le 
nombre  qui  seront  fortes  et  bien  constituées,  et  d'au- 
tres qui  seront  délicates  et  chétives  ;  or,  lors  même 
que  l'influence  de  la  taille  pourrait  être  pour  quelque 
chose  dans  l'époque  correspondant  à  leur  puberté, 
cette  influence  sera  nécessairement  annulée  par  celle 
de  la  constitution  qui  joue,  comme  nous  le  savons,  un 
rôle  des  plus  importants  parmi  les  modificateurs  de 
l'époque  de  la  puberté. 

Mais  voici  encore  un  autre  fait  tiré  de  la  position 
géographique  de  certains  peuples,  qui  va  nous  prouver 
le  peu  d'importance  que  l'on  doit  attacher  à  l'influence 
de  la  taille  sur  l'époque  de  la  puberté. 

a  En  comparant ,  dit  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  la 
position  géographique  de  ces  peuples  dont  la  taille  est 
extrêmement  grande  ou  extrêmement  petite,  on  ar- 
rive à  un  résultat  très  curieux  et  en  apparence  pa- 
radoxal, quoiqu'il  soit  facile  de  l'expliquer  en  partie  : 
c'est  que  des  peuples  de  petite  taille  vivent  presque 
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partout  près  des  nations  les  pi  as  grandes  da  monde  en- 
tier^  et  réciproquement,  des  peuples  de  grande  taille 
près  des  nations  les  plus  remarquables  par  rexiguité 
de  leur  stature.  Par  exemple,  dans  Thémisphère  aus- 
tral, la  terre  de  Feu,  séparée  seulement  de  la  Palago- 
niepar  le  détroit  de  Magellan,  et  les  nouvelles  Hébrides, 
placées  à  peu  de  dbtancedes  lies  des  Navigateurs,  sont 
habitées  par  des  hommes  petits  et  mal  faits.  Récipro- 
quement, dans  rhémisphère  boréal,  les  peuples  da  la 
Suède  et  de  la  Finlande,  qui  confinent  avec  la  Laponie, 
sont  d'une  taille  supérieure  à  la  mo)  enne.  s 

Or,  nonobstant  cette  grande  différence  de  taille,  les 
femmes  des  habitants  de  la  terre  de  Feu  ou  ûesPechê' 
rais  ne  semblent  différer  en  rien  desPatagones  sous 
le  rapport  de  l'époque  de  la  puberté  (1)«  La  puberté  de 
ces  peuples  si  différents  par  leur  taille  est  soumise  à 


(4  )  M.  le  docteur  Leguillou,  qai  a  fait  partie  de  la  der- 
nière expédition  du  contre-amiral  Dumonl-dUrville ,  en 
qualité  de  chirurgien  major,  n*a  pu  nous  donner  de  rensei- 
gnements positifs  sur  la  menstraation  des  Patagones  et 
des  femmes  de  Pécherais  ;  il  nous  a  assuré  néanmoins 
qne  les  femmes  de  ces  deux  peuples  ne  lui  ont  paru  offrir 
aucune  différence  k  cet  égard. 
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nne loi  commune  qui  ressort  de  la  similîtade  de  leur 
latitude  géographique  et  du  climat«Getle  loi,  qui  paratt 
régner  partout  en  souveraine,  est  tellement  rigoureuse 
que  les  femmes  de  la  Laponie,  qui  sont  relativement 
tietucoup  phis  petites  qae  les  Suédoises  on  les  Norwé- 
giennes,  arrivent  environ  deux  ou  trois  ans  plus  tard 
à  la  maturité  que  ees  dernières,  uniquemepi  àeans^ 
de  leur  position  géographique  qui  les  rapproche  da^v 
vantage  du  p61e  boréal. 

€e  qui  précède  suffira,  je  pense,  pour  nous  justifier 
aux  yeux  de  nos  lecteurs  de  ne  pas  avoir  suivi  fidèle^ 
ment  l'exemple  des  auteurs  qui  nous  ont  précédé  dans 
cette  voie  et  d'avoir  renoncé  aux  recherches  statis^ 
tiques  ayant  pour  but  de  faire  connaître  Tinfluenca  de 
la  taille  sur  l'époque  de  la  puberté.  Ces  recherches  ne 
peuvent  mener,  encore  une  fois ,  à  aucun  résultat  po^ 
sitif.  A  côté  de  la  considération  de  la  taille,  il  y  a  dans 
chaque  femme  trop  d'éléments  hétérogènes  pour  qu'on 
puisse  se  permettre  de  regarder  toutes  les  femmes  de 
la  même  taille  comme  des  unités  de  la  même  nature, 
et  les  supputer  dans  l'intention  d'arriver  ainsi  à  con- 
nattre  l'influence  de  la  taille  sur  Fépoque  de  la  pur 
berté. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  notre  opinion  k  cet  ^ard 
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toil  tout  nmplémenl  le  fruit  dn  niiaonneiiieûl  et  non 
lerétsitat  deFezpérience.  Gomme  tant'd'autrei»  nous 
atout  ^Qlà  aussi  eiaminer^  dans  le  comroeneemeol 
de  nos  rechertlMB,  la  taille^  et  nous  TaTOM  même  me- 
svéelrès  minatieusement  ebea  180  femmes»  C'était 
préelaéfneDià  l'époque  où  nous  étions  chef  de  cliiii- 
q«eà  rbôpital  de  la  Charité;  M.  le  docteur  Conté,  alor» 
întenié^  eul  l'obligeance  de  nous  aider  dans  ce  traYail. 
Sar  ee  nombre,  nous  avons  trouvé  â8  femmes  petites, 
e'eSI-âhdire ayant  au-dessous  de  4  pieds  4  pouces;  96 
Boyennes,  c'est-à-dire  ayant  depuis  4  pieds  4  pouces 
jusqu'à  4  pieds  9  pouces  ;  enfin,  56  grandes,  ayant  au- 
dessus  de  4  pieds  9  pouces. 

Nous  avons  obtenu  pour  la  moyenne  de  l'époque  de 
la  puberté:  chez  les  femmes  petites,  l'âge  de  15  ans  1/7; 
ehe»  les  grandes,  celui  de  14  ans  13/15;'  enfin,  chez 
celles  d'une  taille  moyenne,  14  ans  1/9. 

Ce  résultat  se  trouve  évidemment  en  opposition  avec 
l'opinion  généralement  dominante  qui  regarde  les  fem- 
nws  petites  comme  étant  ordinairement  plus  précoces, 
et  il  tendrait  à  faire  croire  que  si  la  taille  exerçait  réel- 
lement quelque  influence  sur  Tépoque  de  la  puberté, 
œserait  plutôt  en  la  rendant  proportionnellement  plus 
précoce  chez  les  femmes  qui  ont  l'avantage  de  se  tenir 
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dans  un  juste  milieu  et  qoi  ne  sont  ni  très  petites  ni 
très  grandes.  La  puberté  serait  aussi,  d'après  ces  re- 
cherches f  relativement  plus  tardive  chez  les  femmes 
petites  que  chez  celles  d'une  grande  taille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'estimons  ces  résultats  que 
pour  ce  (|u'iis  valent,  et  si  nous  n'y  attachons  pas  une 
très  grande  importance,  c'est  que  nous  sommes  per- 
suadé qu'on  peut  facilement  abuser  de  la  puissance 
des  chiffres  en  faisant  l'application  de  la  méthode  nu- 
mérique à  l'appréciation  de  faits  semblables,  où  cha- 
que nouveau  groupe  peut  amener  des  résultats  con- 
tradictoires. 

CONCLUSIONS. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  pré- 
sent qu'on  a  généralement  exagéré  l'importance  des 
différentes  causes  auxquelles  on  attribue  le  pouvoir 
d'influer  sur  l'époque  de  la  puberté. 

Parmi  les  causes  qui  paraissent  vraiment  exercer 
une  action  puissante  sur  la  maturité  des  jeunes  filles , 
il  y  en  a  surtout  deux  principales  :  l'une  venant  du 
dehors,  c'est  la  température  du  milieu  dans  lequel  elles 
vivent  ;  l'autre,  c'est  ce  feu  sacré  que  nous  apportons 
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en  naissant  avec  rhéfrilage  naturel  de  nos  parents , 
qui  doit  régler  désormais  l'énergie  de  tontes  les  fonc- 
tions et  que  nous  désignons  dans  notre  langage  maté« 
riel  sous  le  nom  de  constituHon, 

De  même  qu'il  y  a  des  liquides  qui  n'entrent  en 
ébullition  qu'à  100  degrés  ou  au  delà ,  et  d'autres  qui 
bouillent  à  70  degrés >  et  d^aulres  encore  qui  s'évapo- 
rent à  36  9  selon  la  force  d'expansibilité  inhérente  à 
leur  nature  j^  de  même  il  y  a  des  femmes  qui ,  par  la 
nature  seule  de  leur  constitution  primitive^  ne  doivent 
mûrir  que  très  tard,  et  d'autres  qui  ont  dans  leur  na- 
ture quelque  chose  d'éthéré  qui  active  le  développe- 
ment des  organes,qni  hâte  la  manifestation  des  facul- 
tés et  les  fait  arriver  promptement  au  terme  de  la  ma- 
turité, que  l'on  pourrait  comparer  à  cet  égard  au  terme 
d'ébulUtîon  des  liquides. 

Aussi  ces  différences  individuelles  peuvent-elles 
s'observer  dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  latitudes 
géographiques ,  dans  toutes  les  classes  de  la  société , 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes.  Ainsi  à 
Skeen ,  aux  environs  de  Christiania ,  l'époque  de  la 
puberté  correspond,  terme  moyen,  à  15  ans  et  demi  ; 
nonobstant  cela  nous  y  avons  rencontré  quatre  femmes 
sor  cent  qui  étaient  déjà  formées  à  11  ans. 
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D*un  autre  c6téy  au  rapport  des  missionnaires  d 
meurant  à  Antigoa  et  à  la  Jamaïque^  qui  furent  inte 
rogés  à  cet  égard  par  M.  le  docteur  Roberton>  de  Mai 
chesler  (1),  il  n'est  pas  non  plus  par  trop  rare  de  ▼( 
dans  ces  pays  des  négresses  qui^  à  Tâge  de  16, 17 
même  19  ans,  ne  présentent  pas  encore  le  flux  péri 
dique  de  leur  sexe. 

Abslraction  faite  des  cas  où  les  dispositions  cons 
tntionnelles  sont  tellement  prononcées  qu'elles  rési 
tenta  toute  influence  du  dehors, le  climat  ou  la  tei 
pérature  moyenne  de  Tannée  influe  à  un  haut  deg 
sur  l'époque  de  la  puberté.  Nous  croyons  qu'on  pe 
établir  d'une  manière  générale,  comme  nous  l'avo 
déjà  dit  plus  haut,  que  chaque  degré  de  latitude  amè 
environ  un  mois  de  difl^érence  dans  Fâge  correspo; 
dant  à  la  puberté.  C'est  le  calcul  qui  nous  semble  a 
procher  le  plus  de  la  réalité.  Il  faut  se  méfier  généi 
lement  des  rapports  des  voyageurs  sur  l'époque  de 
première  éruption  des  règles  dans  les  pays  chauds.  1 
plupart  des  voyageurs  sont  amis  du  merveilleux  et  i 
nous  donnent  souvent  pour  la  règle  des  cas  qui  n'o 
précisément  attiré  leur  attention  que  parce  qu' 

(1)  Edimhurg  Médical  and  gurgical  journal^  1842* 
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étaient  exceptionnels,  absoloment  comme  ce  Toyagenr 
anglais  qui  ayaît  dit,  dans  la  description  de  son  Toyage 
en  Frafice,  que  les  Françaises  avaient  généralement 
les  cheveux  roux,  parce  que  la  maîtresse  de  la  pre- 
mière auberge  où  il  s'était  arrêté  avait  le  malheur 
d'avoir  les  cheveux  de  cette  couleur. 

Cest  dans  cette  catégorie,  je  crois,  qu'il  faudra  ran- 
ger les  opinions  de  Prideaux,  de  François  Picard,  etc., 
sur  la  puberté  des  femmes  arabes,  des  Chinoises,  des 
Indiennes,  etc.»  etc.,  qui  aurait  lieu,  d'après  eux,  terme 
moyen,  à  8  ou  9  ans.  Le  fait  de  Gadisja  doit  être  éga- 
lement regardé  comme  exceptionnel. 

Telle  forte  que  soit  l'influence  du  climat,  il  nous 
semble  excessivement  probable ,  vu  le  nombre  des 
conditions  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour  la  repro- 
duction de  l'espèce,  que  l'âge  moyen  de  la  puberté 
doit  rarement  correspondre,  même  sous  les  tropiques, 
au-dessous  de  12  ans. 

Au  rapport  de  M.  Roberton,  qui  a  eu  des  renseigne- 
ments directs  des  missionnaires  habitant  la  Jamaïque, 
les  négresses  de  ce  pays  trouvent  très  singulier  et  pres- 
que ridicvJe  quand  on  leur  parle  de  femmes  réglées 
avant  l'âge  de  12  ans. 

U.  Elliot,  missionnaire  à  la  Jamaïque,  a  adressé  au 


»?■*' 
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docteur  RobertoD  un  petit  tableau  indiquant  l'âge  de 
la  puberté  chez  12  négresses  prises  au  hasard.  Sur  ce 
nombre^  il  n'y  a  que  deux  femmes  réglées  à  12  ans, 
trois  à  13,  autant  à  14  et  à  15>  et  une  à  16  ans»  ce  qui 
donneraitpour la  moyenne  l'âge  de  13  ans  10/12.  L'élé- 
vation de  ce  chiffre  tient  probablement  à  ce  qu'il  est 
basé  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  tel  petit  que  soit  le  tableau  de  M.  El- 
liot|il  fait  déjà  entrevoir  beaucoup  d'exagération  de  la 
part  des  voyageurs  qui  nous  ont  donné  jusqu'ici  des 
renseignements  sur  l'époque  de  la  puberté  sous  les 
tropiques. 

A  côté  de  ces  deux  grands  modificateurs  se  trouve 
encore  une  cause  qui  parait  avoir  une  action  non 
moins  évidente  sur  l'époque  de  la  puberté:  c'est  le 
genre  de  vie. 

La  simplicité  des  mœurs,  de  l'éducation  et  du  régime 
des  femmes  des  villages,  leur  exposition  à  l'air  vif  et 
relativement  plus  froid  que  dans  les  villes,  rendent 
suffisamment  compte,  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir 
à  d'autres  hypothèses,  de  leur  maturité  relativement 
plus  tardive  que  chez  les  femmes  des  grandes  villes, 
où  au  contraire  tout  concourt  à  la  rendre  proportion- 
pellement  plus  précoce. 
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Les  races  exercent  incontestablement  une  asseï 
grande  inflaence  sur  Tépoque  de  la  puberté  ;  toutefois 
elle  finit  tôt  ou  tard  par  s'effacer^  de  sorte  qu'il  arrive 
on  moment  où  les  femmes  de  toutes  les  races  n'obéis- 
sent plus  qu'à  une  seule  loi,  celle  du  climat  et  de  la 
température  du  pays  dans  lequel  elles  vivent. 


CHAPITRE  VI. 

Des  exemples  de  menslmation  extraordinairemenî 

précoce  ou  tardive, 

La  première  éruption  des  règles  a  lieu  ordinairement, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  les  chapitres  précédents, 
à  une  époque  de  la  vie  où  l'organisme  touche  à  sa  ma- 
turité, et  où  la  femme,  ayant  cessé  en  quelque  sorte  sa 
vie  individuelle,  se  prépare  à  entrer  dans  une  nouvelle 
carrière  destinée  à  la  reproduction  de  l'espèce.  Étant 
l'indice  de  l'aptitude  à  la  génération ,  la  menstruation 
ne  doit  venir  nécessairement  qu'en  dernier  lieu,  lors- 
que toutes  les  autres  parties  qui  doivent  concourir  à  la 
reproduction  ont  déjà  acquis  assez  de  développement 

7. 
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pèuf  pouvoir  t^mplif  cbacutie  son  rôle  respectif , 
quand  lé  bassin  oflfre  une  étendae  conrenàblé  potir 
livrer  passage  an  produit  de  la  conception ,  quand 
les  glandes  tnalnniaires  sont  déjà  formées  et  en  état 
de  sécréter  le  liquide  destiné  à  servir  de  première 
nourriture  à  l'enfant,  éte.,  etc. 

Toutefois,  rhistoire  offre  d'assez  nombreuses  excep- 
tions à  cette  loi  générale ,  et  il  n'est  pour  ainsi  dire 
pas  d'époque  dans  l'enfance  où  l'on  n'ait  vu  paraître 
la  menstruation.  Gardons-nous,  néanmoins^  de  pren- 
dre^ à  l'exemple  de  quelques  auteurs ,  toutes  les  bé- 
morrbagies  des  organes  sexuels  pour  autant  d'exem- 
ples de  règles  prématurées. 

Quel  que  soit  l'âge  où  la  menstruation  apparaît  > 
elle  est  ordinairement  accompagnée  d'autres  attributs 
de  la  puberté.  Les  glandes  mammaires  et  la  région  du 
pubis  se  présentent  surtout  constamment  avec  les  mê- 
mes caractères  qu'à  l'époque  de  la  maturité  normale. 

Haller  cite  plusieurs  exemples  de  menstruation  ptè- 
coce,  mais  il  rapporte  en  même  temps  une  foule  4e 
cas  relatifs  à  des  bémorrhagies  d'une  autre  nature. 

M.  Dezeimeris  a  en  rbeureuse  idée  de  réunir  la 
plupart  des  observations  de  ce  genre  disséminées  dans 
les  annales  de  la  science ,  et  d'en  faire  l'objet  d'un  in- 
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téressant  mémoire  (1)  auquel  nous  allons  emprunter 
plusieurs  faits  dont  nous  parlerons  dans  ce  chapitre. 

Le  docteur  Susewind  dit  avoir  connu  une  fille  de 
Tîngt-sept  moisy  rachitique ,  qui  était  réglée  à  un  an. 
L'hémorrhagie  revenait  chez  elle  très  régulièrement 
tous  les  mois,  et  était  accompagnée  chaque  fois  de 
symptômes  de  molimen  hémorrhagique  qu'on  observe 
diez  la  plupart  des  femmes  aux  approches  des  règles. 
Les  seins  et  le  mont  de  Vénus  ressemblaient ,  chez 
cette  petite  fille ,  à  ce  qu'ils  sont  ordinairement  vers 
l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

De  Lenhossek  cite  l'observation  d'une  fille  chez  qui 
la  menstruation  commença  à  neuf  mois.  A  l'âge  de 
deux  ans  elle  possédait  déjà  tous  les  attributs  exté- 
rieurs de  la  puberté.  L'ayant  vue  en  dernier  lieu  à  l'âge 
de  six  ans,  de  Lenhossek  dit  n'avoir  encore  remarqué 
chez  elle  aucun  penchant  vers  l'autre  sexe. 

Dieffenbach  parle  d'une  fille  qui  était  très  petite  en 
venant  au  monde,  lorsque  tout  à  coup,  â  l'âge  de  neuf 
mois,  elle  commença  à  grandir  avec  rapidité.  En  même 
temps  il  survint  une  légère  hémorrhagie  par  les  orga- 
nes sexnelSy  qui  n'eut  aucune  influence  fâcheuse  sur  la 


(1)  VE^fèiience^Xom,  II,  p.  42. 
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santé  ^  et  qui  s'arrêta  d'elle-même  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Plus  tard  elle  reparut  de  nouveau  à  onze , 
quatorze  et  dix-huit  mois.  A  cette  époque  cette  petite 
fille  avait  déjà  près  de  trois  pieds  de  hauteur  ;  elle  avait 
le  bassin,  les  seins  et  les  organes  génitaux  externes 

r 

comme  à  l'époque  ordinaire  de  la  puberté.  Elle  ne  ma- 
nifestait  point  la  moindre  propension  vers  l'autre  sexe. 
Sous  ce  rapport  comme  sous  celui  de  l'intelligence^  elle 
ne  montrait  rien  qui  ne  fût  en  accord  avec  son  âge  (1). 

D'Outrepont  parle  également  d'une  fille  très  pré- 
coce qui  à  l'âge  de  deux  semaines  avait  quatre 
dents,  et  qui  commença  à  être  réglée  à  neuf  mois. 
Elle  avait  alors  de  longs  cheveux  noirs  et  W  seins 
très  proéminents.  On  a  eu  l'occasion  d'observer  chez 
elle  la  menstruation  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans  ;  die 
venait  régulièrement  tous  les  mois  (2). 

Garus  cite  l'observation  d'une  femme  qui  com- 
mença à  être  réglée  à  deux  ans  et  qui  devînt 
grosse  à  huit  ans.  Elle  a  toujours  joui  d'une  très 


(i)  MecheVs  Aufmerh.  fur  die  physiol.  1827,  p   367. 
(2)  Gemeinsamê  deutsche  Zeitschrifft  fur  die  Gehurts^ 
hunde  ^  1. 1,  p.  d5l. 
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bonne  santé,  et  a  succombé  dans  on  âge  très  avancé  (1). 

Schaefer  parle  d'une  paysanne  qui ,  à  Tàge  de  sept 
ans,  était  déjà  grande  et  forte,  et  pesait  cent  cinquante 
livres.  Elle  était  déjà  menstruée  depuis  quelques 
mois.  Les  seins  et  les  organes  sexuels  externes  étaient 
comme  chez  une  jeune  fille  de  quatorze  ans  (2). 

M.  Louis  Robert  cite  Tobservation  d'une  jeune  fille 
de  la  Havane  qui  fut  réglée  à  dix-huit  mois.  La  men* 
stmation  venait  depuis  cette  époque  régulièrement 
tous  les  mois.  Les  organes  sexueb  et  les  seins  étaient 
comme  à  l'époque  de  la  puberté. 

M«le  docteur  J.LeBeau  a  publié  une  observation  fort 
intéressante,  qui  nous  fournit  un  exemple  de  préco- 
cité de  la  puberté  datant  pour  ainsi  dire  dès  la  nais- 
sance. Mathilde  H... ,  née  à  la  Nouvelle-Orléans  le  31 
septembre  1827#  vint  au  monde  avec  des  seins  parfai- 
tement développés ,  le  mont  de  Vénus  couvert  de  poils, 
comme  une  fille  de  treize  à  quatorze  ans.  A  l'âge  de 
trois  ans ,  ses  r^les  parurent  et  continuèrent  de  reve- 
nir régulièrement  tous  les  mois  avec  la  même  abon- 


(i)G.-J.  Meyer ,  System,  Handbuch  zur  Erkentnissê 
undHeUung  der  BluifliUse, ^ien^  d807,  toni.  U,  p.  S81. 
(2)  Hafeland^  Journ,  derpract»  HeUK,  U  A3. 
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dâtice  que  thei  nue  femtne  parfidte.  Chaqaè  période 
dorait  trois  jours. 

A  Fâge  de  quatre  ans ,  époque  à  laquelle  l'obserta- 
tioti  fat  envoyée  en  France  y  cette  enfant  ayait  déjà 
qnarante-denx  pouces  et  demi  (1"150)  de  hadtètir. 
Elle  était  bien  constituée,  ses  seins  ayaient  la  grosseur 
d'une  forte  orange;  lés  dimensions  du  bassin  étaient 
de  beaucoup  supérieures  à  son  âge  (1). 

Descuret  parle  d'une  fille  qui  a  commencé  A  èti% 
réglée  à  deux  ans.  A  huit  ans  elle  était  pbysiqueibent 
développée  comme  uhe  fille  de  quatorze  ans.  S'étant 
mariée  à  ringt-sept  ans ,  elle  a  eu  plusieurs  etifai^ts. 
Mais  ee  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  que,  nonofr* 
stàiil  cette  grande  précocité,  elle  était  encore  bien 
réglée  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans  (2). 

Bans  lé  yingt-nenvième  yolume  du  Journal  médied^ 
cbirurgical  de  Johnson  à  Londres ,  on  trotiye  égale- 
ment une  observation  relative  à  un  cas  de  menstruation 
très  précoce  survenue  à  un  an ,  reparaissant  tous  les 
mois  pendant  deux  jours.  Les  organes  sexuels  étaient 

(1)  Annales  d'hygiène ^  tom.  X,  p.  ISi. 

(2)  Nouveau  journal  de  midetinêf  chirurgie  «t  phar- 
macie ^  ioiùé  yU, 
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cbei  cette  enfant  comme  chez  une  femme  faîte  ;  le^ 
Iè?re8  épaisses  et  proéminentes»  couvertes  de  poils , 
ainsi  que  le  pubis;  les  glandes  mammaires  très  fortes 
et  les  naamelons  entourés  d'auréoles  (1). 

L'auteur  de  l'article  Puberté  du  grand  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  rapporte  une  obsenration  fort 
coriense  de  menstruation  précoce  qui  lui  a  été  com- 
muniquée par  le  docteur  Comarmond,  médecin  à 
Lyop. 

«  L'enfant  du  sexe  féminin  qui  est  l'objet  de  cette 
observation  a  présenté  à  Fàge  de  trois  mois  un  déve- 
k^tpement  4u  sein  dont  la  mère  conçut  de  l'inquié- 
tude. Cette  inquiétude  devint  plus  grande  lorsqu'on 
vit  les  parties  génitales  se  couvrir  de  poils  noirs ,  cré- 
pus, épais ,  et  les  aisselles  offrir  la  même  disposition, 
ffieniôt  les  règles  coulèrent  comme  chez  une  femme 
bien  formée,  et  elles  ont  reparu  régulièrement  jusqu'à 
présent  que  ceUe  enfant  est  âgée  de  vingt-sept  mois. 
M.Gomarmond  Tji  vue  pour  la  première  fois  à  l'âge  de 
sept  mois  ;  il  fut  étonné  de  l'expression  du  visage»  dont 
les  traits  étaient  prononcés  et  n'avaient  rien  d'enfan- 

(i)  Ce  fait  est  publié  d'après  le  journal  allemand  ioti- 
talé  :  JVochenschrifft  fur  die  gesammte  Heilkundê» 
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fin  I  et  surtout  de  la  vivacité  des  yeux ,  qui  semblaient 
exprimer  des  désirs.  La  gorge  a  continué  à  prendre  du 
développement  ;  elle  est  ferme  et  bien  placée  ;  en  un 
moty  cette  petite  fille  présente  à  son  âge  actuel  de  vingt- 
sept  mois  tous  les  signes  physiques  de  la  puberté  qui 
ont  commencé  à  se  manifester  après  la  naissance.  » 

Cette  petite  fille ,  quoique  atteinte  de  rachitisme , 
devenait  néanmoins  tous  les  jours  plus  forte. 

M.  Bourjot-Saint-Hilaire^GIarke,  Mandelshof ,  Lob- 
stein,  Ramon  delà Sagra,  Gedike,  Wilde,  etc. ,  citent 
également  des  exemples  plus  ou  moins  analogues  (1). 

Quelle  est  la  cause  de  la  menstruation  prématurée? 
Tjout  porte  à  croire  que  ce  phénomène  n'est  que  l'exa- 
gération de  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  les  condi- 
tions normales,  chez  les  femmes  qui  habitent  les 
régions  voisines  des  tropiques.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  l'apparition  prématurée  des  régies  semble 
tenir  au  développement  précoce  des  œufs  et  des  folli- 
cules de  Graaf,  qui  donnent,  comme  nous  le  savoris, 
l'impulsion  à  tous  les  autres  organes  de  l'appareil  de 
la  reproduction;  seulement,  dans  un  cas  cette  préco- 

(4)  f^oy,  rintéressant  mémoire  de  M.  Dezeimeris  dans 
V Expérience^  tom,  II. 
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dié  dépend  évidemment  de  l'influence  da  climat  on 
dé  la  température,  tandis  qne  dans  l'antre  eUe  parait 
être  l'efifet  de  dispositions  congénîales. 

Le  développement  des  seins  et  des  organes  génitaux 
externes ,  qne  nous  avons  vu  toujours  coindder  avec 
lliémorrhagie  dans  les  exemples  de  menstruation  pré- 
maturée,  parle  hautement  en  faveur  de  cette  manière 
de  voir.  En  effet,  comme  nous  le  verrons  dans  le  cha- 
pitre suivant,  ces  phénomènes  n'apparaissent  qu'à 
eondition  que  les  follicules  de  Graaf  soient  déjà  sur  le 
point  d'arriver  au  plus  haut  degré  de  leur  développe- 
ment qui  caractérise  l'époque  de  la  puberté;  ils  man- 
iaient ,  an  contraire,  ou  n'existent  qu*à  l'état  rudi- 
meotaire,  toutes  les  fois  que  le  développement  des 
follicules  se  trouve  empêché  par  quelque  disposition 
primitive  de  l'économie,  par  des  maladies,  par  l'ab- 
iesoe  congéniale  ou  par  l'ablation  des  pvaires. 

Nous  avons  dit ,  en  parlant  de  l'influence  de  la 
eottstitution  sur  la  puberté,  que  les  follicules  de  Graaf 
ne  se  forment  ordinairement  qu'après  la  naissance. 
Toutefois,  nous  avons  ajouté  que  l'époque  de  leur  ap- 
parition et  le  degré  de  leur  développement  sont  su- 
bordonnés au  degré  de  la  puissance  vitale  primitive. 

Cette  puissance  peut  offrir  dans  quelques  cas  une 

8 


—  se  -- 

étfmp»  vraiment  citraordinaire,  de  sorte  ffs*!!  n'est 
pu  impossible  de  trouver  an  certain  nombre  defotli- 
cales  de  Graaf  dès  le  moment  de  la  naissance. 

Une  lois  noos  avons  rencontré  un  follicole  de  Graaf 
piflaitemeat  formé  dans  les  ovaires  d'une  |)etite  fille 
vesne  au  monde  avant  le  septième  mois  de  grossesse. 
h  ne  pouvait  pas  y  avoir  le  moindre  doute  sur  sa  nais- 
sance prématurée  ni  sur  son  âge  précis.  M.  Mayor,  in- 
terne distingué  de  l'hôpital  des  Enfants,  qui  eut  l'obli- 
geance de  nous  envoyer  cetta  pièce,  avait  constaté  par 
luinenéme  l'existence  de  la  membrane  pupillaire. 

Tout  porte  à  croire  que  si  cette  enfant  avait  conti- 
nué à  vivre  ^  elle  eût  offert  plusieurs  follieules  àa 
terme  normal  delà  gestation,  et  il  est  fort  â  présumer 
qu'en  suivant  toujours  cette  énergique  impulsion  de 
ses  forces  vitales ,  elle  n'eût  pas  tardé  d'arriver,  yu 
bout  de  quelques  mois  de  la  vie  extrà-utérine,  au  Usnae 
où  l'on  n'arrive  ordinairement  que  vers  l'Age  de  qua- 
torze ou  quinze  ans.  Ce  que  nous  avons  vu  arriver 
exceptionnellement  dans  le  fait  dont  nous  venons  de 
parler  doit  se  rencontrer  dans  tous  les  cas  relatif  à  la 
menstruation  prématurée.  On  peut  dire  que  dans  tous 
les  faits  de  ce  genre  l'anomalie  la  plus  importante 
consiste  dans  le  développement  prématuré  et  dans  la 
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maiarité  prteooe  des  obuCi;  Vbémorrbagia  mensInitHe 

n'est  que  la  conséquence  rigonrense  de  ceUe  parUet- 
larité  anatomiqoe  et  pbysiologiqae. 

Le  sexe  féminin  n'est  pas  le  seul  qui  soitsosceptible 
de  présenter  celte  précocité  dans  l'époque  de  la 
puberté.  On  a  eu  quelquefois  l'occasion  d'observer  la 
mèoM  particularité  chez  les  hommes.  L'ancien  Jouf^ 
nal  de  médecine  rapporte  un  fait  de  ce  genre  relatif  â 
un  petit  garçon  de  Gabors  qui,  â  l'âge  de  quatre  ans» 
offrit  à  M.  Pages  de  Gazelles,  médecin  du  roi,  tous  Us 
signes  physiques  d'ane  puberté  parfaite.  Il  a?aitalon 
quatre  pieds  trois  lignes  de  hauteur  ;  il  pesait  quarante 
livres,  avait  un  son  de  voix  très  fort  et  très  grave,  et 
recherchait  les  femmes  avec  ardeur  et  ne  pouvait  se 
contenir  auprès  d'elles  (1). 

D'autres  fois,  l'éruption  des  règles  peut  avoir  lieu 
longtemps  après  le  terme  moyen  que  nous  lui  avons 
assigné:  c'est  ce  qui  constitue  la  menstruation  tardive. 

Les  tableaux  que  nous  avons  donnés  pour  faire 
eonnaitre  l'époque  de  la  puberté  dans  les  différents 
pays  présentent  déjà  plusieurs  exemples  de  femmes 
qui  n'ont  commencé  à  être  réglées  qu'à  l'âge  de  20, 


(i)  ancien  /tuntel  de  méiÊoim^  toai.  X|  p.  I7« 
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i4  ou  25  ans.  Cette  anomalie  est  beanconp  pins  com- 
mune que  la  précocité  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  la  plupart  des  cas,  elle  tient  à  la  délicatesse  de 
la  constitution,  à  la  cachexie  scrofulease  ou  aux  dif« 
férentes  maladies. 

Quelques  auteurs  ont  cité  des  observations  dans 
lesquelles  la  menstruation  n'avait  lieu  qu'à  Tftge  de 
30  et  même  40  ans  ;  mais  ces  faits  sont  encore  pins 
rares  que  ceux  relatifs  à  l'absence  complète  des  règles. 
Peut-être  même  a-t-on  eu  tort  d'attrîbaer  toujours  à 
la  menstruation  ces  hémorrhagies  ,  qui  pouvaient 
avoir  une  origine  différente.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pecblîn 
cite  une  observation  .de  ce  genre,  qui  nous  semble 
mériter  d'être  mentionnée.  Il  s'agit  d'une  femme 
mariée,  forte  et  bien  portante,  qui  vécat  jusqu'à  Fàge 
de  40  ans  sans  avoir  eu  ses  règles;  elles  finirent  par 
paraître  dès  les  premières  nuits  de  son  second  ma- 
riage, et  continuèrent  régulièrement  pendant  deux 
ans,  au  bout  desquels  elle  devint  grosse.  Elle  eut 
encore  trois  enfants  avant  la  cessation  complète  des 
règles. 

Si  les  faits  de  ce  genre  prouvent  que  l'évacuation 
menstruelle  peut,  chez  certaines  femmes,  commencer 
très  tard  et  mêm^  à  une  époque  très  voisine  de  celle 
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où  die  doit  cesser  difiniti? ement ,  ils  sont  loin  de  dé- 
montrer qne  la  maturité  des  œudi  et  des  follicules  de 
Graaf  soit  également  susceptible  d'éprouYer  d'aussi 
longs  retards.  Loin  de  là,  ces  faits  ne  semblent  que 
oonGrmer  ce  que  nous  établirons  pins  tard  d*ane  ma- 
nière bien  positive,  à  savoir  :  que  Thémorrhagie  men- 
struelle n'est  qu'un  phénomène  secondaire  de  la  men- 
struation proprement  dite,  et  que  le  phénomène 
capital  de  cette  fonction  consiste  dans  la  maturité  et 
l'élimination  périodique  des  œufs ,  ou  la  ponte.U  y  a 
des  femmes  chez  lesquelles  tout  se  borne  à  ce  seul 
phénomène,  et  la  science  possède  des  exemples  au- 
thentiques de  femmes  qui  ont  donné  le  jour  à  plu- 
sieurs enfants  sans  jamais  avoir  eu  de  règles.  A  plus 
forte  raison  devons-nous  admettre  la  possibilité  des 
cas  où,  après  avoir  existé  longtemps  seul^  le  travail 
OTarique  de  la  menstruation  finit  par  être  suivi  de 
l'hémorrhagie.  C'est  dans  cette  catégorie  qu'il  faut 
placer,  je  crois,  le  fait  rapporté  par  Pechlin,  et  plu- 
sieurs antres  de  ce  genre.  La  maturité  procréatrice, 
ou  la  puberté  proprement  dite ,  a ,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  d'autres  signes  non  moins  pré- 
cieux que  les  règles  qui  peuvent,  an  besoin,  témoigner 

de  sa  présence  en  l'absence  de  l'évacuation  menstruelle. 

8. 
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CHAPITRE  VU. 

iie$  êymptàmes  qui  earaetérisent  Vêpoque  de  ta 

puberté, 

La  réf olQtioi]  qui  doit  s*opérei^  dans  l'écdilottlfé  ¥m 
la  puberté  s'annonce  de  loin  par  de  nombreuses  Iflë'^ 
dificàtions  relàtWes  ati  physique  tx>mme  ati  tnoHil. 

C'est  d'abord  aûtotir  des  parliez  destinées  pitté  d^ 
rectemeht  à  la  reprodaction  qae  se  grôapetit  les  I10É*< 
veatox  phénomènes.  Les  formes  des  jeunes  filles ,  «Ip<^ 
qu'alo^  confondues  avec  celles  des  garçons,  cessent  ûé 
présenter  les  caractériel  de  l'enfance  et  permettent  déjà 
de  deviner  d'avance  le  r6le  auquel  elles  sont  appé*» 
lées. 

Lès  diamètres  du  bassin  augmentent  d'étendue  en 
tous  sens.  De  là  la  saillie  latérale  des  hanches^  beau-^ 
coup  plus  considérable  que  chez  l'homme;  de  là  encore 
cette  proéminence  de  la  région  située  au  ïm  du  doS) 
due  en  grande  partie  au  refoulement  du  sacrum  (su 
arrière;  de  là,  enfin^  cette  pente  si  agréablement  ar* 
roitâie  de  la  partie  inférieure  de  l'épine  eoonée  vqI'^ 
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gairemèfit  tous  le  iiom  de  chute  des  reins^  qui  te  penl 
ittsettsiblement  dans  la  saillie  des  muscles  fessiers  êl 
de  ceux  de  la  partie  postérieure  des  cuisses*  Les  lèrfei 
et  les  nymphesy  que  Linné  avait  ingénieusement  oom*» 
parées  aux  pétales  de  la  fleur,  commencent  aussi  à  s'é^ 
panouir. 

L'bjpogastre,  auquel  sera  un  jour  confié  le  dépèt 
sacré  du  fruit  de  la  maternitéi  décrit  en  même  tempi 
une  courbe  plue  considérable. 

Enfin  les  seinsi  dont  la  place  était  jusqu'alors  à  peilNi 
marquée>  eemmencent  à  former  de  nouveaut  organes; 
figurant  chacun  â  peu  prés  exactement  une  deml>* 
sphère,  ils  semblent  proclamer  d'une  manière  symbo»» 
lîque  la  part  de  la  femme  dans  le  règne  sur  runifera^ 
Oui^  sans  doute  »  si  l'homme  occupe  le  rang  le  plua 
élevé  sur  le  globe  par  l'ascendant  de  son  Intelligence,  li 
femme  règne  incontestablement  par  l'importance  de 
son  rôle  dans  la  reproduction  et  par  ses  grâces. 

En  métne  temps  que  tous  ces  changements  s'opèreal 
au  dehors»  il  survient  au  dedans  d'importantes  modi^ 
fieâtioDS  qui  méritent  également  de  fixer  notre  atten- 
tion. 

L'utéras,  qui  Jlisqa'alors  augmentait  lentement  de 
ToiMËie^  acquiert  à  l'époque  de  la  puberté  des  dimen>»- 


—  92  — 

tàom  qui  resteraient  désormais  inaltérables  si  les  oon* 
eeptions  et  les  in^ossesses  subséquentes  ne  tendaienl 
^core  à  les  augmenter.  On  peut  en  dire  à  peu  pr^ 
autant  des  ovaires.  Très  petits  dans  les  premières  an- 
nées de  la  yie,  ils  acquièrent  un  volume  sensiblememt 
plus  considérable,  deviennent  plus  gros  et  plus  élas- 
tiques aux  approches  de  la  puberté*  Mais  ce  sont  surr 
tout  les  follicules  de  Graaf  qui  subissent  des  changt- 
ments  importants  à  noter.  Leur  nombre  augmente  à 
tel  point  qu'il  nous  est  arrivé  souvent  de  pouvoir  en 
compter  35-40  dans  un  seul  ovaire.  Ils  deviennent  en 
même  temps  plus  gros,  offrant  pour  la  plupart  de  7-6 
millimètres  de  diamètre,  et  plus  superficiels.  Ghes 
beaucoup  de  jeunes  filles,ils  sont  tellement  superficiel- 
lement situés  qu^on  les  distingue  parfaitement  à  la 
surface  de  Tovaire  à  travers  l'enveloppe  externe  deye- 
nue  en  même  temps  plus  mince.  Telles  sont  les  prin- 
cipales modifications  que  nous  avons  observées  dans 
les  follicules  de  Graaf  aux  approches  de  la  publié,  et 
nous  n'aurons  pour  les  compléter  qu'à  noter  l'augmep- 
tation  des  proportions  d'albumine  dans  le  liquide  qui 
remplit  les  follicules. 

Dans  ces  derniers  temps,M.  Négrier  a  donné  la  des- 
cription de  quelques  autres  modifications  des  follicules 
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sur  lesquelles  nous  voulons  fixer  encore  un  instant 
Tatlention  de  nos  lecteurs. 

€  Vers  dix  on  doaze  ans,  dit  M.  Négrier,  qoelques 
Tésicnles  s'accroissent,  leurs  membranes  cessent  d*èlre 
transparentes  par  Finterposîtion  d'une  matière  grise 
pulpeuse  qui  se  répand  entre  elles.  En  même  temps, 
les  vésicules  augmentent  plus  rapidement  de  volume 
qneleurs  loges  ne  s'agrandissent;  elles  se  froncent  et 
forment  de  petites  bourses  comprimées.  La  pulpe 
grise  de  ces  vésicules  passe  graduellement  à  la  couleur 

jaune.  Cest  alors  que  les  premiers  signes  de  la  pu- 
berté se  manifestent  chez  la  jeune  fille.  » 

n  nous  serait  fort  difficile  de  deviner  ce  qui  a  pu 
donner  le  change  â  notre  honorable  confrère  d'Angers 
et  à  quoi  doit  être  réellement  appliquée  la  description 
qu'on  vient  de  lire.  Nous  n'avons  rencontré  de  folli- 
cules froncés  ou  de  bourses  comprimées,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  M.  Négrier,  que  dans  deux 
drconstances:  à  l'état  normal  à  l'époque  de  l'âge  criti- 
que, et  dans  certaines  affections  chroniques  exténuan- 
tes accompagnées  d'aménorrhée ,  et  particulièrement 
dans  la  phthisie.I)ans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  l'as- 
pect plissé  des  parois  des  follicules  est  dû  à  la  résorption 
do  liquide  granuleux  et  à  la  rétraction  proportionnée 
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de  l'enveloppe  externe  de  Toyaire  ^i  comprime  «Ion 
les  parois  des  vésicules  devenues  trop  spacîeifses  podjr 
leur  contenu. 

A  l'époque  de  la  puberté,  le  liquide  renfermé  dans 
les  follicules  de  Graaf  devient  au  contraire  plus  abon- 
dant et  plus  riche  en  albumine.  Ces  deux  condilioBS 
expliquent  très  bien  Taugmenlation  de  volume  et  la 
distension  plus  considérable  des  parois  des  follionles 
qu'on  observe  à  cette  époque^mais  elles  sont  tottt44all 
opposées  au  froncement  des  parois  et  le  rendent  alors 
plus  que  jamais  impossible. 

D'après  M.  Négrier,  le  froncement  tiendrait  surtoot 
à  ce  que  les  vésicules  de  Graaf  augmenteraient  plus 
rapidement  de  volume  que  leurs  loges  ne  pourraient 
s'agrandir.  Mais  ce  serait  se  faire  une  très. fausse  idée 
de  l'organisation  interne  des  ovaires  que  de  supposer 
les  follicules  de  Graaf  situés  dans  des  loges  particuliè- 
res destinées  aies  recevoir*  Ils  sont  disséminés  tout  au- 
tour du  tissu  propre  de  l'ovaire  qui  forme  une  sorte 
de  noyau  central  auquel  ils  adhèrent  par  des  prolon- 
gements cellulo-vasculaires.  Étant  situés  entre  ee 
noyau  et  l'enveloppe  externe  de  l'ovaire,  il  leur  est 
très  facile  d'augmenter  de  volume,  ils  n'ont  pour  eela 
qu'à  soulever  cette  dernière  qui  se  prête  d'ailleufs 
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lieHtiiieBC  à  la  distension  sans  qu'il  en  résulta 
•■C99  froncement  pour  les  follicules  (1). 


(i)  Pour  aToir  une  idée  juste  de  la  disposition  des 
Micolet  des  o? aires  et  poor  se  conTaincre  en  même 
tswps  qvMÊÊ  n'offrent  aneon  froncement  des  parois  à  Pé- 
peqne  de  la  puberté ,  nous  conseillons  d*afoir  recours  à 
la  préparation  sniTante  :  on  prendra  on  oTaire   d'une 
Jeune  (Hlede  treise,  quatorze  ou  quinze  ans  qui  était  sur 
le  point  d'être  menstruée  et  on  le  mettra  pendsnt  quel- 
ques jours  dsns  l'esprit  de  vin.  L'alcool  ne  tarde  pss  à 
coaguler  le  liquide  albamineux  renfermé  dans  les  folli- 
colesf  ce  qui  permet  d'étudier  parfaitement  leur  arrange- 
ment ,  leur  Tolume  »  la  disposition  des  parois,  et  de  les 
compter  afcc  lapins  grande  exactitude,  car  ils  paraissent 
alors  comme  a'ils  étaient  injectés.  Pour  cela  on  n'a  qu'à 
pratiquer  trob  incisions  parallèles  au  grand  diamètre  de 
Tof  aireyune  snr  la  ligne  médiane  même  et  une  de  chaque 
cété,  comprenant  chacune  toute  l'épaisseur  de  l'ofaire. 
Les  deux  incisions  latérales  ou  celles  qui  tombent  sur  les 
couches  voisines  de  l'enveloppe  de  ToTaire  offk-ent  un 
grand  nombre  de  godets  ronds,  remplis  pour  la  plupart 
de  matière  caséeuse,  blanchâtre,  ou  rougeâtre  (s'il  y  avait 
un  peu  de  sang  mêlé  à  de  Paibnmine).  Ces  godets  sont 
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Ainsi ,  encore  une  fois,  la  seule  modification  impor- 
tante c[u'éprouvent  les  follicules  de  Graaf  aux  appro- 
ches de  la  puberté  consiste ,  d'après  nos  observations , 


précisément  des  foUicalet  de  Graaf  divisés.  Il  est  facile 
de  s'assurer  «lors  qu'ils  ne  sont  pas  tous  de  même  volume 
et  qu'ils  offrent  même  à  cet  égard  d'assez  notables  diffé* 
renées.  Règle  générale ,  ils  sont  pins  nombreux  à  la  face 
antérieure  qu'à  la  face  postérieure  de  l'ovaire.  Quant  à 
la  surface  de  l'incision  médiane,  elle  n'offre  de  follicules 
qu'en  haut  »  entre  la  partie  supérieure  du  noyau  et  l'en* 
veloppe  externe  de  Tovaire  ;  leur  nombre  est  par  consé- 
quent de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  follicules  qui 
correspondent  aux  deux  faces.  On  peut  obtenir  à  peu 
près  le  même  résultat  en  faisant  bouillir  les  ovaires  pen- 
dant quelques  minutes.  L*eau  bouillante  ne  tarde  pas  non 
plus  à  coaguler  l'albumine  du  liquide  renfermé  dans  les 
follicules  de  Graaf,  ce  qui  les  met  en  é? idence. 

Mais  la  chose  la  plus  essenlielle,c^est  le  mode  d*incision 
des  ovaires.  Si  l'on  ne  pratique ,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement ,  qo*une  seule  incision  au  milieu  de  Tovaire, 
tout-à-fait  comme  si  l'on  examinait  un  rein,  on  tombe  sur 
la  partie  centrale  ou  vasculaire  où  il  n'y  a  que  quelques 
follicules  de  Graaf,  en  haut,  sous  l'enveloppe  externe  de 
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dans  raugmentation  de  lear  nombre  et  de  leur  vo- 
lume et  dans  leur  rapprochement  vers  la  surface  de 
l'ovaire.  Ce  sont  les  vésicules  les  plus  rapprochées  de 
la  surface  qui  présentent  ordinairement  le  plus  de 
volume  ;  elles  attendent  seulement  «  pour  ainsi  dire^ 
le  mot  d'ordre  pour  se  rompre  et  pour  donner  lieu  à  la 
première  ponte  qui  coïncide  presque  toujours  avec  la 
première  éruption  des  règles. 

On  peut  être  sûr  que  les  follicules  de  Graaf  sont 
arrivés  à  ce  degré  de  développement  quand  on  aper- 
çoit au  dehors  les  glandes  mammaires,  quand  les 
hanches  deviennent  plus  larges ,  les  (esses  plus  sail- 


IVaire.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'exacti« 
tnde  de  la  plupart  des  auatomistes  qui  donuent  générale- 
ment,  pour  le  nombre  des  follicules  à  l'état  normal ,  un 
chiffre  bien  au-dessous  du  chiffre  réel.  Ainsi ,  Haller  dit 
n'aToir  jamais  compté  plus  de  quinze  follicules  dans  un 
ofaîre  de  femme.  Levret  a  obtenu  le  même  résultat* 
D'autres  élèvent  ce  nombre  jusqu'à  vingt  ou  vingt-quatre. 
Nous  pouvons  affirmer,d'après  nos  recherches^qu'on  peut 
compter  dans  chaque  ovaire,  à  l'époque  de  la  puberté  et 
chez  les  jeunes  femmes,  de  30  h  40  follicules,  et  qu'il  y  a 
même  des  cas  où  leur  nombre  est  encore  plus  élevé. 

9 
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antes  et  les  organes  sexuels  externes  plos  épais  et  en- 
▼ahis  par  le  système  pilenx.  Ces  signes  suffisent  à  eax 
senls  ponr  annoncer  la  matnrité.  Dans  ce  cas ,  il  ne 
tient  sonvent  qo'à  fort  peu  de  chose  que  la  menstrua- 
tion apparaisse ,  et  si  la  première  éruption  des  r^les 
se  fait  attendre^  cela  peut  dépendre  uniquement  de 
quelques  dispositions  exceptionnelles  de  l'économie 
qui  n'empêchent  pas  toujours  pour  cela  la  ponte  d'a- 
voir lieu  y  quoique  sans  bémorrbagie. 

Nous  avons  trouvé  une  fois,  chez  une  jeune  fille  de 
quatorze  ans  parfaitement  développée  pour  son  âge , 
une  cicatrice  appartenant  à  une  ponte  qui  atait  dtt 
s'effectuer  tout  au  plus  depuis  deux  ou  trois  mois. 
Cette  jeune  fille  avait  déjà  l'hymen  en  lambeaux, 
mais  elle  n'avait  pas  encore  été  réglée. 

Il  est  très  probable  que  des  pontes  semblables  s'ef- 
fectuent souvent  seules  aux  approches  de  la  puberté 
et  qu'elles  précèdent  pendant  quelque  temps  la  pre- 
mière bémorrbagie  menstruelle  ;  les  coliques,  les  dou- 
leurs de  ventre  y  de  reins ,  etc. ,  que  beaucoup  de 
jeunes  filles  éprouvent  périodiquement  pendant  plu- 
sieurs mois  avant  la  première  éruption  des  règles,  ten- 
draient à  le  faire  croire. 

L'absence  des  seins ,  l'élroitesse  du  bassin ,  le  peu 
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d'épaisseor  des  lèvres  et  la  nndité  du  pubis  indîqii^t 
ooDStamment  le  peu  de  développemeot  des  follicules 
de  Graaf>  oa  même  Tabseoce  de  ces  organes. 

Toates  les  fois  qu'une  jeune  fille  qui  est  déjà  sur  \p 
point  d*étre  pubère  tombe  dans  une  maladie  longue  et 
eiténoante,  il  survient  un  arrêt  dans  le  développer 
raentdes  follicules  de  Graaf  et  en  même  temps  dai>s 
celiû  des  seins ,  des  organes  sexuels  externes  ^l  4u 
système  pileux  du  pubis. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  des  jeunes  filles  de 
quatorze ,  quinze  ou  seize  ans^  qui  étaient  quelquo:- 
fois  relenuesau  lit  pendant  plus  d'un  an  pour  des  tu- 
meurs blanches  au  genou ,  des  coxalgies  avec  lux^^ 
tion  du  fémur,  des  plaies ,  etc.  ^etc.  Toutes  ces  jeunes 
filles,  quoiqu'il  y  en  eût  dans  le  nombre  qui  iiissept 
4éjà  réglées  une  ou  deux  fois  avant  de  tomber  malades» 
cessèrent  d'être  menstruées  pendant  tout  le  cours  ip 
la  maladie  ;  pendant  tout  ce  temps  >  le  développement 
des  organes  sexuels  externes  ne  faisait  non  plus  cbei 
elles  le  moindre  progrès ,  et  les  glandes  mammaires 
devenaient  presque  complètement  atrophiées. 

Percival  Pott  parle,  d^ns  ses  œuvres  chirurgicales, 
d'une  femme  qui  portait  dans  chaque  aine  une  tu- 
meur inégale ,  molle  et  mobile.Ces  tumeurs,  quoiqi|e 
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exemptes  d'inflammation^  étaient  néanmoins  trësdoa- 
lonrenses ,  de  sorte  qu'on  se  décida  à  les  exciser.  L'o- 
pération faite,  on  reconnut  que  les  deux  tumeurs  en- 
levées étaient  constituées  par  des  ovaires  qui  avaient 
subi  le  déplacement  à  travers  l'anneau  crural.  Cette 
femme  guérit  néanmoins  ;  le  changement  le  plus  im- 
portant qu'on  ait  remarqué  dans  son  organisation  con- 
sistait dans  la  cessation  complète  des  régies.  En  même 
temps,  les  seins,  qui  étaient  très  gros,  se  sont  affaissés 
et  elle  est  devenue  plus  maigre  et  en  apparence  plus 
musculaire. 

Au  rapport  de  H.  G.  Roberts,  qui  fut  chargé  der- 
nièrement par  H.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que d'une  mission  dans  l'Asie  centrale,  on  rencontre 
encore  dans  ce  pays  des  vestiges  de  la  barbarie  des  an- 
ciens peuples  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte ,  qui,  à  l'exem- 
ple d'Andramitès ,  roi  des  Lydiens,  font  extirper 
les  ovaires  à  un  certain  nombre  de  femmes  pour  s'en 
servir  au  lieu  d'eunuques. 

M.  Roberts,  qui  eut  l'occasion  de  voir  quelques 
échantillons  de  ces  êtres  si  impitoyablement  mu- 
tilés, connus  dans  les  environs  de  Bombay  sous  le 
nom  de  Hedjeras,  dit  qu'elles  n'ont  point  de  gorge  ni 
ne  mamelon  ;  leurs  hanches  sont  étroites  comme  chez 
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rhorome;  les  fesses  aplaties,  le  pubis  complètement 
dénadé,  quoiqu'elles  n'aient  jamais  fait  usage  du  ra- 
soir ou  de  répilatoire.  Ces  femmes  avaient  quelque 
chose  de  viril  dans  l'habitude  extérieure  et  dans  la 
voix.  Elles  offraient  une  atrophie  complète  du  tissu 
cellulaire  des  organes  sexuels  externes  qui  étaient 
comme  oblitérés,  et  elles  n'étaient  jamais  réglées  (1). 

En  enlevant  les  ovaires  aux  jeunes  animaux,  on  ob- 
tient à  peu  près  les  mêmes  modifications  dans  les  dia- 
mètres du  bassin^dans  les  organes  sexuels  externes  et 
dans  le  volume  des  mamelles.  Ces  parties  restent 
alors  à  peu  près  toute  la  vie  dans  l'état  stationnaire,  ou 
du  moins  elles  n'atteignent  jamais  le  degré  qui  carac- 
térise la  puberté. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  développement 
des  glandes  mammaires  du  bassin  et  des  organes 
sexuels  externes'constitue  un  signe  non  équivoque  de 
la  maturité  procréatrice;  on  peut  même  dire  qu'il  est 
plus  certain  que  l'évacuation  menstruelle  elle-même 
qui,  par  sa  ressemblance  avec  d'autres  hémorrhagies, 
pourrait  quelquefois  induire  en  erreur. 

Les  modifications  qui  s'opèrent  tout  autour  des  ovai- 


(1)  V Expérience  do  9 février  1843. 

9. 
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res  au:^^pproches  de  la  puberté  excitent  d'assez  nom- 
lireoses  syœpathies.Le  système  nerveux  est  un  deeeux 
qui  se  ressentent  le  plus  de  cette  nouvellesource  de  sur- 
excitation. Aussi  n'est-il  pas  très  rare  de  voir  se  décla- 
rer aux  approche^  de  la  puberté  des  accidents  neryeux 
lie  différeple  nature,  tels  que  Thystérie,  la  chorée»  la 
catalepsie ,  l'aliénation  mentale,  la  nymphomanie,  la 
léthargie,  elc.^  etc.  Le  moral  présente  également  à  cette 
époque  4e$  changements  fort  remarquables.  Comme 
le  mugissement  de  la  fper  précède  de  loin  la  tempête, 
la  révolution  morale  que  doit  opérer  la  puberté  s'an- 
nonce ordinairement  de  loin  par  un  changement  pro- 
gre^if  dans  la  manière  d'être  et  dans  le  caractère  des 
jeunes  filles.  Elles  commencent  pour  la  première  fois 
à  éprouver  certains  désirs  dont  elles  ne  peuvent  pas  se 
rendre  compte  ni  savoir  quel  en  est  l'pbjet,  ce  qui 
leqr  donne  un  embarras  que  trahissent  à  cha- 
que instant  leurs  paroles  comme  leurs  mouvements. 
Ce  nouveau  sentiment  les  pousse  à  s'épancher  dans  le 
sein  de  l'amitié.  Il  est  très  commun  de  voir  alors  des 
jeunes  filles  montrer  de  la  prédilection  pour  certaines 
compagnes  de  leur  âge,  et  l'on  voit  mêmje  des  exem- 
ples où  cet  attachement  en  apparence  si  innocent  dé- 
génère en  une  véritable  passion. 
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Le  sentimeot  de  la  pudeur^qu'oD  peut  regarder  a?iç 
Cabanis  comme  Tex pression  détournée  des  désirs  ov 
le  signe  inyploutaîre  de  leurs  secrètes  impressions, 
donne  aussi  à  cette  époque  un  nouvel  essor  à  la  co-r 
quetterie. 

D'un  autre  côté,  une  triste  mélancolie  se  répapd  sur 
les  traits  de  la  jeune  fille.  Le  goût  de  la  solitude,  qui 
remplace  celi)i  de  plaisirb  bruyapls  deTenfance,  est  s} 
général  à  cette  époque,  que  de  Segrais  l'avait  désigné 
soqs  le  nom  de  petite  vérole  de  Vesprit. 

C'est  alors  que  la  jeune  fille  est  comme  la  dépeint 
Delille  : 

«  SaaTage  et  se  cachant  à  la  foule  indiscrète, 
»  Le  demi-jour  suffit  à  sa  sombre  retraite. 
»  De  loin,  avec  plaisir  elle  écoute  les  vents, 
»  Le  murmure  des  mers,  la  chute  des  torrents  ; 

>  C'est  un  bois  qui  lui  plaît,  c^est  un  désert  qo'elleaime: 

>  Son  cœur  plus  recueilli  jouit  mieux  de  lui-même  ; 

>  La  nature  un  peu  triste  est  plus  douce  h  son  œil; 
»  Elle  semble  en  secret  compatir  à  son  deuil. 

»  Aussi  Tastre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse 
»  Regarder  tendrement  sa  lumière  amoureuse  !  » 

Les  yeu^,  qpi  reflètent  généralement  si  Inen  l'état  des 
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organes  sexuels  ,8e  couvrent  aussi  à  cette  époque  d'un 
léger  voile  de  tristesse,et  deviennent  cernés. 

Le  système  circulatoire  n*est  pas  non  plus  sans  se 
ressentir  de  la  sarexcitation  de  ces  organes.  Le  pouls 
acquiert  ordinairement  plus  de  fréquence  et  devient 
plus  développé.  Au  dire  de  Bordeu,  il  serait  composé 
de  pulsations  inégales  accompagnées  de  rebondisse- 
ments, moins  fréquents  à  la  vérité  et  moins  constants 
que  dans  le  pouls  nasal^  mais  assez  sensibles.  Toute- 
fois, n'ayant  pas  été  à  même  de  vérifier  l'exactitude  de 
l'observation  du  célèbre  médecin  de  Montpellier,  il 
nous  serait  difiicile  de  dire  jusqu'à  quel  point  son  opi- 
nion peut  être  regardée  comme  exempte  de  préoccu- 
pations systématiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  excitation  de  l'appareil  san  - 
guin  explique  suffisamment  les  saignements  de  nez  et 
les  différentes  phlegmasies  superficielles,  telles  que 
les  ophthalmies ,  Férysipèle  de  la  face ,  les  fluxions 
des  gencives ,  les  éruptions  cutanées,  etc.,  etc.,  qu'on 
observe  très  souvent  chez  les  jeunes  personnes  et  qui 
semblent  si  bien  dépendre  des  modifications  opérées 
par  la  puberté  que  chez  la  plupart  des  femmes  elles 
ne  reparaissent  presque  jamais  dans  le  reste  de  la  vie. 
De  même  que  cela  a  lieu  chez  Thomme ,  le  larynx  est 
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inflaencé  chez  la  femme  par  la  surexcitation  des  orga- 
nes sexaelSy  qoi  caractérise  la  puberté.  Cette  sympa- 
thie se  manifeste  également  dans  le  son  de  la  voix  qui 
mue  et  devient  moins  aiguë  et  moins  élevée  que  dans 
l'enfaocCyCe  qui  tient  incontestablement  au  développe- 
ment plus  considérable  du  larynx^  qui  rend  en  même 
temps  le  cou  plus  gros  et  plus  arrondi  que  par  le 
passé. 

Enfin,  après  avoir  témoigné  ainsi  pendant  quelque 
temps  de  leur  activité ,  les  follicules  de  Graaf  finissent 
par  atteindre  le  plus  haut  degré  de  leur  développement 
et  arrivent  à  leur  maturité  procréatrice.  C'est  le  mo- 
ment de  la  première  ponte  ou  première  démonstra- 
tion de  la  faculté  delà  reproduction. 

Ici  se  passent  de  nouveaux  phénomènes  dont  nous 
réservons  la  description  pour  plus  tard,  lorsque  nous 
aurons  à  traiter  de  la  théorie  de  la  menstruation.  Bor- 
DODS-nous  à  dire  dans  ce  moment  qu'un  des  follicu- 
les de  Graaf  se  gonfle ,  se  rompt  et  laisse  échapper 
ToBuf  qui  prend  immédiatement  la  direction  des 
trompes  de  Fallope  pour  se  rendre  dans  la  cavité  de 
Futérus  où  un  seul  essai  de  la  faculté  naissante  pourrait 
déjà  sufiQre  pour  le  féconder. 

Ce  gonflement  des  follicules  i  accompagné  de  ti« 
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ralliement  des  toniques  de  Tovaire  encore  non  btbî- 
tués  à  une  distension  aussi  considérable,  occasione  de 
nouveaux  troubles  ay^nt  pour  la  plupart  des  rapports 
plus  ou  moins  directs  avec  les  organes  sexuels.  Tout 
ce  qui  est  voisin  de  ces  organes  se  trouve  alors  plus  ou 
moins  fortement  congestionné ,  d'où  résulte  une  sei^- 
sibilité  générale  de  Thypogaslre ,  chaleur  et  prurit  à 
la  vulve,  pesanteur  vers  le  fondement,  avec  des  tirail- 
lements dans  les  reins  et  dans  les  cuisses.  Il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  voir  survenir  dans  cet  état  quelques 
troubles  du  côté  de  la  vessie,  tels  que  la  paralysie  doi^'^ 
nant  lieu  tantôt  à  la  rétention ,  tantôt  à  rincontinence 
d'urine,  à  Texcrélion  d'urines  sanguinolentes^  eto. 
Des  troubles  sympathiques  surgissent  en  même  temps 
c|e  tous  les  côtés.  Dans  beaucoup  de  cas,  Texcitation 
des  ovaires  s'élève  jusqu'à  un  degré  voisin  delà  plilogose, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  s'allumer  un  peu  de  ièvre. 
Selon  BoërhaaVè,ce  dernier  phénomène  serait  si  com<4- 
mun  aux  approches  (](S  U  premijère  éruption  des  règles, 
que  sur  mille  femmes  on  en  trouve  tout  au  plus  une 
qui  en  soitexempte  :  inler  mille  feminas,  vix  uoar^e- 
rilur  quœ  ante  primas  menses  non  fehricitat.Ma  même 
temps,  on  voit  survenir  presque  toujours  un  peu  de 
migraine  accompagnée  quelquefois  de  vomissements , 
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des  envies  continuelles  de  plearet*  y  des  accidents  ner* 
veux  de  différente  nature.. 

Dupons  cite  Texemple  d'une  jeune  fille  qui ,  à  rap- 
proche de  la  première  menstruation^  éprouvait  jus- 
qu'à dix  ou  douze  syncopes  par  jour  (1).  Dans  un 
autre  cas  rapporté  par  le  même  auteur,  la  première 
éruption  des  règles  était  précédée  des  plus  affreuses 
conviilsions.Toutes  les  fonctions  paraissaient  être  dans 
an  désordre  extrême  ;  la  nature  semblait  prête  à 
succomber  sous  le  poids  de  ses  propres  efforts  >  lors- 
qu'on eut  l'idée  de  faire  l'application  de  six  sang- 
sues aux  organes  génitaux.  Immédiatement  après  il 
survint  du  calme  et  les  règles  parurent  à  l'instant 
même* 

Les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire  durent 
ordinairement  pendant  quelques  jours  ;  il  n'est  pas 
très  rare  de  les  voir  revenir  périodiquement  pendant 
quelques  mois  consécutifs.  Très  souvent  ils  sont  ac- 
compagnés d'un  saintement  leucorrhéique  pur  ou  lé- 
gèrement teint  de  sang;  enfin  arrive  l'évacuation 


(i)  Réflexions  sur  quelques  points  de  la  menstruation, 
Pirisi  an  xui- 
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menstroelle  qui  sert  le  plos  sonvent  de  crise  à  toutes 
ces  indispositions  et  les  fait  dbparaitre. 

D'autres  fois  les  règles  apparaissent  tout  d'an  coup 
sans  être  annoncées  par  aucun  malaise,  dans  la  nuit, 
pendant  la  danse,  au  milieu  des  jeux,  etc.,  etc.  Cet 
événement  est  regardé  par  les  familles  comme  un  des 
plus  importants  dans  la  vie  des  femmes.  Eh  entrant 
dans  cette  nouvelle  ère,  les  jeunes  filles  ne  veulent  plus 
être  considérées  comme  enfants  et  on  les  distingue  vul* 
gairement  sous  le  nom  de  grandes  demoiselles,  nom  qui 
résonne  d'autant  plus  agréablement  à  leurs  oreilles 
qu'elles  en  font  ordinairement  l'objet  de  leur  amour- 
propre. 

Cet  amour-propre  une  fois  satisfait,  les  jeunes  per* 
sonnes  commencent  à  mieux  comprendre  leur  rôle 
dans  la  société  et  à  s'estimer  davantage.  Elles  sentent 
qu'il  n'y  a  plus  que  le  mariage  qui  les  sépare  encore 
des  autres  femmes  ;  aussi  va-t-îl  devenir  désormais  le 
principal  objet  de  leurs  préoccupations.  A  partir  de  ce 
moment,  elles  se  plaisent  davantage  dans  la  société  des 
hommes  et  emploient  pour  leur  plaire  toutes  les  res- 
sources de  leurs  grâces  et  de  leur  coquetterie. 

a  Alors ,  dit  Roussel ,  tout  s'anime  dans  la  femme  : 
les  yeux,  auparavant  muets,  acquièrent  de  l'éclat  et  de 
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l'expression;  tout  ceque  la  jeunesse  a  de  fraîcheur  brille 
dans  sa  personne.  Dans  ce  nouvel  état^  il  résalteen 
elle  une  surabondance  de  vie  qui  cherche  â  se  répan- 
dre et  à  se  conamuniqner.  Elle  est  avertie  de  ce  besoin 
par  de  tendres  inquiétudes  et  par  des  élans  qui  ne 
sont  qne  la  voix  tyrannique  et  douce  de  la  volupté. 
Pour  intéresser  puissamnfient  toute  la  nature  â  sa  si- 
tuation, elle  semble  appeler  les  plaisirs  à  son  secours. 
Alors  tout  s'empresse ,  tout  vole  au  devant  de  la  beauté, 
pour  la  servir  et  briguer  le  bonheur  de  recevoir  ses 
chaînes  (1).  b 

Chez  la  plupart  des  jeunes  filles,  la  menstruation 
revient  an  bout  d'un  mois  et  suit  dès  le  début  la  mar- 
che périodique  qu'elle  doit  observer  plus  tard  ;  ce- 
pendant il  y  en  a  aussi  chez  lesquelles  elle  semble 

éprouver  dans  le  commencement  une  sorte  d'hésitation 
et  où  elle  demande  encore  quelque  temps  avant  de  se 
décider  à  ce  voyage  de  long  cours  qui  ne  doit  cesser 
qu'à  l'âge  climatérique. 

Ayant  noté  chez  87  femmes  la  dislance  enlre  les 
deux  premières  époques  menstruelles,  nous  en  avons 
trouvé  58  chez  lesquelles  ces  deux  époques  n'offraient 


(i)  Système  physique  et  moral  de  la  femme, 
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pas  plus  d'un  mois'd'interyalle.  Chez  deux  femmes, 
la  seconde  menstruation  revint  six  semaines  après  les 
premières  règles  ;  chez  qaatre,  après  deux  mois  d'in- 
tervalle; chez  cinq,  après  trois  mois;  chez  quatre , 
après  quatre  mois  ;  chez  une ,  au  bout  de  cinq  mois; 
chez  une  y  an  bout  de  huit  mois;  chez  trois  ^  au  bout  * 
d'un  an  ;  enfin,  chez  une ,  après  deux  années  d'inter- 

U  résulte  de  ce  f  élevé  que  chez  les  deux  tiers  envi- 
ron des  femmes  la  menstruation  vient,  dès  le  commen- 
cement, tous  les  mois. 

A  priori^  on  pourrait  peut-être  supposer  qu'il  pour- 
rait y  avoir  quelques  rapports  entre  la  longueur  de 
rinlervallequi  sépare  les  deux  premières  époques  des 
règles  et  l'âge  correspondant  à  la  première  menstrua- 
tion. Le  développement  du  corps  étant  probablement 
moins  complet  chez  les  filles  qui  sont  réglées  de  bonne 
heure  que  chez  celles  qui  le  sont  plus  tard,  il  pour- 
rait sembler  assez   naturel  qu'elles  offrissent  plus 
souvent  des  retards  dans  l'époque  suivante  ;  cepen- 
dant cette  supposition  n'est  pas  du  tout  confirmée  par 
Texpérience.  Ainsi ,  chez  toutes  les  femmes  de  notre 
tableau  qui  ont  présenté  un  an  et  même  deux  ans 
dMntervalle  entre  les  deux  premières  époques  men- 
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straelles ,  la  première  éruption  des  règles  a  eu  lien 
aa  delà  da  terme  moyen ,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  15 
oa  16  ans.  Et.  réciproquement,  nous  en  avons  rencon- 
tré parmi  les  femmes  réglées  entre  9  et  12  ans  qui 
étaient  menstruées,  dès  le  commencement,  tous  les 
mois. 

De  ce  que  les  règles  ne  reparaissent  pas  de  suite  au 
bout  d*iin  mois,  il  faudrait  se  garder  de  conclure  qu'il 
existe  quelque  principe  morbide  dans  l'économie  qui 
mit  la  cause  iiu  retard.  Cette  circonstance  dépend  uni- 
quement ,  dans  la  plupart  des  cas,  de  ce  que  le  déve- 
loppement physiologique  des  follicules  de  Graaf  ne 
possède  pas  encore  assez  d'énergie  vitale  pour  coa* 
tiBU«r. 

Si  nous  examinons  sous  ce  rapport  nos  observations, 
BOUS  trouvons  que  la  femme  qui  a  offert  deux  ans 
d'intervalle  entre  les  deux  premières  époques  men- 
struelles avait  toujours  joui  d'une  très  bonne  santé  et 
que  la  première  éruption  des  règles  se  fit  chez  elle 
nus  la  moindre  indisposition.  Sur  trois  autres  femmes 
chez  lesquelles  les  règles  n'avaient  reparu  qu'un  an 
«près  la  première  menstruation,  une  seule  avait  été 
légèrement  indisposée  quelque  temps  avant  d'être  ré- 
glée. 
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Selon  M.  Pétrequin  de  Lyon ,  plus  l'âge  qui  corres- 
pond à  la  première  éruption  des  règles  serait  avancé , 
plus  il  y  aurait  de  tendance  à  l'irrégularité  de  cette 
fonction  dans  le  reste  de  la  vie  utérine.  Ce  médecin 
distingue  dit  effectivement  n'avoir  observé  d'irrégula- 
rités de  ce  genre  que  chez  un  huitième  des  femmes 
réglées  à  13  ans ,  tandis  qu'il  les  a  remarquées  chez  le 
quart  des  femmes  réglées  à  18  ans,  chez  le  tiers  de 
celles  qui  étaient  formées  à  19  ans  et  enfin  chez  les 
trois  septièmes  de  celles  qui  n'ont  été  réglées  qu'à  20 
ans. 

Si  nous  jugeons  d'après  nos  observations  à  nous,  les 
irrégularités  que  signale  M.  Pétrequin  tiendraient 
moins  à  l'âge  plus  ou  moins  avancé  auquel  a  lieu 
l'éruption  des  règles  qu^au  genre  des  causes  qui  occa- 
sionent  le  retard.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'une  jeune 
fille,  quoique  menstruée  très  tard,  n'éprouve  aucune 
indisposition  et  jouit  d'une  bonne  santé ,  le  retard  de 
la  menstruation  peut  être  tout  simplement  chez  elle 
l'effet  de  l'atonie  de  l'appareil  sexuel,  et  il  n'en  résulte 
aucune  conséquence  fâcheuse  pour  l'avenir  de  cette 
fonction  qui  pourra  se  faire  plus  tard  avec  beaucoup 
d'exactitude  ;  souvent  même  le  mariage  peut  suffire  à 
lui  seul  pour  la  régulariser. 
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Il  n*en  est  pas  de  même  quand  le  relard  dans  la 
première  éruption  des  règles  est  occasioné  pat  quel- 
ques maladies  ou  des  dispositions  morbides  générales 
telles  que  la  chlorose,  la  cachexie  scrofuleuse ,  tuber- 
culeuse,  etc.,  etc.  Il  est  rare  que  ces  états  guérissent 
complètement  arec  la  puberté  :  aussi  les  roit-on  sou- 
vent s'aggraver  à  différentes  reprises,ce  qui  suffit  pour 
suspendre  chaque  fois  le  développement  des  follicules 
de  Graaf  et  pour  arrêter  pour  quelque  temps  l'éva- 
cuation  menstruelle. 

Toutes  les  fois  par  conséquent  que  la  première  érup- 
tion des  règles  a  lieu  au  milieu  d'une  bonne  santé  et 
à  terme  ordinaire,  on  peut  regarder  cela  comme  une 
circonstance  très  heureuse;  tout  porte  en  effet  à  croire 
qu'elle  continuera  à  s'effectuer  avec  beaucoup  de  régu- 
larité et  sans  accidents ,  condition  non  moins  impor- 
tante pour  la  santé  que  pour  la  reproduction  de  l'es- 
pèce. 


.10. 
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CHAPITOE  VIII. 


De  Vipoque  du  mariage  au  point  de  tue  social 

et  médical. 


Dans  tous  les  pays  éiinlisés,  rhomme  choisài  à  une 
certaine  époque  de  sa  vie  une  compagne  afin  de  pro^ 
créer  et  de  contribuer  ainsi  à  perpétuer  son  espèce. 

La  polygamie,  loin  d'être  favorable» comme  on  pour- 
rait peut*étre  le  croire ,  à  la  reproduction,  détruit  Té* 
quilibre  entre  les  deux  sexes  et  ne  donne  lieu  ordinai» 
rement  qu'A  des  produits  faibles  an  physique  comme 
au  moraU 

Chez  les  peuples  polygames ,  la  plus  belle  et  la  plus 
douce  moitié  de  l'espèce  est  immolée,  comme  ledit  M* 
Virey,  aux  plaisirs  de  l'autre  par  l'abus  de  la  puissance, 
car  elle  n'y  est  considérée  que  comme  un  instrument 
de  volupté  qu'on  rejette  aussitôt  qu'il  ne  sert  plus. 
Aussi  ces  peuples  sont-ils  énervés  de  bonne  heure  par 
l'assouvissement  trop  fréquent  de  leur  passion ,  et 
leurs  sérails  ne  font  ainsi  qu'entretenir  sans  cesse  la 
polygamie. 
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La  monogamie  est  sans  contredit  la  forme  de  ma- 
riage la  plus  capable  de  conduire  les  peuples  au  bon- 
heur physique  et  moral,  et  la  plus  propre  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation.  Nous  lui  devons  Tégalité  des 
deux  sexes  et  la  vigueur  proportionnellement  'ploi 
grande  que  dans  les  nations  polygames;  enfin, 
comme  le  dit  le  physiologiste  distingué  que  nous  va- 
lions de  citer,  a  nous  lui  devons  les  lois  de  la  galanterie, 
puisque  les  femmes  étant  plus  rares  et  ainsi  leurs  fa- 
veurs moins  prodiguées ,  il  faut  que  les  hommes  se 
fissent  préférer  et  choisir  par  le  beau  sexe  dont  ils 
briguent  les  suffrages  ;  car  la  femme  y  devient  libre 
de  se  donner  et  de  se  refuser ,  ce  qui  n'a  point  lieu 
dans  les  pays  polygames,  o 

D'un  autre  côté ,  il  est  aussi  démontré  que  le  céli- 
bat n'est  pas  du  tout  favorable  aux  intérêts  de  la  so- 
ciété, d'abord  parce  qu'il  produit  beaucoup  moins  et 
ensuite  parce  qu'il  meurt  toujours  proportionnelle- 
nent  plus  de  célibataires  que  de  gens  mariés. 

c  Si  l'on  porte  ordinairement  le  nombre  d'enfants 
qui  naissent  dans  la  règle  par  mariage  à  celui  de  quatre, 
il  en  résultera  que,  dans  un  espace  de  vingt-cinq  à 
trente  années ,  durée  commune  de  la  fécondité  fémi- 
nine, cent  célibataires  auront  frustré  la  société  de 
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douze  cents  individus ,  tandis  que  dans  le  même  espace 
de  temps  la  population  issue  de  ces  cent  individus 
croissant  dans  la  proportion  géométrique  arriverait 
à  409,600. 

Une  semblable  disproportion  méritait  certainement 
d'attirer  l'attention  deséconomistes,  car  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  prévenir  la  misère  et  la  famine, 
résultat  inévitable  de  cet  accroissement  rapide  de  la 
population. 

Apporter  un  peu  de  retard  dans  l'époque  du  ma- 
riage était  sans  contredit  un  moyen  assez  puissaat  à 
opposer  à  ce  déluge  de  consommateurs  ;  du  moins  oa 
remède  valait-il  déjà  infiniment  mieux  que  tant 
d'autres  conseils,  comme  par  exemple  celui  d'étouffer 
dans  des  boites  remplies  d'acide  carbonique  chaque 
troisième  ou  quatrième  enfant  nouveau-né ,  le  projet 
d'émasculation,  etc,  que  plusieurs  chauds  partisans  de 
Malthus  osaient  proclamer  comme  les  remèdes  les  plus 
praticables  et  les  plus  efficaces(l).  Toutefois^il  y  aurait 

(1)  La  contnme  de  sacrifier  les  personnes  devenues 
inatiles  pour  la  société,  soit  par  leur  âge  trop  avancé, 
soit  par  des  infirmités,  a  été  déjà  en  pratique  ehez  les 
ancien».  Ainsi  Stephen  dit,  dans  son  ouvrage  De  urbUms^ 
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loijoun  à  crtÎDdre  »  que  sans  poamr  parer  complète- 
mtmi  ma  mal  proTenant  de  Taocroisseinent  excessif  de 
la  population  »  ee  nooveau  r^nède  n'eût  pour  effet  que 
d'amener  la  dégradation  morale,  mille  fois  pins  oo- 
trag^Ble  posr  Timmanité  que  la  misère  phynqoe,  la 
dfeeUe  de  sentiments  générenx  qui  se  déréloppent  an 
ion  des  familles  nmesy  et  la  dissolntion  complète  des 


C'est  précîséinent  cette  inquiétude  qui  a  engage  les 
aonlistes  à  rejeter  le  conseil  donné  par  Malthus , 
deienvoyer  les  mariages  dans  les  deux  sexes  Jusqu'à 
rige  de  vingt4init  ou  trente  ans ,  et  à  proposer  d'unir 
les  sexes  dès  l'époque  de  la  puberté  par  des  fian- 
çôlies  et  à  l'âge  de  vingt-un  ans  par  la  cohabitation. 

<  GoBUBe  ks  sentiments  d'un  rertueux  attachement 

qa'il  y  avait  à  Céos  une  loi  obligeant  tons  les  hommes 
tam  moyens  d'existence  à  se  sacrifier.  Tous  les  sexagé- 
«•lies  étaient,  diaprés  cette  loi,  forcés  de  mourir  en  com- 
tatant  dans  le  cirque.  iElien  et  Strabon  disent  aussi  que 
les  vieîHards  étaient  obligée  de  se  tner  afin  de  laisser 
uue  subsistance  suffisante  à  la  jeune  génération.  Il  en 
était  encore  de  même  chez  les  Gaspiens  et  les  Hérules  ,* 
ai  rapport  de  Strabon  et  de  Procope. 
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se  dé?eloppent  sourent,  dit  M.  London,  avant  Tftge 
nabileou  la  puberté,  comme  la  presque  identité  d'âge 
conduit  au  bonheur  dans  l'union  conjugale ,  et  qu'une 
affection  commencée  dans  la  jeunesse  a  toujours  une 
tendance  à  garantir  la  moralité ,  nous  serions  d'ayis 
que  l'on  consacrât  l'usage  des  fiançailles  d'après  des 
principes  de  simple  utilité  ;  oui  y  je  dirai  même  qu'il 
est  impérieusement  réclamé  dans  tous  les  états  de  la 
société  où  il  est  difficile  que  tout  le  monde  se  marie 
à  l'âge  de  puberté.  Le  devoir  des  fiançailles  a  été  sanc- 
tionné par  le  plus  grand  de  nos  moralistes,  par  le 
théologien  de  tous  les  siècles.  L'ancien  et  le  nouveau 
Testament  nous  en  fournissent  plusieurs  exemples,  et 
notamment  l'Évangile  nous  apprend  que  Marie,  la 
mère  du  Christ,  a  été  fiancée.  Nous  ne  saurions  donc 
asseoir  trop  tôt  les  fondements  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur de  nos  enfants. 

x>  Aucune  excuse,  poursuit  M.  Loudon,  ne  peut 
justifier  les  moyens  employés  pour  la  non-conception 
et  l'avortement ,  et  il  est  presque  superflu  d^ajouler 
que  rien  ne  saurait  pallier  le  crime  d'infanticide  et  de 
Texposition  des  enfants.  La  prolongation  de  la  vie  est 
un  devoir  évident  et  indispensable  pour  chaque  mem- 
bre de  la  société,  il  doit  être  le  grand  but  de  toute 
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legidation  ;  même  on  peut  dire  qae  le  législateur  qui 

I  réussi  à  prolonger  la  dorée  moyenne  de  la  rie  des 
babîtanU  de  la  contrée  à  laquelle  il  impose  ses  lois  a 
donné  la  meilleure  preuve  possible  de  la  sagesse  de  son 
administration  (1).  » 

En  conseillant  l'usage  des  fiançailles  dès  l'époque  de 
la  puberté,  et  quelques  années  plus  tard  le  mariage , 
les  moralistes  avaient  eu  surtout  pour  but  d'empêcher 
la  prostitution  et  de  rétablir  dans  les  familles  le  sen- 
timent du  vertueux  attachement  qui  doit  unir  les 
époox  entre  eux  et  qui  doit  rendre  doux  tous  les  de- 
^rs   réciproques  des  parents  et  des  enfants  (2). 

(I)  Solution  du  problème  de  la  population  et  de  la 
êwhiiêtancê^  parle  docteur  Charlei  Loodon.  Paris,  1842. 

(2}  Au  dire  de  Dionysius  Halicarnassns,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  république ,  chaque  citoyen  de  Rome 
était  obligé  de  se  marier  de  bonne  heure  et  d^élever  ses 
enfants.  Cet  usage  paratt  avoir  si  bien  coniribué  an  per- 
fectionnement des  sentiments  et  en  particalier  de  celui  de 
la  fidélité  conjugale,  que,  nonobstant  la  promulgation  de 

II  loi  sur  la  liberté  dn  divorce ,  il  ne  s'est  pss  présenté 
an  seul  cas  d*adultère  jnsqn^à  l*an  520  de  la  fondntion  de 
Kome.  Plus  tnrd ,  on  a  perdu  Thabitode  de  se  marier  de 
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Quoi  qa'il  en  soit  >  ces  préceptes  ne  go^érissent  pas  dn 
tOQt  la  plaie  que  Mallhus  avait  signalée  et  dont  nous 

somnies  forcés  de  reconnaître  le  danger.  Les  mariages 
précoces  précédés  des  fiançailles  peuvent  incontesta- 
blement contribuer  à  moraliser  l'espèce;  mais,  envisa- 
gés sans  restriction ,  ils  ne  peuvent  que  favoriser  Tac. 
croissement  de  la  population  déjà  si  à  craindre  dans 
l'état  actuel  des  choses,  où  l'on  se  marie,  terme  moyen, 
beaucoup  plus  tard  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  et  où  l'on 
ne  connaît  presque  pas  de  fiançailles. 

G>mme  nous  devons  envisager  ici  le  mariage  parti- 
culièrement au  point  de  vue  médical,  nous  dirons 
qu'ayant  pour  principal  but  la  procréation  (1),  il  ne 


boom  heure.  Aussi,  souslerègue  de  Sévère,  il  y  avait 
plut  de  trois  mille  plaignants  inscrits  sur  les  listes  pour 
demander  le  divorce. 

(1)  Selon  Valère  Maxime,  les  Romains  en  se  mariant 
étaient  obligés  d^affirmer  par  serment  qu*ils  avaient  Tin- 
tention  de  procréer.  Toute  femme  convaincue  d*afoir 
cherché  à  éluder  ce  but  était  notée  d'infamie  et  ne  pou- 
vait plus  se  présenter  à  l'autel  de  Junon  avant  d'avoir 
expié  sa  faute  en  sacrifiant  un  agneau  femelle ,  cérémo- 
monie  à  laquelle  elle  devait  assister  les  cheveux  épara. 
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devrait  être  jamais  concla  avant  le  développement  dé 
la  factïTté  de  ta  reproduction.  Les  climats  infloànt 
beaBcoap  sur  Tâge  auquel  se  développe  cette  faculté , 
etsnrsa  durée  totale  y  doivent  nécessairement  provo-^ 
(|uer  quelques  modifications  dans  les  usages  suivis 
géhératéMieht  à  cet  égurd.  Toutefois ,  quoîqdé  notfS 
ayons  regardé  Térupiion  des  règles  comme  la  préhnère 
tbanifeàtatioti  de  cette  faculté,  comme  le  signe  de  la 
première  disposition  à  la  réf^roduciion  de  l'espèce,  il 
ne  s'édsnit  pas  de  là  que  les  femmes  doivent  se  marier 
atissitôt  que  la  menstruation  témoigne  de  leur  pubel^té. 

a  La  Véritable  maturité ,  qu'on  désigne  sous  le  BOffn 
ienuMliiè, diffère; dit Burdach,  delà  puberté, 

B 11  faut,  pOuf'SUit  ce  célèbre  physiologiste,  que  ta 
puissance  existe  pendant  quelque  temps  sans  entrer 
en  exercice ,  pour  qu'elle  puisse  se  développer  parfai* 
temetit ,  déployer  en  entier  ses  effets  et  se  répandu 
Sur  tout  l'ensemble  de  l'organisme,  b 

Les  rat^ptOchements  sexuels  prématurés  sont  austi 
fâcheux  potir  Tespèce  humaine  que  pour  lès  ani- 
maux et  les  végétaux,  et  ils  tie  sont  pas  seulement 
préjudiciables  pour  lès  producteurs  ^  mais  eh  même 
temps  pour  les  produits. 

Les  jettoeê  arbres  fiétkaeni  facilameiit  quand  ib 


— 124  — 

portent  des  fleurs  de  trop  bonne  heure.  Les  animaux 
n'acquièrent  ni  la  taille  ni  les  formes  qu'ils  auraient 
pu  avoir  quand  on  leur  permet  d'obéir  aux  premières 
impulsions  de  l'instinct  de  reproduction* 

La  brebis  reste  ordinairement  chétive,  comme  le 
fait  remarquer  Burdacb,  si  on  la  livre  an  mâle  avant 
sa  troisième  année.  Les  chevaux  qui  s'accouplent  dès 
l'âge  de  trois  ans  restent  petits  et  faibles.  Il  en  est  de 
même  des  vaches,  des  chèvres,  des  truies,  etc.,  etc. 

D'un  autre  côté,  les  animaux  issus  des  rapports  trop 
précoces  présentent  aussi  un  cachet  particulier  qui  té- 
moigne de  la  faiblesse  et  de  Tétat  imparfait  de  leurs 
parents.  Généralement,  il  sufiSi  qu'un  seul  individu 
soit  privé  des  conditions  exigées  pour  l'accomplisse- 
ment de  la  maturité  pour  que  la  génération  qui  en 
sort  se  ressente  de  cet  état  d'imperfection.  Toutefois, 
et  ceci  est  Important  pour  notre  question,  le  degré  des 
forces  physiques  d'un  enfant  semble  tenir  dans  la  rè*- 
gle,  comme  l'observe  Marc,  plutôt  de  la  mère  que  du 
père.  Ainsi,  par  exemple,  les  œufs  des  poulettes  sont 
généralement  très  petits  quelle  que  soit  la  vigueur  du 
coq  qui  les  a  fécondés.  II  en  est  de  même  pour  les  pro- 
duits des  jeunes  juments,  des  génisses,  etc. 
Les  femmes  qui  se  marient  trop  jeunes  restent  sou- 
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vent  stériles  pendant  les  premières  années  de  leor 
mariage  ou  ne  font  que  des  enfants  petits  et  chétils, 
et  sont  très  sujettes  à  Farortement. 

D*après  Sadler,  chaque  ménage  dans  les  familles  des 
pairs  d'Angleterre  donne  4^40  enfants,  lorsque  la 
femme  est  au-dessous  de  16  ans  ;  4,63  depuis  cet  âge 
jusqu'à  20  ans  ;  5,21  depuis  20-23  ans,et  5,43  depuis 
24  «as  jusqu'à  27. 

La  mortalité  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  beau- 
coup plus  grande  parmi  les  enfants  issus  de  femmes 
très  jeunes  que  parmi  ceux  dont  les  mères  ne  se  sont 
mariées  qu'après  20  ans. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  c'est  après  l'âge  de 
20  ans  que  les  femmes  de  nos  climats  semblent  les 
plus  aptes  à  la  reproduction,  et  que  les  produits  de  la 
génération  présentent  alors  le  plus  de  vigueur  et  le 
plus  de  chances  de  viabilité. 

L'intervalle  compris  entre  la  20*  et  la  24*  année 
sem()l6  à  notre  avis  le  plus  convenable  pour  le  mariage 
des  femmes  en  France. 

Fodéré,  qui  conseille  de  marier  de  bonne  heure  les 
garçons  afin  qu'ils  trouvent  dans  le  mariage  le  contre- 
[Kiison  de  la  passion  tyra  unique  de  l'onanisme,  con- 
damne l'usage  de  marier  les  filles  trop  jeunes.  «  Là, 

11. 
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dil-il  f  où  règne  plus  constamment  un  état  pasrîf,  et 
j'en  appelle  sar  ce  point  au  témoignage  des  épolites 
qui  ne  sont  pas  dissolttèSy  on  pent  et  oh  doit  Attendre 
rentier  développement  de  toutes  les  forces,  ée  qtd  ar- 
rive de  18  à  20  ans,  nonobstant  toutes  les  iharqùèii  de 
|)nl)erté,  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  J'ai  teli- 
jours  Vti  les  femmes  mariées  trop  jeunes  n'épriMkiner 
que  des  peines  sans  plaisir,  tomber  dans  des  ittéfodiés 
de  langtkeur  et  n'avoir  qu'une  cfaétive  postérité  (1).  » 

On  peut  ajouter  à  ces  considérations  physiques  qtt'én 
retardant  l'époque  du  mariage  jusqu'à  l'âge  de  2D-t4 
ans  on  donne  aux  jeunes  personnes  plus  de  tettb}» 
pour  acquérir  de  l'expérience  et  pour  connattre  da- 
vantage le  monde,  qualitésr  précieuses  sans  lesquelles 
une  femme  peut  fort  rarement  être  heureuse  dans  san 
ménage. 

Pour  mieux  nous  faire  entendre  du  sexe  aoq«^  ces 
réflexions  s'adressent  plus  particulièrement,  nous  al- 
lons encore  rapporter  l'opinion  d'une  femme  non 
moins  remarquable  par  la  profondeur  de  l'esprit  que 
par  la  justesse  de  ses  observations  sur  l'éducation  des 
jeunes  personnes. 

(L)  Diet,  dm  êciêneê$  médicàleê ,  tome  6t« 
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cNotas  marions  noa^lles  si  jennes^dit  M"«de  Réma* 
Mty  qu'elles  n*otit  pas  eu  réellement  le  temps  de  rien 
regarder.  Si  les  habitudes  reçues  pouvaient  se  rompre 
toot  à  coup  et  que  Ton  consultât  la  nature,  ]e  crois 
que  rage  de  25  ans  serait  celui  qu'elle  prescrirait  pour 
le  mariage  des  filles  ;  mais  nos  mœurs  s'opposent  à 
des  transitions  si  brusques;  au  moins  pourrait-on  bien 
attendre  qu'une  fille  ait  dépassé  sa  20*  année,  et  fie 
rien  épargner  jusque-là  pour  bâter  la  maturité  de  la 
tiîson.  » 

SnîTànt  ^iielques  auteurs ,  reculer  le  mariage  des 
femmes  an  delà  du  terme  que  nous  venons  d'indiquer, 
éeseraitles'exposeràun  autre  inconvénient.  Les  orga- 
nes delà  génération  perdant,  disent- ils,  progressive- 
ment là  souplesse  et  Téla^ticitéqui  leur  sont  propres 
dans  la  jeunesse ,  pourraient  offrir  quelques  obstacles 
à  la  repiroduction  et  nuire  à  la  santé  de  la  mère  ou  de 
Fenfant. 

D'après  Ricke,  les  cas  dans  lesquels  les  primipares 
mariées  vers  fâge  de  20  ans  ont  réclamé  le  secours 
de  Part  n'ont  été  à  ceux  de  prîmiparité  en  général  que 
comme  1 :  28  ;  tandis  qu'ils  étaient  comme  1 : 9  pour 
les  primipares  qui  ne  se  sont  mariées  que  vers  Fâge  de 
sa  ans. 
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Quoiqu'il  en  soi t^  celte  proportion  doit  avoir  quel- 
que chose  d*exagéré.  Pour  notre  propre  compte,  nous 
avons  eu  l'occasion  d'accoucher  des  femmes  qui  ne  se 
sont  mariées  qu'à  28  ou  30  ans  >  et  chez  lesquelles 
néanmoins  le  travail  n'avait  rien  offert  de  particu- 
lier. 

a  L'âge  de  la  femme  n'a  pas,  dit  M.  Gazeaux,  sur  la 
durée  du  travail,  même  quand  elle  est  primipare,  Tin- 
fluence  fâcheuse  que  lui  accordent  la  plupart  des  ac- 
coucheurs. Il  a  de  tout  temps  régné  sur  ce  point ,  dit 
madame  Lachapelle  ,  une  opinion  que  je  ne  puis  par- 
tager. Oncroit  généralement. que  la tlilatation  des  pas- 
sages est  plus  difficile  chez  les  femmes  avancées  en  âge; 
il  n'est  pas  un  accoucheur  qui  ne  redoute  un  premier 
accouchement  chez  une  femme  de  30  ou  de  35  ans  ;  il 
n'est  pas  une  femme  qui  ne  voie  avec  effroi  arriver  le  mo- 
ment de  sa  délivrance.  L'expérience  m'a  trop  souvent 
prouvé  la  fausseté  de  ces  préventions  pour  que  je  puis- 
se les  adopter.  Sans  doute  on  voit  souvent  le  travail 
lent  et  pénible  chez  une  femme  âgée  et  qui  n'a  point 
eu  d'enfants  :  mais  n'en  est-il  pas  de  même  des  plus 
jeunes?  1^  proportion,  j'ose  l'assurer,  est  parfaitement 
égale.  Si  quatre  sur  dix  ont,  parmi  les  primipares, 
un  accouchement  facile,  quatre  sur  dix,  parmi  les  plus 
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âgées  9  accouchent  avec  promplilude  et  facilité  (1).  b 
Tout  concourt  par  conséquent  à  prouver  que  non- 
seokment  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  relarder  le 
mariage  chez  la  femme  jusqu'à  l'âge  de  20  à  24  ans  » 
mais  que  c'est  au  contraire  l'époque  qui  semble  offrir 
le  plus  d'avantage  pour  la  mère  comme  pour  ses  en- 

Cints. 

Noos  venons  de  dire  qu'on  a  exagéré  le  danger  des 
mariages  contractés  au  delà  de  cet  âge ,  par  des  idées 
fausses  qu'on  se  fait  généralement  de  la  diflQculté  du 
travail  de  l'accouchement  après  celte  époque.  Si  nous 
ne  voulons  pas  qu'on  recule  le  mariage  des  femmes 
josqu^auz  limites  tracées  par  Malthus»  c'est-à-dire 
jusqu'à  29  ou  30  ans,  c'est  qu'il  est  démontré  que  les 
dernières  années  de  la  vie  reproductive  sont  beaucoup 
moins  favorables  à  la  conception  que  celles  du  milieu 
oa  du  commencement ,  et  qu'il  serait  par  conséquent 
i  craindre  qu'en  retranchant  pour  le  célibat  la  por- 
tion la  plus  féconde  de  la  vie  reproductive ,  on  ne 
tombât  dans  un  extrême  opposé  à  celui  que  voulait 
éfiter  Malthus  ,  et  qu'on  ne  donnât  ainsi  lieu  à  un 

(i)  Voyez  l'excellent  Traité  des  accouchements,  par  M. 
Cazeanx.  Paris,  1840,  p.  S86. 


—  i80  — 

abaissement  considérable  da  chiffre  de  la  popolàtiéii. 
En  mariant  les  filles  de  nos  climats  de  20  à  24  ans» 
nous  leur  laissons  encore  24  à  26  années  pour  la  reprt)- 
duction.  Que  les  partisans  de  Malthus  ne  s'effraient  pas 
d'avance  de  la  fongiieur  de  cet  intervalle.  La  science 
a  aujourd'hui  de  quoi  les  rassurer.  Elle  peut  of- 
frir à  leur  disposition  des  moyens  capables  d'arrêter 
à  temps  un  accroissement  rapide  de  la  population 

dans  chaque  tamille  qui  s'en  verrait  menacée.  (les 

•.. .  . 

moyens  ne  sont  que  la  conséquence  des  progrès  de 
ia  physiologie  de  l'espèce.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  des- 
truction des  êtres  vivants  ni  de  Tavdrtement  des  êtres 
prêts  â  vivre,  les  remèdes  de  ce  genre  sont  destihés  à 
rester  à  jamais  entre  les  mains  d^s  nations  barbares, 
inaccessibles  aux  lumières  de  la  religion  chrétienne  et 
de  la  philosophie. 

Nous  donnons  d'abord  comme  un  remède  des  plus 
efficaces  l'allaitement.  Il  serait  à  désirer  que  l'allaite- 
ment artificiel  jfût  prescrit  d'une  manière  générale  et 
que  toute  femme  qui  jouit  d'une  très  grande  faculté 
reproductive,  oii  qui  craint  d'êlre  obérée  d'une  nom- 
breuse progéniture,  allaitât  elle-même  ses  enfants. 

Il  a  été  cbiihtL  de  tout  iempS  que  tant  que  dure  l'al- 
laitement y  la  faculté  proci'éatHce  diminbè  géMéfàté- 
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ment  d'énergie.  Cette  particularité  tienti  d'après  nos 
recherches»  à  U  suspension  de  la  ponte  périodique»  qoi 
ioiie  on  si  grand  rôle  dans  la  conception  que  c'est 
tout  aa  plus  si  elle  est  possible  en  dehors  de  ces  mo- 

IfL  Loudoni  qui  est  un  des  partisans  des  mariages 
précoce  9  donne  également  Fallaitement  comme  le 
mçfUeur  moyen  pour  empêcher  une  trop  grande  pro- 
ciiatjop.  liais  il  nous  semble  exiger  trop  en  deman- 
4|pt  qu'on  allaite  pendant  trois  ans.  Sans  nous  arrê- 
ter dfn^  ce  mpment  à  discuter  les  motif?  qui  ont  fait 
regarder  à  notre  savant  confrère  d'outre-mer  l'allaite- 
ii)ent  triennal  comn^e  étant  tout-à-fait  dans  Tordre  de 
h  nature,  ppqs  ferons  seulement  remarquer  que  le 

; 

(â)  Ayant  ea  Poccation  d'eiaminer  deux  fois  les  ofaires 
h  Bonrrioea  qui  n'étaient  pat  réglées  pendant  tout  le 
Omra  de  rallaîtement,  et  dont  une  a  sevré  deux  mois  et 
l'aptre  quinze  jours  avant  la  niort,>noosD'aYonB  troQTéqoe 
4a  fort  anciennes  traces  de  ponte ,  datant  éyidemment 
if'aiie  époque  antérieure  à  leur  dernier  accouchement. 
Notre  obserTation  est»  sons  ce  rapport»  parfaitement 
d'accord  avec  ce  qui  a  été  déjà  noté  à  cet  égard  par  M. 
Képier. 
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moyen  proposé  par  M.  Loudon  nous  semble  d'une 
eiécotion  si  difficile  dans  Tétat  actuel  de  la  sodélé, 
qu'il  serait  vraiment  à  craindre  que  la  plupart  des 
femmes  n'y  renonçassent  complètement  y  uniquement 
dans  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  réussir.  (Test  pour 
cette  raison  que  nous  croyons  plus  sage  de  conseiller 
l'allaitement  de  quinze  ou  dix-huit  mois.  Il  y  a  fort  peu 
de  femmes  qui  ne  soient  en  état  de  remplir  convenable- 
ment ce  devoir,  que  la  nature  impose  d'ailleurs  à  cha- 
que mtère.  Nous  sommes  même  persuadé  que  la  santé 
de  beaucoup  de  femmes  se  trouverait  notablement 
améliorée  si ,  loin  de  vouloir  se  soustraire  à  cette  loi 
générale  des  mammifères,  elles  cherchaient  au  con- 
traire à  se  conformer  aux  vœux  de  la  nature. 

On  autre  moyen  non  moins  efficace  pour  diminuer  * 
le  nombre  de  la  progéniture  consiste  à  mettre  un  cer- 
tain ordre  dans  les  rapports  sexuels.  11  résulte  de  nos 
recherches  que,  sans  qu'il  y  ait  des  époques ,  comme 
l'a  prétendu  tout  récemment  M.  Pouchet,  où  la  con- 
ception chez  la  femme  soit  physiquement  impossible, 
il  y  en  a  néanmoins  où  elle  est  infiniment  moins  facile 
que  dans  d'autres.  Ainsi,  nous  avons  trouvé  que  sur 
100  femmes,  on  n'en  peut  compter  que  tout  au  plus 
•  ou  7  qui  deviennent  grosses  par  suite  de  rapproche- 
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ments  sexuels  dans  les  moments  assez  éloignés  des  épo- 
ques des  règles.  Chez  la  plupart  des  femmes,  la  concep- 
tion date  des  unions  au  moment  des  règles  ou  quelques 
jours  avant,  ou  après  les  époques  menstrneUes  (1).  Il 


'(i)  Cet  rênseigaemeats  peuvent  en  même  temps 
donner  occasion  à  quelques  considérations  utiles  sur  les 
jours  qui  paraissent  les  plus  opportuns  pour  célébrer  les 
unions  conjugales.  La  génération  étant  le  but  principal 
du  mariage»  il  en  résulte  qu*ii  est  ordinairement  suivi 
d'assez  prés  du  premier  acte  de  la  reproduction. 

La  déchirure  de  Thymen  qui  accompagne  presque  con- 
itamment  la  consommation  de  cet  acte  ,  la  répétition 
,  béquente  des  rapprochements  sexuels ,  la  disproportion 
entre  les  organes  génitaux  des  deux  sexes,  occasionent 
«NiYent  des  inflammations  des  organes  externes,  des 
abcès,  etc. 

n  serait  par  conséquent  à  souhaiter,  dans  Tintérét  du 

produit  de  la  conception,  que  le  mariage  n'en  fût  pas 

iniri  immédiatement,  et  quUl  se  passât  un  peu  de  temps 

pour  permettre  la  guérison  de  toutes  ces  indispositions 

et  calmer  l'ardeur  amoureuse  des  jeunes  mariés.  En  fixant 

la  cérémonie  nuptiale  au  huitième  ou  au  dixième  jour 

•près  les  régies,  les  premiers  rapports  resteront  presque 

12 


résijUle  de  là  qu*en  s'abstenant  de  rapprocbemenls 
sexuels  depuis  deux  ou  trois  jours  avant  l'époque  où 
doivent  venir  les  règles  jusqu'au  huitième  jour  après 
révacuation  menstruelle^  on  peut  être  certain  de  di- 
minuer considérablement  les  chances  de  la  reproduc- 
tion (i). 

toujonrs  s^érjjes,  et  il  arrivera  le  plus  souvent  que  si  les 
règles  n^  manquent  pas  encore  à  Tépoque  suivante  ,  leur 

j|bsence  à  Tépoque  d*après  viendra  surpendre  agréable- 
ment les  époux  en  apprenant  à  la  femme  qu'elle  est  en- 
ceinte et  que  les  accidents  locaux  qu^elle  a  pu  éprouver 
les  premiers  jours  du  mariage  n'ont  eu  aucune  influence 
fâcheuse  sur  le  fruit  de  son  amour. 

(i)  Le  repos  de  la  femme  et  surtout  le  séjour  au  lit 
après  Tacte  de  la  génération  doit  aussi  faciliter  la  con- 
ception. Hippocrate  savait  bien  apprécier  les  avantages 
de  cette  condition,  car  il  conseillait  à  toutes  les  femmes 
stériles  de  rester  quelque  temps  au  lit  après  avoir  coha- 
bité avec  leurs  maris.  Il  va  sans  dire  que  cette  position 
doit  faciliter  les  rapports  du  liquide  fécondant  avec 
l'œuf.  Nous  serions  assez  disposé  à  croire  que  cette  cir- 
constance ne  doit  pas  être  tout-à-fait  étrangère  à  la  sté- 
rilité des  femmes  publiques,  qui  exercent  la  plus  grande 
partie  de  leur  métier,  pour  ainsi  dire,  en  se  promenant. 
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Voilà  comment,  en  ne  mariant  nos  filles  qu'à  l'âge 
de  20  ou  24  ans ,  on  peut  répondre  à  toutes  les 
exigences  possibles ,  mettre  d'accord  les  lumières 
fournies  par  l'hygiène  et  la  tokologie  avec  les  préten- 
tions des  économistes  et  des  moralistes,  assurer  à  la 
société  des  générations  ifoirtes  et  bien  constituées ,  et 
se  réserver  la  faculté  de  modérer  au  besoin  la  puis- 
sance de  ta  reproduction,  de  manière  à  la  niétire  lou- 
joars  en  rapport  a?ec  les  moyens  de  subsistance. 

ons  terminer  ces  considérations  par  l'exa- 
men d'une  question  qui  n'est  pas  sans  quelque  impor- 
tance. Il  s'agit  de  savoir  si  une  fille  qui  n'a  pas  ehicor^B 
été  menstruée  peut  contracter  lé  mariage  avec  res- 
poir  d'avoir  des  enfants  ? 

Avant  de  répondre  directement  à  cette  questibil , 
nous  allons  rappeler  certains  faits  qui  doivent  faciliter 
la  solution  de  cet  intéressant  problème. 

En  examinant  les  différents  tableaux  que  nous  avons 
rédigéspour  faire  connaître  répoque  de  la  premièire 
éruption  des  règles ,  nous  avons  pu  voir  que  l'âge  qiii 
correspond  à  cette  époque  est  susceptible  dé  târier 
beaucoup  et  qu'on  ,a  même  vu  des  retards  allant  Jus- 
qu'à vingt-quatre,  vingt-cinq  ans,  et  méitae  quelquefois 
au  delà. 
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'  Ces  Cûts  proayent  déjà  qae  l'absence  des  règles  à 
répoqoe  du  muriage  ne  doit  pas  eoleyer  entièrement 
Fespoir  de  voir  cette  Conction  s'établir  plos  tard.  Nous 
ferons  même  remarquer  qa'on  a  tq  des  femmes 
chez  lesquelles  l'éracuation  menstruelle,  après  s'être 
Cdt  attendre  pendant  très  longtemps,  a  fini  par  s'é- 
tablir aussitôt  qu'elles  étaient  mariées. 

D'un  autre  côté»  si  l'absence  de  la  menstruation 
coindde  souvent  avec  la  stérilité ,  on  a  tu  aussi  des 
exemples  de  femmes  qui  sont  devenues  mères  à  plu- 
sieurs reprises  sans  avoir  jamais  payé  le  tribut  pé- 
riodique de  leur  sexe. 

Que  faut-il  conclure  de  tous  ces  faits,  sinon  que  la 
menstruation  est  loin  d'être  par  elle-même  un  signe 
fidèle  de  l'aptitude  à  la  génération,  et  que  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  déterminer  si  une  fille ,  quoique 
encore  non  réglée,  peut  avoir  des  enfants  étant  mariée, 
on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  procéder  à  l'examen 
des  organes  destinés  spécialement  à  la  reproduction, 
et  en  particulier  à  l'examen  des  ovaires  et  de  l'utérus. 

Trois  états  différents  peuvent  se  présenter  dans 
cette  circonstance  :  ou  bien  la  menstruation  est  ab- 
sente, parce  quelesovairesmanquenlet  par  conséquent 
parceque  la  pontequi  en  est  le  point  de  départ  n'existe 
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pas;  oa  bien  les  ovaires  existent ,  mais  l'absence  de 
roteras  rend  Févacuation  menstraelle  impossible; 
oa  bien  encore  la  femme  peot  être  très  bien  confor- 
mée sons  ces  deux  rapports  et  Taménorrhée  tenir  uni- 
quement à  quelques  dispositions  individuelles  qui 
empêchent  la  congestion  qui  accompagne  Téclosion 
des  follicules  de  se  terminer  chez  elle  parhémor- 
rfaagie. 

Dans  le  premier  cas,, la  conception  est  absolument 
impossible,  à  cause  de  l'absence  d'oeufs. 

L'absence  de  l'utérus  rend  aussi  impraticable  le  con- 
tact direct  des  éléments  reproducteurs  des  deux  sexes , 
qui  estune  condition  indispensable  pour  la  fécondation. 
Le  dernier  cas  est  par  conséquent  le  seul  où  la  concep- 
tion puisse  avoir  lieu  nonobstant  l'absence  de  l'éva- 
cuation menstruelle  ;  aussi  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
de  résoudre  la  question  que  nous  avons  posée  au  com- 
mencement, tous  les  efforts  du  médecin  doivent-ils 
tendre  à  distinguer  ce  cas  des  deux  autres,  et  à  s'ap- 
pliquer d'une  manière  particulière  à  apprécier  les 
conditions  anatomiques  de  la  reproduction. 

n  est  rare  que  l'utérus  existe  quand  il  n'y  a  pas 

d'ovaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  T aménorrhée  est 

12. 
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occa^onée  par  l'absence  des  ovaires  (1) ,  on  observe 
généralement  très  peo  de  déreloppement  dans  le  bas- 
sin et  les  organes  sexuels,  lesquels  présentent  également 
presque  toujours  quelque  vice  de  conformation,  tel 
que  Toblilération  du  vagin  ou  absence  complète  de  ce 
conduit»  racc<ilement  des  lèvres ,  etc.  Les  femmes  de 
cette  catégorie  se  distinguent  encore  généralement  par 
l'absence  de  glandes  mammaires. 

Lorsque  Putéra^  manque^  il  est  facflede  eomilater 
ce  vice  de  conformation  pat  le  loucher  vagîÉa)  ettf^i 
du  rectum ,  auxquels  il  sera  bon  de  joindre  quelque- 
fois l'exploration  par  la  vessie  au  moyen  d'une  ^nde. 

Toutes  les  fois  que  l'utérus  manquait  seul  et  qu'on  a 
pu  s'assurer  de  l'existence  des  ovaires^  on  a  remarqué 
que  les  femmes  étaient  très  bien  conformées  à  l'exté- 
rieur et  que  de  plus  elles  offraient  quelquefois  pério- 

(i)  Noos  dntingnons  denk  états  différents  dans  Vétat 
conifo  ordinairement  sons  le  nom  ^*aménorrhée  :  Vaménie 
on  absence  radicale  des  menstroeSy  tenant  à  Tabsenoe  des 
follicules  de  Graaf,  et  raménorrhée  proprement  dite,  dans 
laquelle  la  ponte  qui  provoque  les  menstrues  a  lieu 
comme  à  l'ordinaire,  seulement  il  n'y  a  pas  d'hémor- 
rhagie. 
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dignement  tons  les  mois  les  signes  dn  molimen  men- 
stroel. 

En  conséquence^  toutes  les  fois  que  les  jeunes  filles 
seront  bien  conformées  pour  leur  âge  et  que  de  plus 
elles  se  porteront  bien  sous  tous  les  rapports ,  et  qu'on 
sera  donvaîncu  qùè  l'utérus  ne  manque  )[)as  et  qu'il 
n'y  a  aucun  vice  de  conformation  capable  d'empêcher 
récoulement  de  sang,  on  pourra  se  prononcée  en  fa* 
Year  du  mariage ,  âàns  la  persuasion  que  ce  change- 
ooent  pourra  suffire  à  lui  seul  pour  provoquer  la  men- 
struation ,  et  qu'en  tous  cas  il  ne  pourra  pas  priver 
la  femme  d'une  manière  absolue  de  joliir  du  bonli^ûr 
de  la  maternité. 
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CHAPITRE  IX. 

Hygiène  des  jeunes  filles  aux  approches  de  la  puherlé. 

L'éptque  de  la  puberté  coDstîtae  le  passage  de  la  rie 
individuelle  à  la  vie  sexuelle  ou  à  la  vie  de  la  repredac- 
tioD.  Cette  transition  n'est  pas  du  tout  l'œuvre  d'une 
brusque  métamorphose  ;  elle  est^  comme  nous  l'avons 
vu»  préparée  par  l'évolution  successive  de  différents 
organes  et  la  manifestation  de  différents  phénomènes 
dont  chacun  a  été  pour  ainsi  dire  arrêté  d'avance  par 
la  puissance  vitale  qui»  dès  l'instant  qu'elle  pénètre  le 
composé  des  éléments  reproducteurs  des  deux  sexe$ 
et  lui  donne  une  certaine  organisation»  se  charge  de 
suite  de  le  conduire  vers  une  fin  déterminée. 

Oui»  malgré  la  similitude  apparente  qui  rapproche 
tous  les  individus  des  deux  sexes  dans  l'enfance  et  les 
fait  confondre  sous  le  nom  commun  d'enfants,  chaque 
individu  apporte  en  lui  »  en  arrivant  au  monde»  un 
petit  modèle  de  son  organisation  future.  Dans  ce  cro- 
quis se  trouve  déjà  résumée  la  pensée  du  créateur  et 
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il  est  &cile  d'admirer  rharmonic  et  Taccord  qui  ont 
présidé  à  rarrangement  de  toutes  les  portions  pour 
00  bat  déterminé. 

Hais  si  le  temps  n'a  que  peu  à  changer  dans  le  nom* 
bre  des  parties^  leurs  formes,  leurs  dimensions  et  leurs 
npports  doivent  éprouver  de  notables  modifications 
dans  les  premières  années  de  la  vie  jusqu*à  l'âge  de  la 
puberté.  Ces  modifications  sont  pour  la  plupart  su- 
liordonnées  à  descauses  étrangèresà  l'économie»  et  l'art 
peut  exercer  sur  elles  une  énorme  influence.  Et  quoi- 
que la  puissance  vitale  qui  préside  à  la  fornaation  de 
findivida  arrête  d'avance»  comme  nous  venons  de  le 
dire,  le  plan  de  la  vie  ultérieure  jusqu'aux  époques 
des  principaux  phénomènes  de  la  vie»  il  n'en  est  pas 
DMÔns  vrai  que  par  les  conditions  au  milieu  desquelles 
OD  nous  place»  par  les  soins  dont  on  nous  entoure  dans 
notre  jeunesse,  on  peut  arrêter  le  développement  de 
certaines  parties»  activer  celui  des  autres»  hâter  ou  re- 
tarder l'époque  de  l'apparition  desdifTérents  phénomè- 
nés»  donner  une  force  relative  aux  uns ,  affaiblir  les 
autres»  etc.,  etc.»  etc. 

Ilest  facile  déjuger  d'après  cela  combien  il  doit  être 
difficile  de  mener  à  leur  fin  les  nombreux  vaisseaux 
qui  composent  l'escadre  vivante  de  notre  économie» 
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dont  chacun  a  on  autre  point  de  destination,  tandis 
qu'il  est  indispensable  qu'il  y  ait  entre  tous  un  accord 
et  une  harmonie  parfaite. 

Au  milieu  de  ces  nombreux  éléments,  la  reproâhc- 
tion,  qui  a  pour  but  direct  de  perpétuer  l'espèce,  doit 
être  l'objet  d'une  attention  toute  particulière  comme 
faculté  et  comme  moyen.Mais  ce  sont  surtout  lèsiein- 
mesyddnt  la  part  dans  la  génération  est  ÎDcomparàDl'è- 
ment  plus  vaste  et  plus  compliquée  que  celle  dés 
hommes,  qui  exigent  des  soins  infinis  pour  rempKr 
convenablement  leur  mission  àans  la  socléfé.  Auiisi 
peùt-on  dire  que  dès  la  première  enfance  i)  y  au- 
rait peut-être  lieu  de  modifier  avantageusement  cer- 
tains soins  selon  le  sexe.  Mais  c'est  surtout  aux  appro- 
ches de  la  puberté  qu'il  est  nécessaire  Ae  serappétèr 
l'importance  du  rôle  que  joue  la  femme  dans  la  so- 
ciété et  d'avoir  présentes  à  l'esprit  les  différentes  fonc-- 
tions  auxquelles  elle  doit  être  appelée ,  pour  pouvoir 
surveiller  le  développement  des  organes  qui  en  seront 
plus  tard  les  instruments.  C'est  le  dernier  moment 
peut-être  où  il  soit  encore  permis  d'espérer  de  corrtgér 
par  des  soins  convenables  certains  défauts  àe  dévelop- 
pement contractés  dans  les  premières  années  de  la  vie. 
Pour  donner  une  idée  complète  des  soins  dont  il  est 
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utile  d'entourer  les  jeunes  filles  aux  approches  de  la 
puberté^  nous  allons  les  envisager  sous  un  double  rap- 
port, celui  de  l'hygiène  et  celui  de  la  thérapeutique.La 
première ,  bien  appliquée ,  su£Bt  ordinairement  à  elle 
seule';  elle  est  même  quelquefois  assez  puissante  pour 
triompher  de  certaines  dépositions  vicieuses  congénia- 
les  ou  héréditaires. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  n'a  recours  à  la  théra- 
peutique proprement  dite  que  pour  avoir  négligé  de 
profiter  des  moyens  que  iburuit  Thygiène. 

Nous  devons  encore  faire  remarquer  que  la  plupart 
ta  moyens  hygiéniques  dont  nous  aurons  l'occasion 
de  parW*  ayant  surtout  pour  but  de  favoriser  le  dé- 
idoppement  du  corps,  il  en  résulte  nécessairement 
^tti  pourront  souvent  trouver  leur  application  aux 
denzaexes. 

Ayant  voulu  rendre  notre  description  aussi  com- 
plète que  possible,  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  d'en 
retrancher  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  commun  avec  les 
mçpns. 

f  I.  Des  soins  hygiéniques  proprement  dits. 

L'hygiène  favorise  de  deux  manières  le  développe- 
ment des  organes  que  commande  dans  la  femme  la 
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condition  de  sa  maternité  fatare  :  1'  en  [soutenant  les 
efforts  de  la  nature  qui  tendent  à  conduire  l'organi- 
sation vers  le  but  final  auquel  tout  est  subordonnéchez 
elle;  2*  en  surveillant  attentivement  les  moindres 
écarts,  et  en  les  ramenant  de  suite  dans  une  direction 
convenable.  Toutes  les  ressources  de  rhygiène  ont 
en  vue  ce  double  résultat ,  et  elles  se  résument  toutes 
dans  réducation  physique  et  intellectuelle. 

A.  De  VédueaHon  physique, 

1*  De  Vàlimentation.  —  L'époque  de  la  puberté  est , 
comme  nous  Tavons  dit,  le  mqment  de  la  plus  grande 
activité  organique.  Le  développement  marchant  alors 
avec  rapidité  9  Véconomie  exige  nécessairement  beau- 
coup de  matériaux  pour  subvenir  aux  besoins  de  cette 
immense  construction.  Il  résulte  de  là  que  l'alimen- 
tation doit  être  à  cette  époque  un  des  principaux  objets 
de  la  surveillance. 

On  comprend  fort  mal  les  intérêts  de  la  santé  lors- 
que, sous  prétexte  d'ajouter  aux  grâces  des  jeunes  per- 
sonnes ou  de  prévenir  quelques  indispositions  attri- 
buées à  tort  à  Texcès  )de  sang ,  on  les  condamne  à  un 
régime  débilitant ,  ou  on  les  gorge  de  tisanes  émoi- 
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ïienies,  aa  lieu  de  les  habiluer  à  une  nourrilare  saine 
et  Ionique. 

Uoe  foule  de  maladies  peuvent  surgir  de  ce  vice  du 
régime  pour  accabler  la  frêle  organisation  de  la  jeu- 
nesse. Les  jeunes  filles  ainsi  élevées  offrent  rarement» 
â  l'âge  ordinaire  de  la  puberté,  assez  de  force  pour  sup- 
porter lescharges  de  la  maternité.  Si  les  parents,  trom- 
pés par  les  apparences ,  consentent  à  les  marier  de 
bonne  heure ,  elles  eiercentle  plus  souvent  longtemps 
sans  froit  leur  faculté  naissante,  sinon  leurs  enfants 
apportent  au  monde  le  cachet  de  leur  imperfection. 

Ce  sont  surtout  les  deux  classes  extrêmes  de  la  so- 
ciété qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  d'exemples 
des  mauvais  effets  d'une  alimentation  insuflSsante. 
Bans  l'une,  ils  proviennent  du  paupérisme,  de  la  mi- 
sère; dans  l'autre,  de  la  coquetterie  qui  sacrifie  tout 
àla mode,  jusqu'à  la  raison  et  même  la  santé.  C'est  la 
cause  ordinaire  de  la  chlorose  ou  des  pâles  couleurs , 
affection  très  commune  chez  les  jeunes  filles  de  ces 
deux  classes,  aux  approches  delà  puberté. 

La  nature  de  la  chlorose  consiste  dans  un  appauvris- 
sement dusang,  et  plus  particulièrement  dans  la  dimi- 
nution plus  ou  moins  considérable  des  principes  quj 

paraissent  surtout  influer  sur  la  force  physique  et  l'c- 

13 
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nerg^e  vitale  ;  nous  voulons  parler  des  globales  da 
sang. 

Selon  MM.  Andral  et  Gatarret,  dans  les  cas  de  chlo- 
rose eonfirmée,  on  constate  dans  le  sang  Une  diminu- 
tion de  globules  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  au- 
tre maladie,  si  ce  n'est  dans  les  cas  tout  accidentels  où 
d'abondantes  hémorrhagies  sont  venues  profondément 
épuiser  Torganisme.  a  Dans  un  cas  de  ce  genre,  disent 
ces  médecins  distingués ,  nous  avons  vu  les  globules 
ne  plus  donner  que  le  chiffre  21.  Eh  bien  y  dans  la 
chlorose ,  nous  avons  vu  les  globules  baisser ,  de  leur 
chiffre  moyen  127yau  chiffre  28.Nous  les  avons  vus  plus 
fréquemment  descendre  entre  60  et  50,  entre  50  et  40.D 

n  B^est  pas  difficile  de  comprendre  comment  une 
alimentation  insuffisante  peut  influer  sur  la  produc- 
tion d'un  pareil  état.  Toutes  les  fois  que  l'économie  se 
trouve  épuisée  par  une  diète  prolongée ,  par  la  misère, 
par  des  maladies  de  longue  durée  ou  par  des  pertes 
abondantes,  le  sang  subit  une  altération  analogue  à 
celle  qu'il  présente  dans  la  chlorose. 

Le  régime  tonique ,  substantiel ,  composé  de  viandes 
rôties,  de  vin,  etc.,  etc.,  constitue  au  contraire  le  meil- 
leur moyen  de  guérir  cet  appauvrissement  du  sang,  et 
permet  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  la  balance  à  la  main, 
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raceroissement  progressif  du  nombre   des  globa- 
les. 

La  gunreillance  da  régime  doit  constitaer  par  con- 
sé^pient  on  des  éléments  les  plas  importants  de  l'édu- 
cation physique  des  jeunes  filles»  surtout  aux  appro- 
clies  de  la  puberté. 

Rien  n'est  d'ailleurs  pins  difficile  que  de  faire  dispa- 
raître plus  tard  les  dispositions  morbides  contractées 
avantrachèFement  du  développement.  La  construction 
pèche  alors  par  ses  fondations.  Des  réparations  super- 
fidèles  resteraient  évidemment  sans  effet ,  lorsqu'il 
fmdrait  >  pour  ainsi  dire»  reconstruire  l'édifice  pour 
anorer  sa  solidité.  Aussi  voit-on  rarement  des  exeni-> 
pics  de  guérisons  radicales  de  la  chlorose»  des  gas- 
tralgies» des  scrofules»  durhumatisme»etc.»etc.,quand 
oa  leur  a  permis  de  dépasser  l'époque  ordinaire  de  la 
paberté.  Le  traitement  le  plus  sagement  et  le  plus  ha- 
iNlement  combiné  aboutit  alors  rarement  à  autre  chose 
qu'adonner  une  certaine  apparence  de  fraîcheur  sous 
laquelle  est  souvent  cachée  une  profonde  altération  de 
réconomie.  On  peut  dire  de  ces  personnes  qu'elles 
sont  comme  des  cercueils  en  chêne  qui  »  sous  un  d&« 
bors  ferme  et  resplendissant ,  cachent  un  corps  ver-r 
moulu  et  en  décomposition.  Tôt  ou  tard  celle-ci  finit 
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par  altaciuer  le  bois  et  le  vernis,  et  (oui  est  envahi  par 
la  deslruclion. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  y  c'est  que  y  re- 
couvertes  de  ce  vernis,  quelques-unes  de  ces  affections 
peuvent  se  soustraire  quelquefois  à  un  examen  su- 
perficiely  et  qu'au  moment  où  Ton  se  croyait  le  plus 
rassuré  à  leur  égard ,  elles  se  jettent  avec  toute  leur 
rage  sur  la  génération  suivante. 

Ainsi,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point, 
les  besoins  de  l'économie  s'étant  accrus  aux  approdies 
de  la  puberté,  il  est  indispensable  que  l'impôt  alimen- 
taire suive  le  surcroît  progressif  de  son  budget.  Autant 
il  est  bon  alors  d'exciter  l'appétit  par  des  distractions 
et  des  exercices  de  corps  convenablement  dirigés,  au- 
tant il  est  fâcheux  d'assujétir  constamment  les  jeunes 
personnes  à  des  travaux  assidus,  à  des  études  prolon- 
gées et  fatigantes  qui  exténuent  les  forces  et  plongent 
les  organes  digestifs  dans  une  apathie  considérable. 
Dans  un  pareil  état  de  choses ,  l'estomac  cesse  d'éprou- 
ver le  besoin  de  stimulus  dicté  par  l'instinct  de  la  con- 
servation ,  et  il  refuse  plutôt  qu'il  ne  désire. 

La  plupart  des  maisons  d'éducation  sont  en  contra- 
vention contre  cette  loi  d'hygiène.  Généralement,  on  y 
torture  de  toute  façon  l'esprit  des  jeunes  filles  dans 
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l'espoir  de  les  voir  briller  ensai te  dans  la  société,  et  on 
néglige  tout  ce  qai  est  utile  ou  même  indispensable 
àleurdéyeloppement  et  à  leur  santé. 

Ceci  soit  dit  pour  la  quantité  de  nourriture.  Deux 
mots  sur  la  qualité  de  Talimentation.  Qu'on  ne  s'at- 
tende pas  à  nous  voir  insister  ici  sur  la  nécessité  de 
fournir  aux  jeunes  filles  des  aliments  sains,  dans  le 
sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce  mot ,  c'est-à- 
dire  des  viandes  fraîches ,  des  légumes  bien  conservés 
pendant  l'hiver,  des  vins  non  frelatés,  etc.,  etc. ,  etc. 
Cette  recommandation  serait  superflue  pour  les  pa- 
rents,  et  nous  avons  une  trop  bonne  opinion  des  per- 
sonnes qui  veulent  se  charger  de  la  tâche ,  difficile 
et  pleine  de  dévouement ,  d'élever  les  jeunes  filles , 
pour  leur  supposer  assez  peu  de  cœur  et  des  sentiments 
assez  mercantiles  pour  vouloir  ainsi  trafiquer  de  la 
santé  des  enfants  confiés  à  leurs  soins.  Leur  qualité 
de  femmes  doit  être  d'ailleurs  pour  nous  une  garantie 
de  plus  contre  de  pareilles  spéculations  propres  à  des 
organisations  sans  cœur. 

Oui ,  il  y  a  des  gens  qui  ne  se  font  aucun  scrupule 

de  donner  une  extension  pour  ainsi  dire  illimitée  à 

l'esprit  de  commerce  qui  caractérise  notre  époque,  et, 

qui  pis  est,  qui  couvrent  souvent  du  nom  do  civili- 

13. 
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salion  oa  de  celai  de  savoir-faire  les  odieux  actes  qni 
minent  la  fortune  on  même  la  santé  de  ceux  qui  se  li- 
vrent avec  confiance  à  leur  exploitation.  Ces  gens-là 
oublient  que  la  morale  et  Thonnêteté  sont  les  deux 
principales  bannières  de  la  véritable  civilisation ,  et 
que  toute  voie  qui  s'en  écarte ,  se  présentât-elle  sous 
les  dehors  les  plus  brillants  et  les  plus  attrayants,  conduit 
les  hommes  à  la  déconsidération  et  les  peuples  à  la  (|é- 
cadence. 

Pour  faire  bien  comprendre  ce  que  nous  entendons 
par  la  qualité  d'alimentation^  nous  comnaencerons  par 
signaler  un  des  plus  grands  inconvénients  des  établis- 
sements publics  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse; 
nous  voulons  parler  de  ces  mesures  générales  qui  ne 
font  aucun  cas  des  dispositions  individuelles,  devant  les- 
quelles s'effacent  toutes  les  diathèses  naissantes,  et  qui 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  soumettre  au  même  ré- 
gime les  enfants  délicats,  lymphatiques ,  scrofuleux , 
rachiliques,  et  ceux  qui  sont  très  bien  portants  et  bien 

constitués. 

Personne  ne  peut  contester  l'influence  ^u  régime  sur 
les  différents  états  de*  l'économie ,  mais  ce  qu'on  sem- 
ble généralement  méconnaître ,  c'est  que,  de  même 
qu'un  régime  peut  favoriser  certaines  dispositions  mor- 
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hides ,  de  même  nn  autre  peut  agir  dans  un  sens  in- 
verse et  serfir  par  conséciaent  à  annuler  les  effets  opé- 
rés par  le  premier,  et  à  ramener  ainsi  l'économie  le 
plus  près  possible  de  son  état  neutre,  de  cet  état  d'é- 
quilibre que  la  physiologie  nous  donne  comme  l'idéal 
de  la  santé  et  que ,  pour  le  dire  en  passant,  on  ne  ren- 
contre presque  jamais  dans  la  pratique. 

Jusqu'ici  cette  mine  est  restée  vierge.   On  n'a 
pas  encore  songé  à  fiaiire  une  large  application  du 
régime  dans  l'éducation  de  la  jeunesse ,  tandis  que 
nous  ne  craignons  pas  de  le  regarder  comme  une  mé- 
thode puissamment  correclivedela  constitution,  capa- 
hlede  contribuer  au  plus  haut  degré  au  perfectionne- 
ment physique  et  intellectuel  de  l'espèce.  Essayons 
d'écUircir  cette  question  par  quelques  exemples.  Nous 
nous  bornerons  pour  le  moment  à  traiter  la  partie  ali- 
mentaire, sauf  à  revenir  plus  tard  sur  des  considéra- 
lions  analogues  à  propos  des  exercices  gymnastiques 
et  de  l'éducation  intellectuelle. 

Tout  le  monde  connaît  l'influence  de  la  nourriture 
composée  en  gjrande  partie  de  substances  grossières , 
farineuses  ;  tout  le  monde  sait  qu'elle  produit  ordinai- 
rement tous  les  attributs  du  tempérament  lymphati- 
que, qu'elle  a  pour  effet  la  lenteur  et  la  paresse  de  ton- 
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tes  les  fonctions  et  particnlièrement  des  fonctions  des 
relations ,  qu'elle  occasione  souvent  la  diathèse  scro- 
fulcuse,  etc.,  etc. 

Il  y  a  des  pays  où  la  classe  indigente  se  noarrit 
presque  exclusivement  de  châtaignes ,  de  blé  sarra- 
sin,  de  maïs,  etc.,  etc.  Les  habitants  de  cette  classe 
sont  souvent  abrutis  à  tel  point  que  Ton  pourrait 
presque  dire  qu'il  y  a  chez  eux  un  manque  absolu 
d'intelligence.  Ces  hommes  se  distinguent  en  même 
temps  par  une  lenteur  extrême  dans  les  détermina- 
tions et  les  mouvements,  et ,  comme  le  fait  observer 
Cabanis  (1),  ils  sont  d'autant  plus  stupides  et  inertes 
qu'ils  vivent  plus  exclusivement  de  ces  aliments;  et 
les  ministres  du  culte  ont  souvent  remarqué  que 
leurs  efforts  pour  donner  des  idées  de  religion  et  de 
morale  à  ces  hommes  abrutis  étaient  encore  plus  in- 
fructueux dans  le  temps  où  Ton  mange  la  châtaigne 
verte. 

Il  va  sans  dire  que  pour  un  enfant  issu  de  parents 
lympathiquesy  ou  offrant  quelques  caractères  de  l'af- 
fection scrofttleuse,  comme  aussi  pour  celui  qui  se- 
rait né  de  parents  phthisiques,   il  serait  d'autant 

(i)  Influence  du  régime  sur  les  habitudes  morales, 
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plus  dangereux  de  saivre  un  régime  de  cette  natare 
que  la  puissance  de  rhérédité  serait  déjà  par  elle- 
mènie  capable  de  le  faire  hériter  de  leur  organisa- 
tion. Loin  de  \k,  il  faudrait  chercher  par  tous  les 
moyens  rationnels  àétablir  un  contre-poids  à  ce  fâcheux 
précédent,  et  celui  que  Texpérience  nous  donne  dans 
ce  cas  comme  le  plus  efficace  consiste  précisément 
dans  un  régime  tonique,  et  même  jusqu'à  un  certain 
point  excitant.  Cet  enfant  doit  habiter  toujours  un 
lien  sain,  bien  aéré,  et,  préférablement  à  tout  autre, 
la  campagne;  il  sera  soumis  de  bonne  heure^  et  sur- 
tout les  dernières  années  qui  précèdent  l'époque  de  la 
puberté,  à  un  régime  composé  de  bons  bouillons,  de 
viandes  rôties,  de  légumes  amers,  comme  la  chico- 
rée, le  pissenlit,  le  cresson,  etc.,  etc.;  on  lui  don- 
nera habituellement  de  bon  vin  à  ses  repas;  on  évi- 
tera de  le  fatiguer  par  des  études  assidues  ;  enfin  on 
cherchera  à  seconder  les  effets  de  cette  médication  par 
la  gymnastique,  en  lui  donnant  le  plus  d'extension 
possible.  Ainsi  on  essaiera  de  forcer  en  quelque  sorte 
l'économie,  par  des  promenades  à  pied  ou  à  cheval, 
par  des  courses  ou  d'autres  moyens  convenables,  à 
subir  des  pertes  abondantes  par  la  transpiration  et  lA 
fatigue,  dans  l'intention  de  les  remplacer  par  des  élé- 


—  iU  — 

menfs  de  bonne  qualité ,  et  de  substituer  ainsi  pro- 
gressivement une  organisation  ferme  et  impression- 
nable à  une  constitution  molle  et  apathique»  une 
chair  emUantê,  pleine  de  vie  et  de  force,  à  une  sève 
sur  laquelle  a  déjà  passé  le  souffle  glacé  de  la  mo^t, 
une  sève  épaissie  et  traînante* 

Supposons  maintenant  qu'il  soit  question  d'une  jeune 
fille  uée  d'une  mère  très  nerveuse^  exaltée,  passionnée^ 
maniaque  ou  attdnte  d'aliénation  mentale;  l'éduGar 
tioa  de  cette  enfant  ne  doit-elle  pas  être  l'objet  d'une 
attention  toute  spéciale  et  d'une  surveillance  des  pluij 
actives?  Depuis  le  choix  de  la  nourrice  (1),  qui  doit  four- 


Ci)  Le  caractère  des  nourrices  exerce  iocontestablement 
une  assez  grande  influence  sur  l'état  des  enfants.  Ab- 
straction^ite  des  exagérations  qni  ont  été  commises  k 
cet  égard  par  beaucoup  d'auteurs ,  il  ne  reste  pas  moins 
avéré  qu'on  a  vu  souvent  survenir  des  accidents  nerveux 
très  graves  chez  les  enfants  qui  avaient  eu  pour  nourrices 
des  femmes  nerveuses,  irritables,  susceptibles  d'éprou- 
ver facilement  des  émotions  vives ,  expansives  ou  op- 
pressives, telles  que  la  colère,  la  jalousie ,  une  vive 
frayeur,  etc.,  etc.^  etc.  M.  Esquirol  n'hésite  pat  à  pla- 
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nir  les  premieni  matériaux  de  son  alimentation  et 
commnniqaer  les  premières  impressions  à  son  système 
nenrenxy  jusqu'à  Téducation  qui  précède  son  émanci- 
pation dans  le  monde,  son  entrée  dansla  société,  tout  ne 
doit-il  pas  être  fait  pour  elle  sous  Tinfluence  de  cette 


eer  cea  émotions  parmi  les  causes  prédisposantes  les 
pins  communes  de  Fépllepsie  idiopathique. 

Boerhaa^e  parle  d'une  femme  qui  donna  à  téter  im- 
■lèdiatement  après  s'être  mise  dans  une  violente  colère, 
et  dent  l'enfant  eut  aussitôt  une  attaque  d'éclampsie ,  et 
resta  épileptiqne  tout  le  reste  de  sa  lie. 

Heintke,  cité  par  M.  le  docteur  Cerise  dans  son  excel- 
lent ouvrage  sur  la  sorexcitation  du  système  nerveux  , 
raconte  qu'une  femme,  après  une  vive  colère  non  habi- 
toelle,  pour  que  son  lait  ne  nuisit  pas  à  son  enfant ,  se 
fit  téter  par  son  petit  chien,  et  que  cet  animal  fut  atteint 
de  convulsions  épileptiqaes. 

SI  nons  avons  rappelé  tous  ces  faits,  c'est  pour  prou- 
ver encore  davantage  que  tout  ce  qui  nous  entoure ,  de- 
pnis  l'air  que  nous  respirons  et  les  substances  alimen- 
taires qui  nous  servent  de  nourriture  ordinaire  jusqu'aux 
personnes  avec  lesquelles  nous  vivons,  tout  influe  sans 
cesse  sur  notre  économie.  Cette  position  a  sans  doute 
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pensée  immuable,  de  celle  volonlé  persévérante»qu*il 
faut  détraire  chez  elle  à  tout  prix  celte  fâcheuse  dispo- 
sition congéniale,  ce  triste  héritage  des  vices  de  Torga- 
nisation  de  sa  mère,  et  en  empêcher  ainsi  la  propa- 
gation à  la  génération  suivante? 

ses  inconvénients,  niais  elle  a  aussi  ses  avantages.  La 
dépendance  dans .  laquelle  la  nature  nous  a  placés  à  cet 
égard  peut  incontestablement  attirer  sur  nous  un  grand 
nombre  de  maladies,  mais  anssi  ce  n'est  que  grâce  à  celle 
sujétion  que  nous  pouvons  quelquefois  faire  disparaître, 
ou  du  moins  modifier  avantageusement ,  les  différentes 
dispositions  morbides  de  Téconomie,  surtout  quand 
nous  nous  y  prenons  à  temps,  avant  que  Torganisalion 
soit  achevée. 

Ces  exemples  démontrent  en  même  temps  combien  il 
est  important  desavoir  faire  le  choix  d'une  nourrice,  quand 
il  s'agit  d'nn  enfant  né  d*une,  mère  très  irritable  ou  su- 
jette à  quelques  accidents  nerveux.  La  femme  qui  con- 
viendra le  mieux'dans  ce  cas  sera  sans  contredit  celle 
qui  s'éloignera  le  plus  des  conditions  de  la  névrosiié  de 
la  mèce.  Celle  précaution  sera  encore  plus  indispensable 
pour  une  fille,  le  syslème  nerveux  étant  déjà  en  général 
naturellement  plus  impressionnable  dans  ce  sexe  que 
chez  les  hommes. 
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Oui,  tel  doit  être  le  but  continuel  de  nos  efforts,  le 
centre  perpétuel  de  toutes  les  préoccupatîons,et  surtout 
pendant  les  années  qui  précèdent  l'époque  de  la  puberté, 
le  système  nerveux  ayant  alors  une  large  part  dans  la 
production  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Malheu- 
reusement les  maisons  d'éducation,  comme  elles  sont 
organisées  aujourd'hui,  ne  donnent  pas  du  tout  la  pos- 
sibilité de  remplir  ce  but.  Les  jeunes  filles  y  sont  re- 
çues sans  qu'on  exige  des  parents  les  moindres  ren- 
seignements sur  leur  constitution,  leur  tempérament, 
leurs  dialhèses,  sans  qu'onaitpris  la  connaissance  non 
moins  indispensable  de  leurs  dispositions  morales,  de 
leurs  qualités  et  de  leurs  défauts. 

Qu'un  médecin  attaché  à  un  hôpital,  après  avoir 
reçu  un  certain  nombre  de  malades  dans  ses  salles, 
veuille  les  soumettre  tous  au  même  traitement,  on  ne 
tarderait  pas  à  s'y  opposer  de  toutes  ses  forces  en  mo- 
tivant sur  le  simple  bon  sens  la  crainte  pour  le  sort  de 
ces  malheureux.  Mais  qu'un  certain  nombre  déjeunes 
filles  arrivées  dans  un  pensionnat  avec  les  dispositions 
les  plus  opposées,  les  caractères  les  plus  contraires  et 
les  conditions  organiques  les  plus  dissemblables,  soient 
assises  toutes  à  la  même  table,  se  livrent  toutes  aux 

mêmes  exercices,  dorment  toutes  le  même  nombre 

14 
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d'heures  et  soient  toutes  soumises  aux  mêmes  éludes» 
00  ne  verra  aucun  mal  à  cela. 

Nous  sommes  même  assez  simples  pour  nous  flatter 
qu'en  opérant  ainsi  une  fusion  de  tant  de  dispositions 
et  de  qualités  différentes  en  un  amalgame ,  et  en  ne 
faisant  aucune  application  de  Tesprit  d'analyse  qui , 
seul»  ayant  une  fois  bien  apprécié  les  individualités, 
peut  tirer  du  fonds  de  chaque  organisation  tous  les 
profits  qu'elle  j)eut  produire,  nous  sommes  assez  sim- 
pleSy  dis-je ,  pour  croire  qu'en  procédant  ainsi  nous 
contribuons  au  perfectionnement  de  l'espèce  l 

Il  faut  le  reconnaître,  au  contraire,  pas  une  seule 
partie  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ne  mérite  peut- 
être  une  réforme  plus  urgente  que  la  partie  relative  à 
l'organisation  interne  des  maisons  d'éducation. 

Nous  ne  cessons  pas  un  seul  instant  de  faire  nos 
efforts  pour  perfectionner  les  races  dans  les  différentes 
classes  d'animaux.  Les  gouvernements  stimulent  le 
zèle,  excitent  l'émulation  et  récompensent  plus  ou 
moins  largement  les  progrès  dans  l'art  d'élever  les 
bestiaux,  tandis  qu'on  ne  fait  rien  de  semblable  pour 
la  race  humaine.  La  culture  de  Tesprit,  envisagée  d'une 
manière  absolue,  constitue  en  quelque  sorte  notre 
préoccupation  exclusive»  et  nous  négligeons  complè- 
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tement  les  soins  à  l'aide  desquels  on   pourrait  ar- 
rif er  à  restituer  à  notre  espèce  sa  beaaté  et  sa  vigaear 
primitiveSy  corriger  oa  même  effacer  totalement  les 
différents  vices  héréditaires  qui  sans  cela  finissent  par 
se  perpétuer  en  passant  de  la  mère  aax  enfants»  et 
ainsi  de  suite  d'une  génération  à  l'autre.  Gomme  le 
Cait  très  bien  observer  M.  H.  Royer-Gollard,  profes- 
seur d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  com- 
bien de  formes  ou  de  degrés  divers  de  la  santé  seraient 
heureusement  modifiés  par  un  régime  systématique 
qui  n'exigerait  d'an  côlé  qu'une  surveillance  active  et 
intelligente,  et  de  l'autre  que  de  la  patience  et  de  la 
soumission  !  Combien  aussi  d'états  morbides  contre 
lesquels  la  thérapeutique  épuise  souvent  mal  à  propos 
tant  de  receltes  impuissantes  ou  dangereuses  (1)  1  Mais 
oe  mot  régime  doit  comprendre  non-seulement  le  mode 
de  nourriture^  mais  aussi  la  situation  topographique 
des  établissements  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
leur  salubrité,  la  disposition  intérieure,  l'étendue»  le 
nombre  des  élèves,  etc.,  etc.  Tous  ces  éléments  sont 
d'une  excessive  importance,  et  ce  n'est  qu'en  les  met- 

(i)  De  Vorganoplastie  ;  mémoire  lu  dans  la  séance 
annuelle  de  1842  de  l'Académie  royale  de  médecine. 
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tant  d*accord  et  en  les  dirigeant  tous  vers  le  même 
but,  surtout  pendant  les  dernières  années  qui  précè- 
dent l'époque  de  la  puberté»  qu'on  peut  espérer  de 
corriger 4  dans  cette  organisation  encore  inacheyée, 
beaucoup  de  défauts  acquis  dans  les  premières  années 
de  la  vie ,  et  d'affermir  la  santé. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  puis* 
sance  de  l'hygiène  a  été  jusqu'ici  très  mal  appréciée. 
Si  les  gouvernements  font  quelque  chose  pour  préve- 
nir les  nations  de  certaines  maladies,  telles  que  la  peste, 
la  fièvre  jaune,  les  fièvres  intermittentes»  la  petite  vé« 
rôle»  etc.»  etc.»  ils  ne  font  pour  ainsi  dire  aucun  effort 
pour  faire  souffler  un  vent  favorable  sur  les  disposi- 
tions congéniales»  pour  modifier  avantageusement  les 
tempéraments  et  améliorer  la  constitution  et  la  santé. 
Mais  s'il  y  a  nécessité  d'introduire  quelques  réformes 
importantes  dans  le  système  d'éducation  en  général» 
elles  sont  sans  aucun  doute  les  plus  impérieuses  dans 
l'éducation  du  sexe. 

Les  hommes  semblent  être  appelés  exclusivement 
par  la  nature  de  leur  organisation  à  remplir  toutes  les 
fonctions  publiques  qui  se  rattachent  aux  besoins  de  la 
société.  Ces  fonctions  exigeant  nécessairement  des  ca- 
pacités spéciales»  souvent  même  de  vastes  connaissant 
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ces  et  une  instruction  très  étendac,  il  en  résulle  que 
la  culture  de  Tesprit  doit  dominer  tous  les  autres  élé- 
ments de  l'éducation  des  jeunes  gens.  Sans  doute,  TÊ- 
latpeat  se  proposer  encore  d'autres  buts  dans  le  plan 
d'éducation  qu'il  fait  adopter.  Mais  ce  qui  lui  importe 
ayant  tout^c'est  de  trouver  toujours  des  sujets  capables 
pour  occuper  utilement  les  différents  postes  nécessai- 
res à  son  maintien  et  à  sa  prospérité. 

Le  côté  physique  étant  ainsi  constamment  primé 
par  le  côté  intellectuel,  il  en  résulterait  nécessairement 
on  dépérissQment  fatal  pour  l'espèce  humaine  si  nous 
ne  cherchions  pas  à  remédier  aux  conséquences  de  ce 
mal  indispensable  dans  l'état  actuel  de  la  société,  en 
apportant  un  soin  tout  particulier  au  perfectionnement 
des  conditions  physiques  dans  l'autre  moitié  de  l'es* 
pèce  humaine.  Ainsi,  encore  un  coup,  loin  de  mériter 
l'abandon  dont  elle  se  ressent  généralement  aujour- 
d'hui, l'éducation  des  jeunes  ûlles  ne  saurait  trop  oc- 
cuper l'attention  des  gouvernements,  car  c'est  là  que 
se  prépare  celte  sève  précieuse  dans  laquelle  l'espèce 
humaine  a  besoin  de  se  retremper  à  chaque  génération 
pour  ne  pas  perdre  le  reste  de  sa  vigueui:  primitive 
épuisée  par  l'activité  de  l'esprit. 

Cette  réforme;  dont,  j'espère,  personne  ne  pourra 

14. 
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désonnais  contester  Firoportance^  ne  pent  s'accompliir 
qu'autant  qu'on  ne  confiera  la  direction  des  maisons^ 
d'éducation  qu'à  des  maîtresses  consciencieuses  et 
qu'on  les  soumettra  à  l'inspection  de  médecins  éclairés. 

Jusqu'ici  on  a  cru  que  les  maîtresses  de  pension 
pouvaient  suffire  pour  juger  les  questions  d'hygiène 
les  plus  compliquées  qui  se  présentent  quelquefois 
dans  l'éducation  des  jeunes  filles,  et  s'il  y  a  des  méde» 
cins  attachés  à  quelques  pension  nats,  c'est  plutôt  t)Our 
soigner  les  malades  que  pour  veiller  à  l'organisation 
des  jeunes  filles  et  la  conduire  habilement  et  sans^  re- 
lâche au  plus  grand  déploiement  de  forces  dont  elle 
est  capable. 

Espérons  qu'on  finira  par  mieux  comprendre  les 
véritables  intérêts  de  la  société ,  et  que  les  personnes 
placées  à  la  télé  dé  l'enseignement  ne  tarderont  pas  à 
remplir  cette  importante  lacune  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

Le  conseil  municipal  delà  ville  de  Paris,  qui  se  laisse 
rarement  devancer  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  institu- 
tion réellement  utile ,  ne  tardera  pas  non  plus,  il  faut 
l'espérer,  à  adopter  cette  sage  mesure  pour  les  maisons 
d'éducation  de  cette  ville. 

Il  y  a  quelques  années ,  effrayé  justement  par  le 
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danger  des  inhumations  pratiquées  dans  le  délai  que 
les  règlements  de  police  ont  dû  nécessairement  res- 
treindre dans  rintérêt  de  la  salubrité,  le  conseil  muni- 
cipal ne  trouTaajt  pas  assez  de  garantie  dans  les  rapports 
des  vérificateurs  ordinaires  des  décès ,  créa  plusieurs 
places  de  médecins  chargés  d'une  seconde  expertise* 

Nous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que  cette  me* 
slire  n'ait  été  dictée  par  des  sentiments  fort  louables  | 
toutefois^  il  faut  le  reconnaître,  s'il  est  beau  de  pousser 
si  loin  les  scrupules  pour  empêcher  le  linceul  de  tom- 
ber sur  quelques  malheureux  chez  qui  la  manifestation 
extérieure  de  la  ?ie  n'a  été  que  suspendue  pour  quel- 
qoe  temps  sous  l'influence  de  la  léthargie  ,  il  est  plus 
beau  encore  de  chercher  à  dérober  à  la  destruction  la 
fleur  de  la  génération  qui  doit  nous  succéder. 

Nous  sommes  persuadé  que  s'il  y  avait  des  méde> 
dos  chargés  de  l'inspection  hygiénique  des  établisse- 
ments destinés  à  l'éducation  ,  en  examinant  avec  sdn 
la  disposition  intérieure  de  ces  maisons  y  leurs  usages, 
et  leurs  rapports  avec  l'organisation  et  l'état  de  santé 
de  chaque  élève,  ils  trouveraient  très  souvent  l'occanon 
de  provoquer  d'importantes  réformes  et  d'arracher 
ainsi  un  certain  nombre  de  victimes  à  une  mort  iné- 
vitable ,  quoique  plus  ou  moins  éloignée  ;  ils  épar- 
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des  parcimoniesi  9  et  poarra  fournir  des  snbstancejt 
qui  9  qaoiqae  excellentes  et  même  indispensables 
pour  la  santé  des  jeunes  filles ,  ne  paraissent  que  trè^ 
rarement  ou  avec  des  qualités  inférieures  sur  les  ta<- 
bles  des  pensionnats  de  Paris. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  de  ramélidtation 
qui  pourrait  Surgir  ainsi  de  cette  assQciation  des  élé-^ 
ments  hygiéniques  lés  plus  favorables  â  la  direction 
d'une  mattressé  consciencieuse  et  intelligente  secondée 
de  la  surveillance  et  des  conseils  d'un  médecin  éclairé* 

Chaque  élève^  en  entrant  dans  la  pension,  serait  exa- 
minée par  un  des  médecins  inspecteurs  qui  aurait 
soin  de  prendre  une  connaissance  exacte ,  non-seule»- 
ment  de  l'état  de  la  jeune  personne ,  mais  encore  de 
celui  de  ses  parents,  et  de  s'enquérir  des  diverses  diih 
positions  ou  diathèses  de  famille*  Les  parents  ne  sau- 
raient jamais  mettre  trop  de  franchise  dans  leur  récit, 
car  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  peut  espérer  de  re- 
cueillir de  la  réforme  que  nous  proposons  tous  les  fruits 
salutaires  qu'elle  est  susceptible  de  produire.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  été  ainsi  instruit  de  tout  que  le  médecin 
pourra  prescrire  un  régime  approprié  à  la  position  de 
chaque  élève  et  à  ses  besoins. 

L'éducation  physique  des  jeunes  filles,  étant  ainsi 
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organisée  et  conduite  par  des  hommes  de  Fart  habileSt 
nepoorra  que  prendre  de  plas  en  plus  de  déyeloppe- 
menft  et  subir  des  améliorations  continuelles.  Un  jour 
fiendra,  et  ce  moment  n'est  peut-être  pas  très  éloigné» 
où,  en  poursuivant  cette  voie,  on  finira  par  ne  plus  se 
eontenter  des'arrèter  à  l'endroit  de  la  santé^et  où,  après 
afoir  déjà  placé  le  corps  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
forablea  sous  ce  rapport,  on  cherchera  encore  à  lui  don- 
ner de  la  grâce  et  à  embellir  ses  formes.  C'est  ici  le  cas 
de  dire  quelques  mots  de  l'engraissement  et  de  l'entral- 
Demtot,  deux  méthodes  qui  n'ont ,  il  est  vrai ,  figuré 
joiqu'à  présent  que  daps  l'art  d'élever  les  animaux , 
nais  qui  peuvent  prendre  rang  un  jour  dans  l'édu- 
cition  physique  de  l'espèce  humaine. 

Le  système  d'engraissement  est  déjà  en  pratique 
depuis  longtemps  dans  le  commerce.  Ici  on  se  livre  à 
l'eograissemenl  de  la  volaille,  là  à  celui  des  bœufs,  des 
porcB,  des  veaux,  des  moutons ,  ailleurs  à  l'engraisse- 
nent  des  huîtres,  desécrevisses,  des  carpes,  etc., etc.  ; 
partout  le  régime  incrassant  a  élé  perfectionné  au 
point  que  les  succès  ne  sont  presque  jamais  douteux 
et  qu'ils  dépendent  pour  ainsi  dire  de  la  volonté  des 
éleveurs  de  ces  différents  animaux. 

L'cispèce  humaine  serait-elle  seule  destinée  à  ne  re« 
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tirer  aucun  bienfait  des  conceptions  de  son  génie ,  du 
travail  de  son  intelligence  ?  Non,  ce  n'est  pas  possible; 
cela  est  d'autant  moins  probable,que  c'est  le  cboix  des 
substances  alimentaires  qui  constitue  en  grande  partie 
le  secret  de  Fengraissement.  Aussi  n'hésitons-nous  pas 
à  partager  la  maxime  du  célèbre  auteur  de  la  physio- 
logie du  goût  :  Tout  ce  qui  mange  peut  8*engraisser , 
pourvu  que  les  aliments  soient  bien  et  convenablement 
choisis, 

La  maigreur  est  un  malheur  effroyable ,  comme  le 
dit  Brillat-Savarin 9  pour  les  femmes;  la  toilette  la 
plus  recherchée ,  la  couturière  la  plus  sublime,  ne  peu- 
vent masquer  certaines  absences ,  ni  dissimuler  cer- 
tains angles;  et  on  dit  assez  communément  qu'à 
chaque  épingle  qu'elle  ôle ,  une  femme  maigre,  quel- 
que belle  qu'elle  paraisse,  perd  quelque  chose  de  ses 
charmes. 

Avouons  que  ce  serait  une  des  plus  belles  conquê- 
tes de  rhygiène  que  de  pouvoir  lutter  souvent  contre 
les  arrêts  de  la  puissance  héréditaire ,  que  de  pouvoir, 
par  exemple,  accumuler  à  volonté  le  tissu  graisseux 
dans  les  différentes  régions  du  corps  de  la  femme,  où 
la  véritable  beauté  réclame  si  souvent  le  concours  de 
cet  élément  pour  donner  à  la  forme  extérieure  ces  con- 
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(ours  doox  et  gracieux  que  nous  admirons  dans  tous 
les  monoments  de  Fantiquilé  où  Ton  a  eu  soin  de  ren- 
dre les  principaux  attributs  d'une  belle  organisation. 

Depuis  longtemps  déjà  on  a  fixé  l'attention ,  même  . 
parmi  les  gens  du  monde  y  sur  certaines  substances 
dont  l'usage  prolongé  a  pour  effet  d'augmenler  les 
pro{)ortions  de  la  graisse  et  l'embonpoint.  Rien  de 
plos  curieux  à  cet  égard  que  le  dialogue  rapporté  dans 
la  Yingt-unième  méditation  de  la  Physiologie  du  goûl, 
dans  lequel  chaque  obèse  en  nommant  son  plat  de 
prédilection  fait  en  quelque  sorte  un  cours  sur  le  ré- 
gime incrassant  (1). 


(1)  La  question  relative  à  rengraissement  étant  tout- 
^  Fait  à  Tordre  du  jour,  nos  lecteurs  nous  pardonneront 
sans  doute  d* interrompre  un  instant  leur  attention  par 
Quelques  extraits  de  cet  amusant  dialogue  ;  comme  on  fa 
le  voir,  il  vient  toot-à-fait  à  l'appui  des  idées  émises  ré- 
cemment par  MM.  Dumasi  Payen  et  Boossingault. 

«  VùhèsQ. — Dieu  !  quel  pain  délicieux  !  Où  le  prenez- 
Yous  donc?  Je  mange  beaucoup  de  pain,  et  avec  de 
pareilles  flûtes  je  me  passerais  de  tout  le  reste. 

Autre  obèse,  -^  Mais  que  faites-vous  donc  là  ?  Vous 

recueillez  le  bouillou  de  votre  potage  et  vous  laissez  ce 

15 
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Les  plats  de  prédilection  des  obèses  sont  en  général 
toi  substances  farineoses,  telles  qae  le  riz,  les  pommes 
de  terre,  les  haricots,  les  fèves,  etc.  »  etc.  Ils  aiment 
aussi  par  dessus  tout  les  mets  fortement  assaisonnés 


l^au  riz  de  la  Caroline  ?  MauTais  régime  !  Le  riz  fait  mes 
délices,  j^insi  que  les  fécnles,  les  pâtes  et  autres  aliments 
pareils  ;  rien  ne  nourrit  mieux,  à  meilleur  marché  et  avec 
moins  de  peine. 

Un  obèse  renforcé,  —  Faites-moi,  monsieur,  le  plaisir 
de  me  passer  les  pommes  de  terre  qui  sont  devant  tous. 
Au  train  dont  on  va ,  j'ai  peur  de  ne  pas  y  être  à  temps. 
Bien  n^est  meilleur  que  les  pommes  de  terre  ;  j'en  mange 
d#  toutes  les  manières;  et  s*ii  en  paraît  au  second  ser- 
vice* 9Qit  à  la  lyonnaise»  soit  au  soufflé ,  je  fais  ici  mes 
protestations  pour  la  conservation  de  mes  droits. 

Une  dame  obèse,  —Vous  seriez  bien  bon  si  vous  en- 
voyiez chercher  pour  moi  de  ces  haricots  de  Soissons 
que  j'aperçois  au  bout  de  la  table, 

JU obèse, '-^^ est  un  trésor  pour  ce  pays-là.  Paris  en  tire 
pour  des  sommes  considérables.  Je  vous  demande  grâce 
aussi  pour  les  petites  fèves  de  marais  qu'on  appelle  fèves 
anglaises  ;  quand  elles  sont  encore  vertes,  c'est  un  man- 
ger des  dieux. 
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de  beurre  on  dliiiile ,  les  œtifs  ,  la  pfltiiflerie ,  les 
tmitideSy  les  noisettes^lâ  crèmeyetc.  »  toutes  les  sdbstâit^ 
ces  eil  un  mot  qui  renferment  beaucoup  de  roatîèrél 
grasses.  Singulier  spectacle  que  celui  de  ces  gens  qui  ^ 


Mffi  àuM  «ufftf*— Madame ,  si  tos  yeux  ne  me  trom-* 
pent  pas',  tous  accepterez  un  morceau  de  cette  eha^ 
lotte  f  et  je  vais  l'attaquer  en  fotre  feteur. 

L'obèsê.  — Eh  bien,  monsieur,  mes  yeux  tous  trom- 
pent ;  j*ai  ici  deux  objets  de  prédilection  y  et  ils  sont 
tons  deux  du  genre  masculin  :  c'est  ce  gâteau  de  rit  à 
côtes  dorées  et  ce  gigantesque  biscuit  de  Satoié  ;  ear  toits 
iànrez  pour  totre  règle  que  Je  ralfole  de  pâtisseries 
stterées. 

MH  à  une  autre.  —  Pendant  qu*on  politique  là- bas, 
voalez-toûs»  madame ,  que  j'interroge  pour  tous  cette 
toarte  à  la  frangipane? 

/^o6é«#.— Très  tolontiers;  rien  ne  me  ta  mieux  que  la 
pâtisserie.  Nous  atons  un  pâtissier  pour  locataire  ;  et,  en- 
tre ma  fille  et  moi,  je  crois  bien  que  nous  absorbons  le 
prix  de  la  location  et  peut-être  au  delà. 

c  C'est  par  des  discours  semblables ,  dit  Brillat-Sata- 
rin,  que  j'éclaircissais  une  théorie  dont  j'atais  pria  les 
élémenta  hors  de  l'espèce  humaine  :  satoir,  que  la  cor- 
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non  contents  de  poarsui?re  partout  la  graisse  >  sem- 
blent Toaloir  en  former  des  dépôts  dans  les  différentes 
parties  da  corps ,  on  dirait ,  dans  la  crainte  d'en 
manquer  jamais. 


pulence  graisseuse  a  toujours  pour  principale  cause  une 
diète  trop  chargée  d'éléments  féculents  et  farineux  ;  et 
que  je  m'assurais  que  le  même  régime  est  toujours  suif  i 
du  même  eifet 

1»  E£fecti¥emeiit  les  animaux  carnivores  ne  s'engraissent 
jamais  (voyez  les  loups,  les  chacals,  les  oiseaux  de  proie, 
le  corbeau,  etc.)*  I<es  herbivores  s'engraissent  peu,  du 
moins  tant  que  Tâge  ne  les  a  pas  réduits  au  repos  ^  et  au 
contraire  ils  s'engraissent  vite  et  en  tout  temps  aussitôt 
qu'on  leur  fait  manger  des  pommes  de  terre,  des  grains 
et  des  farines  de  toute  espèce. 

»  L'obésité  ne  se  trouve  jamais  ni  chez  les  sauvages,  ni 
dans  les  classes  de  la  société  où  on  travaille  pour  manger 
et  où  on  ne  mange  que  pour  vivre.  » 

La  plupart  des  substances  alimentaires  qui  constituent 
la  base  des  mets  cités  dans  ce  dialogue,  telles  que  le  riz, 
les  pommes  de  terre,  le  pain  ordinaire,  etc.,  etc.,  ne  ren- 
ferment pas,  il  est  vrai,  de  graisse  on  à  peine  quelques 
traces  seulement;  mais  lorsqu'on  refléchit  à  Ténorme 
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Cependant  s'il  est  impossible  d'expliquer  cette  dif- 
férence dans  le  goût  qui  pousse  les  uns  vers  les  sub- 
stances riches  en  graisse,  tandis  que  d'autres  recher- 
chent plutôt  des  viandes  maigres  et  se  plaisent  mieux 


quantité  de  graisse  qu'elles  réclament  pour  répondre  aux 
exigences  capricieuses  des  gastronomes,  va  qn*ane  grande 
pirtie  se  trou? ent  soustraites  au  sentiment  du  palais  par 
leur  extrême  porosité,  on  comprendra  facilement  que 
l'usage  prolongé  de  mets  ainsi  préparés  peut  finir  par 
foomir  à  Téconomie  des  quantités  vraiment  prodigieuses 
de  matièrei  grasses.  Les  jaunes  d*œufs,qui  jouent  un  im- 

4 

mense  rôle  dans  Tart  culinaire,  renferment  29  pour  100 
d'huile.  Les  amandes,  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  pâtisseries^  en  contiennent  54  pour 
100.  Le  lait  de  vache  contient  en  moyenne  environ  3  4/2 
pour  100  de  beurre.  Toutes  ces  snbstances  sont  générale- 
ment recherchées  et  constituent  en  quelque  sorte  le  ré- 
gime ordinaire  des  gens  obèses. 

Ainsi,  chose  assez  bizarre,  Tespèce  humaine,  qni  a  été 
tOQt-à-fait  oubliée  dans  Tart  d'engraisser  déjà  depuis  si 
longtemps  en  application  pour  les  animaux,  est  au  con- 
traire celle  qui  vient  peut-être  le  plus  à  l'appui  des  idées 

émises  récemment  par  les  savants  chimistes  de  l'Institut, 

15. 
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dans  un  régime  opposé^  il  est  an  moins  permis  de  don- 
ner anjoard'hui  une  raison  satisfaisante  de  l'engrais- 
sement de  ceux  qui  consomment  beaucoup  de  matiè- 
res grasses  dans  leurs  aliments. 

Il  résulte  en  effet  des  recherches  de  MM.  Dumas , 
BoussîngauU  et  Payen  que,  de  même  que  tous  lès 
principes  immédiats^  la  graisse  n'est  pas  du  tout  créée 
de  toutes  pièces  par  les  animaux ,  mais  qu'elle  arHt 6 
déjà  toute  formée  avec  le^  aliments  et  qu'aucUn  aiii* 
mal  ne  peut  contenir  plus  de  graisse  que  ce  qu'il  eÙ 
prend  avec  sa  nourriture  (1). 

• 

MM.  Damas,  Boussîngault  et  Payen,  et  la  plus  apte  àpro* 
fiter  des  lumières  répandues  par  leurs  travaux. 

(1)  IL  y  a  aussi  des  chimistes  qui,  tout  en  professant 
beaucoup  d*estime  pour  les  travaux  de  MM.  Dumas  ) 
Boussingault  et  Fayen,  ne  veulent  pas  déposséder  la  ma- 
chine vivante  des  droits  qui  émanent  directement  du 
principe  vital.  D'après  ces  chimistes,  on  ne  doit  pas  re- 
fuser àréconomie,d*une  manière  absolue,  la  faculté  de 
créer  quelquefois  la  graisse  de  toutes  pièces;  ils  se  bor- 
nent à  dire  que  toutes  les  fois  que  l'économie  trouve  les 
matières  grasses  toutes  faites,  elle  s'en  empare  et  s^évite 
ainsi  la  peine  de  les  préparer. 
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M.  lAMg  a  essayé  9  il  est  Trai ,  de  combattre  cette 

opinion  en  citant  l'exemple  des  quadrupèdes  qni  s'en- 
graissent en  vivant  de  foin  et  de  mais ,  substances  qui 
ne  contiendraient  y  suivant  le  célèbre  chimiste  de 
Giessen,  que  des  traces  de  matière  grasse. 

Hais  MM.  Dumas  et  Payen  regardent  cet  exemple 
comme  ayant  été  très  mal  choisi ,  et  prétendent  qu'en 
se  servant  de  leur  procédé  on  peut  trouver  dans  le  foin 
2  pour  100  9  et  dans  le  mais  10  pour  100 .  de  matière 
grasse.  Il  résulte  des  recherches  de  ces  chimistes  dis- 
tingués que  la  proportion  de  graisse  que  peut  four- 
nir une  volaille  après  avoir  été  soumise  pendant  quel- 
que temps  à  Fnsage  du  mais  est  presque  exactement 
la  même  que  celle  qu'aurait  fournie  le  mais  qui  a  été 
employé  pour  l'engraisser.  Ils  ont  constaté  aussi  que 
la  quantité  de  beurre  que  peut  fournir  une  vache  dans 
ua  temps  donné  est  toujours  en  proportion  des  ma- 
tières grasses  renfermées  dans  les  substances  qui  lui 
OQt  servi  de  nourriture.Ges  faits  une  fois  bien  connus, 
il  sera  facile  de  comprendre  pourquoi  le  régime  mai- 
gre est  souvent  le  meilleur  moyen  pour  opérer  l'en- 
graissement et  pourquoi  en  particulier  le  clergé 
compte  généralement  ta  n  t  de  gens  obèses.Espérons  que 
la  possibilité  de  l'engraissement  artificiel  de  l'espèce 
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homaine,  déjà  entrevue  par  Brillai-Savarin  et  mise 
hors  de  doute  plus  récemment  par  les  travaux  des  sa- 
vants chimistes  que  nous  venons  de  citer^  finira  par 
trouver  son  application ,  et  qu*un  jour  nous  verrons 
peut-être  un  nouveau  Bacquev^el  sortir  des  rangs  des 
médecins  auxquels  nous  voudrions  que  fût  confiée  la 
direction  hygiénique  des  maisons  d'éducation^  et  faire 
pour  l'espèce  humaine  ce  que  le  célèbre  agronome 
anglais  a  fait  pour  les  animaux  domestiques. 

Une  autre  méthode  dont  nous  voulons  dire  quelques 
mots,  et  qui  est  déjà  depuis  .assez  longtemps  appliquée 
en  Angleterre  à  réducation  des  chevaux^est  Yentraine* 
menu  On  a  donné  ce  nom  à  un  mode  particulier  de 
préparation  par  lequel  on  cherche  à  donner  aux  che- 
vaux certaines  qualités  généralement  recherchées,  tel- 
les que  la  force  musculaire  jointe  à  la  légèreté  et  à  la 
souplesse  des  mouvements. 

Tous  les  chevaux  qui  courent  sur  les  hippodromes 
anglais,  de  même  que  ceux  qui  se  disputent  la  palme 
dans  nos  courses  au  Ghamp-de-Mars ,  à  Versailles,  à 
Chantilly,  etc. ,  etc. ,  subissent  ordinairement  cette 
préparation  pendant  quelques  mois  avant  l'ouverture 

des  courses. 
L'entraînement  anglais  consiste  dans  l'emploi  de 
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moyens  capables  de  diminuer  le  poids  de  ranimai  par 
l'amaigrissement  et  de  le  rendre  ainsi  plus  apte  à  des- 
cendre dans  Tarène;  ce  sont  de  longues  courses  au 
galop,  les  sudorifiques,  les  diurétiques,  les  purgalifs 
souvent  répétés,  etc.,  etc.  Ce  mode  d'enlratnement 
c(»npte  beaucoup  de  partisans  qui  n'hésilent  pas  à  le 
regarder  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  former 
des  étalons  et  d'améliorer  la  race  chevaline.  Quoi  qu'il 
en  soit^  il  y  a  aussi  des  éleveurs  de  chevaux  et  des  vété- 
rinaires,parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement 
M.  Leblanc,  un  des  praticiens  les  plus  distingués  de 
Paris,  qui  ne  voient  dans  celte  préparation  qu'un 
moyen  capable  de  provoquer  des  effets  passagers  et  de 
fair&  nattre  des  qualités  de  circonstance. 

L'entratnement  n'est  pas  non  plus  sans  pouvoir  of- 
frir quelques  services  à  l'espèce  humaine.  Il  pourrait, 
à  notre  avîs,être  particulièrement  employé  avec  avan- 
tage pour  remédier  à  l'excès  d'embonpoint,  ce  qui  le 
rendrait  surtout  précieux  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes du  sexe. 

a  Si  j'avais  été  médecin  avec  diplôme,  dit  spirituel- 
lement Brillât-Savarin,  j'aurais  d'abord  fait  une  bonne 
monographie  de  l'obésité;  j'aurais  ensuite  établi  mon 
empire  dans  ce  recoin  de  la  science,  et  j'aurais  eu  le 
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double  avantage  d*a?oir  pour  malades  les  gens  qui  Et 
portent  le  mieax^  et  d'être  journellement  assise  pat 
la  plus  jolie  moitié  du  genre  humain  ;  car,  avoir  tlfié 
juste  portion  d'embonpoint,  ni  trop,  ni  trop  peu,  est 
pour  les  femmes  l'étude  de  toute  leur  yie.  d 
'  Oui,  certainement,  la  considération  de  Tembont^fit 
est  une  chose  trop  importante  pour  qu'on  n'en  iièâilè 
pas  compte  dans  l'éducation  physique  des  jeunes  fiUëà. 

Une  fort  jolie  demoiselle  de  notre  connaissance,  ef« 
frayée  de  voir  qu'elle  acquérait  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  d'embonpoint,  se  soumit  à  l'entratnement  t  elle  flt 
une  assez  large  application  de  la  méthode  anglaise  et 
s'en  trouva  à  merveille.  Au  bout  d'un  mois  à  sixsemai^ 
nés  de  ce  traitement,  son  poids  avait  diminué  de  ûùûiit 
kilogrammes  (24  livres).  Sa  taille  devint  infiniment 
plus  souple  et  ses  contours  tellement  gracieux  qu'elle 
ne  tarda  pas  à  être  demandée  en  mariage.  Dès  lors, 
elle  fut  obligée  de  cesser  ses  promenades  et  son  trai'^ 
lement  ;  aussitôt  le  tissu  adipeux  de  s'accumuler  de 
nouveau ,  d'ajouter  chaque  jour  quelqties  nouveaût 
grammes  au  poids  du  corps,  et  l'embonpoint  de  rede- 
venir ce  qu'il  était  avant  l'emploi  de  Tentralnemênt. 

Aussi  ce  n'est  pas  du  tout  celte  forme  d'entratne- 
mentque  nous  voudrions  introduire  dans  l'éducation 
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tel  jeunes  filles.  A  part  cette  circonstance,  déjà  fort 
importante  par  elle-même^  qu'il  ne  produit  que  des 
•fiet«  éphémères,  il  a  encore  Tinconvénient  d'affaiblir 
l'économie  et  de  ne  pas  pouvoir  être  continué  long- 
temps sans  danger. 

l4iseul  mode  d'entraînement  qui  nous  semble  pou- 
voir être  appliqué  avec  succès  à  l'éducation  des  jeunes 
pmonneft  qui  se  sentent  des  dispositions  à  devenir 
très  grasses,  ou  dont  les  parents  avaient  été  déjà  affli- 
§iB  d*an  embonpoint  démesuré,  est  l'entraînement  de 
^•9goe  baleine  qui  peut  être  continué  sans  inter- 
ropUof  pendant  plusieurs  années,  aux  approches  de 
\fk  pnbfiHé,  et  même,  pour  mieux  dire,  pendant  toute 
la  vie*  Ce  mode  consiste  en  nombreux  exercices 
|yilin|uitiqae9,  en  promenades  journalières,  ou  plutôt 
entourées  poussées  jusqu'à  la  fatigue,  en  un  régime 
oomposé  en  grande  partie  de  substances  peu  riches 
el  flièioe  dépourvues  de  matières  grasses  et  en  même 
tempi  légèrement  diurétiques,  telles  que  les  viandes 
blanches,  les  légumes,  les  fruits,  les  vins  blancs, 
le  thé ,  le  café  avec  peu  de  crème ,  etc.  On  mangera 
le  moins  possible  de  pâtisserie  ;  quant  aux  légumes 
farineux ,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'ils  absorbent  beau, 
coup  de  graisse  ;  ainsi  on  les  prendra  de  préférence  à 
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]*eau  ou  aa  lait.  Enfin ,  on  peut  associer  à  ce  ré^^me 
remploi  des  purgatifs  salins  à  des  intervalles  plus  ou 
plus  éloignés  ^  selon  les  indications  individuelles  et 
le  degré  d'erabonpoint. 

En  faisant  une]application  sage  de  cette  espèce  d'en- 
traînement y  on  peut  arriver  à  modifier  avantageuse- 
ment la  constitution  et  à  affaiblir  notablement ,  sinon 
à  annuler^  la  disposition  à  la  polysarcie.  Pour  l'étein- 
dre complètement  ^  et  surtout  pour  en  empêcher  la 
transmission  à  une  autre  génération ,  il  faudrait  avoir 
soin^  en  s'occupant  du  mariage  de  la  jeune  personne, 
de  chercher  dans  le  mari  des  dispositions  qiii  s'en 
éloignent  le  plus  possible  ;  car^ainsi  que  le  fait  très  bien 
observer  M.  Cerise,  a  le  jour  où  des  parents  choisis- 
sent un  époux  à  leur  fille  ou  une  épouse  à  leur  fils , 
non^seulement  ils  apportent  un  dernier  tribut  à  l'é- 
ducation physique  des  enfants  dont  ils  dirigent  la 
destinée ,  mais  encore  ils  apportent  un  premier  fruit 
à  l'éducation  physique  des  enfants  qui  doivent  nattre 
de  ce  mariage  (1).  » 


(i)  De  Vinfluence  de  V éducation  physique  et  moralû 
surla  production  do  la  surexcitation  du  système  nerveux, 
(Mémoires  de  rAcad.  roy»  de  méd. ,  t.  IX.) 
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Noas  ne  saurions  trop  nous  élever  contre  Tosage 
assez  généralement  répandu  parmi  les  femmes  de 
chercher  à  diminuer  leur  embonpoint  en  buvant  tous 
les  jours  une  certaine  quantité  de  vinaigre.  Si  par  cette 
pratique  on  atteint  quelquefois  le  but  qu'on  se  pro- 
pose d'atteindre ,  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'au  prix 
de  différentes  maladies  qui  d'abord  se  bornent  quel- 
quefois au  tube  digestif,  mais  qui  le  plus  souvent  ne 
tardent  pas  à  réagir  sur  toute  l'économie  et  à  pro- 
duire de  très  graves  désordres. 

S»  Des  vélefMnts,  — Un  des  préceptes  les  plus  im« 
porltnls  que  commande  l'hygiène  des  femmes,  et  dont 
die  doit  faire  observer  le  plus  rigoureusement  l'éxé- 
cntion,  consiste  à  favoriser  le  développement  des  or- 
ganes destinés  à  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  direct 
dans  la  reproduction.  Mais ,  de  même  que  dans  beau- 
coup d'autres  circonstances,  dans  celle-ci  la  mode  ne 
va  pas  toujours  avec  la  raison.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  vêtements,  on  la  voit  tendre  sans  cesse  à 
s'écarter  du  modèle  que  la  nature  avait  donné  et 
mis  si  ingénieusement  en  rapport  avec  la  génération. 
La  mode  semble  avoir  oublié  dans  cette  circonstance 
que  tout  caractère  de  la  beauté  qui  ne  se  trouve  pas 

chez  la  femme  en  concordance  avec  les  différents  actes 

16 
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de  cette  fonction  est,  comme  le  disent  MIL  Martin 
Saint-Ange  et  Grimaud  de  Gaux  •  contestable  et  mal 
dét^miné. 

La  conformation  d'une  femme  naturellement  bien 
faite  présente  tous  les  caractères  fondamentaux  de  la 
véritable  beauté.L'art  n'a  rien  à  y  ajouter,  et  la  preuve 
e^sst  que  les  plus  célèbres  artistes  ont  besoin  de  con- 
•ulter  la  nature  et  de  se  modeler  sur  elle  quand  ils 
▼enif  ttt  se  mettre  à  l'abri  de  la  critique.  Toutes  les 
fois  que  Raphaël  voulait  réunir  les  attributs  de  la  per- 
fection physique^  comme  cela  convenait ,  par  exem- 
ple, poqr  l'iniagede  la  mère  de  Notre  Seigneur  jésus- 
Ghriât ,  l'imagination  du  peintre  s'inclinait  respec- 
tueusement devant  la  supériorité  inimitable  des  pro-^ 
ductions  du  grand  Créateur  ;  il  sentait  qu'il  avait 
absolument  besoin  d'un  modèle  vivant ,  et  c'est  dans 
Fornarine  qu'il  cherchait  ses  inspirations. 

La  mode  devrait ,  par  conséquent ,  respecter  vçU-* 
gieusement  ce  modèle  et  écarter  avec  soin  tout  ce  qui 
serait  capable  de  lui  porter  la  moindre  atteinte.  Mais , 
loin  de  là ,  elle  affectionne  tant  d'être  en  opposition 
avec  la  raison ,  qu'elle  a  constamment  méprisé  les 
conseils  des  sages  qui  se  sont  efforcés  de  la  faire  ren- 
trer dans  la  voie  de  la  nature. 
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Four  M  ptrler  que  da  corset^  depuis  les  Romams 
j«sqti'è  nos  jovrs  on  n*a  pas  cessé  de  s'élever  ebntine 
son  emploi  >  et  il  ne  laisse  pas  moins  d'être  de  plus  en 
plus  répandu.  Le  corset  le  mieux  construit  pro- 
dnita  toujours  de  fort  mauvais  effets  sur  Féoono- 
mie  tant  qu'il  aurp  pour  but  principal  la  finesse  de  la 
taille. 

La  pression  qu'il  exerce  sur  les  parois  thoraciques 
détermine  nécessairement  une  grande  gène  de  la  respi- 
tatiotté  Les  poumons  ne  pouvant  plus  se  dilater  suffi- 
samment »  il  en  résulte  que  le  sang  ne  reçoit  qu'une 
partie  de  son  principe  vivifiant.  Dans  cet  état  de  dioses, 
il  ne  peut  plus  suffire  pour  remplacer  les  pertes 
éprouvées  par  l'économie  et  il  est  encore  moins  en  état 
de  pourvoir  au  développement  de  nouveaux  organes. 

Les  seins  étant  ainsi  pressés  entre  deux  plans  résis- 
tants doivent  nécessairement  souffrir  d'une  position 
aussi  éminemment  nuisible  à  leur  développement. 
Aussi  n'est-il  pas  rare  de  les  voir  réduits  à  ne  pas 
pduvmr  remplir  comme  il  faut,  par  la  suite,  les  ibne- 
lions  imposées  par  la  maternité. 

Youlant  savoir  quelle  était  la  cause  réelle  des  nom- 
breux exemples  de  difformités  du  mamelon  qui  pri- 
vent tant  de  femmes  du  plaisir  d'allaiter  elles-mêmes 
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leurs  enfants,  on  les  exposent  à  des  souffrances  inima* 
ginableSy  nons  avons  soumis  à  un  examen  attentif  une 
cinquantaine  déjeunes  filles  âgées  de  moins  de  14  ans, 
et  nous  nous  sommes  convaincu  que  chez  presque 
toutes  les  mamelons  étaient  plus  ou  moins  proémi- 
nents et  bien  disposés  pour  Tallaitement.  IX  est  donc 
démontré  pour  nous  que  la  mauvaise  conformation 
de  ces  parties  doit  rarement  être  congénialeet  qu'elle 
est  presque  toujours  acquise.  Autant  elle  est  rare  chez 
les  femmes  delà  campagne,qui  ne  cherchent  pas  à  avoir 
la  taille  excessivement  mince ,  autant  elle  est  com- 
mune dans  les  villes,  où  Ton  obéit  de  la  manière  la 
plus  servile  à  toutes  les  exigences  de  la  mode. 

On  peut  ajouter  à  ces  inconvénients  du  corset  la 
pression  des  organes  digestifs.  L'estomac,  comprimé 
latéralement  et  par  devant ,  change  de  place  et  de  di- 
rection. Au  lieu  d'une  vaste  poche  capable  de  contenir 
une  assez  grande  quanlitéde  substances  alimentaires, 
il  ne  représente  le  plus  souvent  qu'un  canal  étroit ,  à 
peine  plus  gros  que  celui  des  intestins.  Ajoutons  qu'an 
lieu  d'être  couché  horizontalement  sur  le  plan  le  plus 
élevé  du  paquet  gastro-intestinal ,  il  affecte  presque 
toujours  une  direction  verticale  et  plonge  par  âon  ex- 
trémité pylorique  dans  la  partie  supérieure  du  bassin. 
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Qa'onjage  des  troubles  que  doit  oceasionerdansU 
digestion  une  semblable  disposition.  D'un  côté  >  les 
aliments  ne  peuvent  être  introduits  dans  Testomac 
qu'en  petite  quantité  à  la  fois;  de  rautrecôté»  leur 
diylification  est  rendue  pénible  et  insuffisante  par 
suite  de  changements  des  rapports  normaux  de  cet 
organe  avec  le  duodénum.  N'est-ce  pas  plus  qu'il  n'en 
but  pour  expliquer  ces  maux  d'estomac ,  ces  dyspep- 
sies^ ces  faiblesses,  etc.,  etc.,  que  l'on  obser?e  si  sou* 
Tent  chez  les  jeunes  filles  qui  se  piquent  d'avoir  la 
taille  très  mince? 

Cest  en  vain  que  l'on  chercherait  pour  tous  ces 
maux  des  remèdes  dans  la  pharmacie.  Il  faut  avant 
tout  avoir  assez  de  courage  pour  secouer  le  joug  pe- 
sant de  la  mode  et  briser  les  chaînes  dont  elle  cherche 
presque  toujours  à  asservir  la  nature  en  faisant  dispa-" 
raltre  les  attributs  du  beau  réel  sous  les  apparences 
d'une  beauté  de  convention. 

Telles  sont  les  raisons  anatomiques  et  physiologi- 
ques qui  nous  engagent  à  condamner  l'abus  du  corset 
ou  plutôt  l'usage  de  comprimer  la  taille  chez  les  jeu- 
nes personnes,  a  N'en  pas  reconnaître  la  puissance , 
c'est  faire,  comme  le  disent  MM.  Grimaud  de  Gaux 

et  Martin  Saint-Ange ,  le  plus  faux  de  tous  les  calculs, 

16. 
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^éêi  ie  jtiét  dé  gatté  de  cœar  dans  U  gonflrè  tdu- 
Jeurs  béant  où  sont  entassées  les  causés  de  nos  iàala- 
4ies,  ponr  se  livrer  pieds  et  poings  liés  à  la  plus  ini'» 
pitoyable  de  toutes.  iù 

80  ExerHûes  gymnouiHques.  —  Les  exercices  gyiii- 
tiâstiques  doivcfnt  occuper  une  des  jprcfinières  placées 
pànaï  les  éléments  de  Fédacation  physique.  Pei^ôiSiné 
lié  peut  contester  lenr  immense  infltLénce  stir  le  dé- 
▼eloppement  des  organes  les  plas  importants  datis  là 
génération  et  sur  la  santé  en  général.  Tontefois  >  poAr 
que  la  gymnastique  puisse  offrir  tons  les  avantagés 
qu'on  peut  en  tirer,  il  serait  nécessaire  qu'au  lieu  de 
la  regarder  comme  une  simple  distraction,  on  la  ftt 
entrer  en  ligne  avec  d'autres  méthodes  d'éducatioti  M 
qu'elle  fût  pratiquée  de  très  bonne  heure  et  pour  AîùÉ 
dire  dès  la  plus  tendre  enfance. 

Rien  ne  développe  mieux ,  par  exemple ,  les  forcés 
des  petites  filles  que  des  promenades  fréquentées  à 
fftir  ff àiâ  àceottipafguées  de  jetft  qui  exigent  (f a^seï 
fortes  contractions  nifiisculaires  des  membres. 

A  la  tète  de  ces  exercices ,  nous  devons  placer  potiV 
cet  âge  le  jeu  de  sauter  à  la  corde.  Les  secousses  r^n- 
Hères  se  répétant  pour  ainsi  dire  en  mesure,  qui  ca- 
raefériieiitcejeQ»  doiveiM  prodvife  dans  leurs  eifels 
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qoelqae  chose  de  semblable  à  ce  que  Doas  allons  ob- 
tenir par  la  soite  de  la  natation  et  de  Téquitation. 
Ainsi  l'accélération  de  la  respiration  et  les  petits 
(AbHs  qui  faccompagnent  doivent  nécessairement 
fiforiser  le  développement  du  thorax.  D'nn  antre 
efttéyles  contractions  rJgnlières  et  modérées  des  mas- 
ses des  membres  inférieurs  doivent  influer  avanta-^ 
geosementsnr  le  développement  du  bassin. 

La  danse  est  un  exercice  d'autant  plus  précieux 
dans  réducation  physique  des  jeunes  filles  ,  qu'elle 
leur  offre  naturellement  beaucoup  d'attraits  et  qu'elles 
s'y  livrent  avec  plaisir  on  peut  dire  dès  le  berceau.  La 
commotion  qu'elle  imprime  à  l'organisme  produit  un 
doux  ébranlement  de  tous  les  viscères  et  en  active  les 
fonctions.  Les  masses  musculaires  des  jambes  et  celles 
^i  entourent  le  haut  des  cuisses  et  le  bassin  acquiè- 
rent de  plus  en  plus  de  force,ce  qui  ne  peut  qu'influer; 
favorablement  sur  les  diamètres  de  la  cage  osseuse 
qui  renferme  les  principaux  organes  sexuels  et  qtii 
doit  jouer  par  la  suite  un  rôle  des  plus  importants 
dans  la  génération. 

Aussi  Andry  regarde-t-ii  la  danse  comme  un 
des  exercices  les  plus  propres  à  former  le  corps  des 
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jeaaes  personnes  (1).  Nous  dirons  toutefois  que,  pour 
produire  tous  ces  bons  effets ,  il  serait  indispensable 
que  la  danse  fût  pratiquée  différemment  qu'elle  ne 
Test  généralement  de  nos  jours»  Certes  ^  nous  n'avons 
point  l'intention  de  faire  revivre  parmi  nous  les  an- 
ciennes habitudes  de  Sparte,  où»  au  dire  de  Plutar- 
que,  la  jeunesse  des  deux  sexes  dansait  dans  les  réu- 
nions publiques  le  corps  entièrement  dégagé  de  liens 
et  sans  autre  voile  que  celui  de  leur  vertu  ;  mais 
nous  prétendons  néanmoins  que  la  danse ,  le  corps 
étant  étroitement  serré  dans  un  corset,  ne  peut  qu'exa- 
gérer les  inconvénients  déjà  très  grands  de  cet  appa- 
reil. 

Ajoutons  à  cela  l'influence  défavorable  de  l'air 
échauffé  et  malsain  des  réunions  où  Ton  se  livre  ordi- 
nairement à  cet  exercice  gymnastique ,  Thabitudci 
qu'on  a  de  le  prolonger  jusqu'à  une  heure  avancée 
*dans  la  nuit ,  aux  dépens  du  sommeil ,  et  nous  serons 
obligés  de  reconnaître  que  la  danse  est  réellement  très 
loin  de  présenter  aujourd'hui  les  avantages  qu'elle 
pourrait  offrir  si  elle  était  autrement  pratiquée ,  û, 

(1)  Orthopédie^  ou    Vart  de  prévenir  et  de  corriger 
dans  les  enfants  les  difformités  du  corps» 
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an  lien  de  la  regarder  comme  un  simple  objet  d'amn- 
wment,on  renvisageait  comme  un  véritable  exerdee 
gymnastique  que  l'on  devrait  faire  alterner  avec  d*au- 
tres  exercices  capables  comme  elle  de  contribuer  au 
développement  du  corps. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ce  paragraphe  sans 
essayer  de  dissiper  les  préventions  du  public  contre  la 
valse.A  notre  avis^loin  de  mériter  la  réprobation  géné- 
rale dont  on  a  voulu  la  frapper  «  du  moins  en  France , 
la  valse  constitue  une  des  danses  les  plus  innocentes , 
les  plus  agréables  et  les  plus  utiles  f  et  quoi  qu'on  en 
poisse  dlre^  nous  ne  persisterons  pas  moins  à  soutenir 
qu'elle  est  beaucoup  moins  dangereuse  pour  les  jeunes 
valseuses  que  le  téte-à-tète  et  les  causeries  intimes  de 
la  contredanse.  Mais  c'est  particulièrement  comme 
exercice  gymnastique  que  la  valse  mérite  d'être  réha- 
bilitée dans  l'esprit  du  public  ;  quoi^en  effet,de  mieux 
disposé  pour  favoriser  le  développement  des  régions 
les  plus  importantes,  chez  la  femme,  que  cette  espèce 
de  navigation  aérienne  où  les  hanches  et  les  bras  font 
en  quelque  sorte  l'office  de  voiles  et  dessinent  de  gra- 
cieux contours  à  l'aide  de  contractions  douces  et  régu- 
lières des  muscles  qui  s'attachent  au  thorax  et  aux 
parois  du  bassin? 
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Noas  poàrrioDS  en  dire  autant  de  tontes  les  da 
de  caractère,  comme  la  cachueba,  le  maiour  poloi 
etc«i  et  il  ne  nous  reste  qu'à  exprimer  nos  regret 
ce  qu'on  ail  dépouillé  aujourd'hui  la  contredans 
tous  ses  anciens  prestiges  et  qu'on  l'ait  pour  ainsi 
réduite  à  une  promenade.  Oui,  la  contredansi 
produit  plus  aujourd'hui ,  comme  objet  d'art  ou 
grémenty  que  de  très  faibles  illusions  sur  notre  es] 
et  comme  exercice  gymnastique  »  c'est  tout  au 
s'il  lui  reste  quelque  chose  de  son  ancienne  im 
tance. 

4*  Natation. —  La  natation  est  un  exercice  don 
peut  retirer  d'excellents  effets  aux  approches  de  li 
berté,  et  il  est  vraiment  fâcheux  que  généralemen 
apprécie  si  mal  les  bieqfaits  de  celte  agréable  gyra 
tique.  Pourquoi  donc  les  caprices  de  la  mode  se 
gent-ils  si  rarement  vers  les  choses  réellement  uti 

La  natation  a  encore  cette  supériorité  relativi 
beaucoup  d'autres  exercices  que  plusieurs  avant 
hygiéniques,  et  particulièrement  la  respiration 
air  comparativement  plus  pur,  se  trouvent  impli 
dans  sa  pratique. 

Le  froid  de  l'eau  resserre  la  superficie  du  cor! 
refoule  le  sang  vers  les  viscères.  Ce  mouvement  n 
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ai^  étant  hient6t  uptès  inîn  de  réaelioii  an  aortir  do 
pjfiu,  angmeote  l'énergie  de  tous  les  organes.  Tontes 
les  fonctions  présentent  dans  oe  moment  ne  surcroît 
de  fjgoeiir*  Qni  estrce  qui  n*a  pas  éprouvé  ce  singulier 
çlpngement  en  sortant  du  bain?  Qui  est«e  qui  n'a  pas 
sentî  ses  poumons  acquérir  plus  de  force  et  de  soo- 
fkaae,  sa  respiration  devenir  plus  légère^  son  appétit 
limnenter,  ses  forces  redoubler? 

Maia  nous  devons  encore  examiner  sous  d'autres 
points  de  vue  les  avantages  de  la  natation.  Le  naseur 
e^  obligé  d'agiter  sans  cesse  ses  membres  et  de  leur 
imprimer  une  direction  convenable  pour  surmonter 
y^  direction  perpendiculaire  que  la  gravité  tend  à  im- 
primer à  son  corps. 

Im  muscles^frappés  constamment  par  une  nouvelle 
nMie  d'eau,  puisent  continuellement  de  nouvelles  for* 
cai  dans  cette  percussion.  Les  membres  étant  alter- 
Bitivement  fléchis ,  tendus ,  rapprochés  ou  écartés , 
«iCNent  particulièrement  les  cordes  musculaires  qui 
finissent  en  haut  les  bras  au  thorax  et  en  bas  les  cuis- 
ses au  bassin.  Ces  tractions  latérales  y  exercées  simuW 
tauément  de  deux  côtés,  ne  peuvent  que  contribuer  à 
l'élargissement  des  diamètres  de  ces  deux  régions. 

l)i'im  autre  côté,  pour  diminuer  sa  pesanteur  spé- 
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cifique»  le  nageur  ferme  la  glotte  après  avoir  chargé 
les  poamoDS  de  beaucoup  d'air,  ce  qui  contribue  éga- 
lement à  augmenter  l'ampleur  du  thorax. 

Les  muscles  du  dos,  obligés  de  se  contracter  pour 
tenir  la  colonne  vertébrale  dans  Textension»  acquiè- 
rent également  plus  de  force;  ce  qui  contribue  dans 
beaucoup  de  cas  à  la  guérison  de  certaines  déviations 
commençantes  de  Tépine  dorsale  qui  semblent  dépen- 
dre surtout  du  défaut  d'équilibre  entre  la  force  des 
muscles  dorsaux  des  deux  côtés. 

5*  Équitalion.  —  Les  exercices  gymnasliques  que 
nous  avons  passés  jusqu'à  présent  en  revue  peuvent 
être  pratiqués  avec  succès  pendant  toute  la  durée  de 
l'enfance,  tandis  que  c'est  particulièrement  aux  ap- 
proches de  la  puberté  qu'il  y  aura  lieu  d'avoir  recours 
à  l'équitation.  C'est  une  excellente  gymnastique  dont 
on  se  trouve  généralement  fort  bien,  surtout  chez  les 
jeunes  personnes  de  13  à  17  ans  qui  offrent  déjà  tous 
les  caractères  extérieurs  de  la  puberté,  et  auxquelles 
il  manque  cependant  le  signe  périodique  de  la  faculté 
de  la  reproduction. 

Nous  rappellerons  ici,entre  autres,rexemple  de  deux 
jeunes  personnes  âgées  de  15  à  16  ans^  toutes  deux 
en  apparence  très  fortes,  mais  tourmentées  par  des  pal- 
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piUtions^  des  maux  d'eslomac,  des  douleurs  abdomi- 
nales accompagnées  d'éruptions  pustuleuses  sur  la 
peau  du  visage,  du  front,  des  épaules,  etc.»  etc.,  etc. 
Beaucoup  de  moyens  avaient  été  déjà  chez  elles  inuti- 
lement employés ,  lorsque  nous  ordonnâmes  Téquîta- 
tion.  Ce  remède  réussît  si  bien,  qu'en  très  peu  de 
temps  ces  jeunes  personnes  n'éprouvèrent  plus  au- 
cune indisposition.  Six  semaines  suflSrent  pour  accom- 
plir leur  puberté. 

Aristote  avait  déjà  observé  cette  action  stimulante 
de  réquitation  sur  les  organes  sexuels.  Il  va  même 
plus  loin  et  soutient  que  toutes  les  personnes  qui  se 
livrent  habituellement  à  cet  exercice  ont  généralement 
beaucoup  plus  développé  le  sens  que  le  spirituel  Bril- 
lal>Savarin  avait  décrit  sous  le  nom  de  génésique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  faire  sentir 
qu'il  peut  ne  pas  être  indifférent  de  prescrire  tel  ou 
tel  mode  d'équitation ,  et  que  le  pas,  Tamble,  le 
trot,  le  galop,  peuvent  être  chacun  très  avantageu- 
sement employés  selon  les  indications  fournies  par  les 
conditions  physiques  individuelles. 

Nous    terminerons  ici  la  description  des  moyens 

qai  sont  du  ressort  de  Tédocation  physique.  Comme 

il  est  facile  de  voir,  ces  moyens  devraient  jouer  un  rôle 

17 
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ilÉ)^V«iiJit  dàiis  f^)ri  d'élever  les  jeni^es  peH(bhtiëè,  tkf 
ill  càttslitbent  àiilant  dé  paissants  levierâ  qui  agissent 
tttHÉ  dates  le  sens  le  plus  favorable  poiltr  arriver  à 
flM  de  là  Hsihttie  ce  qu'elle  doit  être,  c'esl-â-dire  une 
CDiidiUôrt  Vivante  de  la  eonsertàtiota  et  de  là  dorée  de 
ll^pètè  humaine. 

B.  CamidèraiioV^  ffénértdes  sur  Védwàtim  Inlef- 

lecluelle» 

QlDi^oh  kie  s^attende  pas  à  nous  voir  tracer  ici  un 
ptata  coimplet  d'éducation  des  jeunel  filles.  Nous  ne 
tètetotis  envisager  cette  éducation  qu'au  point  de  vue 
bjrgîéniqùe.Signaler  quelques  vices  dans  les  méthodes 
d^ànSeiguéitient  généralement  en  pratique^  faire  con- 
naître ce  qu'il  est  important  d'éviter,  eu  égard  à  l'ex- 
cessive impressionnabilité  du  système  nerveux^aux  ap- 
proches de  la  puberté  :  voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  nous  proposons  de  dire  à  propos  de  l'éducation 
intellectuelle. 

Nous  allons  nous  élever  d'abord,  de  même  que  nous 
l'avons  déjà  fait  à  l'endroit  de  l'alimenlalion,  contre 
Ttisage,  généralement  répandu  dans  les  pensions,  de 
soumettre  toutes  les  élèves  aux  mêmes  études  sans  au- 
cune considération  de  leurs  dispositions  individuelles. 
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^n»  9mvçi  ig^^  A  leur  oousiîtuUqii^  ji  \m  mw^ 
^m%n  ni  à  lear»  gotU. 

I)  est  lemps  qqe  Von  ioîl  coinTainea  que  les  c^pafîr 

(éasftfiidéjà  mafqo^  d«ni  chaque  inâîvîdo  en  iieiMiMt 

««  meade,  et  quiconque  iK>rt  de  son  sillen  n'eii  plqi 

propre  à  rien,  ou  ne  réussit  que  difficilement  d^ui  ee 

qu'il  enUrepf  end  et  en  se  donnant  beaucoup  de  peine. 

A^nsi,  ▼Q^Ioir  soupAettre  ^)qles  les  jeunes  fiUea  eHf 

(nèinei  études»  ce  n*est  pas  vouloir  (Ivig^i  tn«is  e'f|l 

introduire  la  pins  grande  anarchie  dans  la  diwtioi^ 

4e  leuf  intdligence.  L'application  des  Jeunes  persflPT* 

nés  étant  ainsi  disséminée  sur  beaucoup  d'objets  à  le 

^  D6  sera  suivie  ordinairement  d'aucun  succi^^  et 

i)  leur  arrivera  )e  plus  souvent  comipe  à  cet  ep(j|nt 

4ont  per)e  J1.4,  Rousseaui  qui,  amassant  des  coquilles 

sur  le  riv^e,coYnmence  par  s'en  charger,  puis>  voulei^t 

toutes  celles  qu'il  vqit  encore ,  se  ufiet  i  en  rejeter,  ^ 

en  reprçpdrejus^q'li  ce  qu'acceblé  de  leyr  ipuUitude 

et  ne  sachant  plus  que  choisir ,  \\  6ni(  par  tout  jeter 

et  retourne  à  vide. 

Ifab  ce  qu'il  y  a  surtout  de  fâcheux,  c'est  qu'en  yoqr 
lant  ainsi  apprendre  aux  jeunes  fllles  trop  de  choses  à 
la  fois  on  porte  atteinte  à  leur  santé  et  à  leur  déye- 
kppemenl  physique.  En  effet,  les  enfants  qui  sont  pea 
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disposés  pour  certaines  études  y  font  nécessairement 
de  très  lents  progrès.  Il  en  résulte  qu*on  les  fatigfue, 
qu'on  les  torture  par  des  travaux  longs  et  assidus^dans 
le  seul  but  d'effacer,  du  moins  en  partie,  la  distance 
qui  les  sépare  des  autres  filles  qui  étaient  naturelle- 
ment disposées  pour  ces  études. 

Ce  sont  particulièrement  ces  considérations,et  d'au- 
tres que  nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  le  para- 
graphe précédent,  qui  nous  font  préférer  pour  les 
jeunes  personnes  l'éducation  privée,  sous  la  direction 
d'une  mère  instruite  et  intelligente^  k  l'éducation  pu- 
blique ou  des  pensions. 

a  La  mère  éclairée,  dit  M*»*  de  Rémusat,  représente 
à  regard  de  sa  fille  l'une  de  ces  divinités  surveillantes 
que  les  anciens  plaçaient  auprès  des  mortels.  C'est  la 
sagesse,  c'est  la  prudence  sous  des  traits  plus  doux  et 
plus  chers  que  ceux  de  Mentor.  x> 

Tous  les  bons  esprits  sont  unanimes  à  cet  égard, 
a  J'estime  fort  l'éducation  des  bons  couvents,  disait 
Fénélon,  mais  je  compte  encore  plus  sur  celle  d*une 
bonne  mère  quand  elle  est  libre  de  s'y  appliquer.  x> 

Oui,  une  mère  instruite  et  intelligente  aura  toujours 
cet  immense  avantage  sur  tous  les  mentors  étrangers, 
que,  connaissant  mieux  que  tout  autre  les  dispositions 
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de  M  fille^  die  isera  plutôt  à  même  d'imprimer  une 
direction  convenable  à  réducation  de  son  enfant;  ceU 
le-d  n'aura  pas  ainsi  besoin  de  se  donner  tant  de 
peine  pour  apprendre,  et  encore  moins  de  sacrifier  à 
des  études  souvent  complètement  stériles  jusqu'au 
temps  qu'il  serait  bon  de  consacrer  au  développement 
des  forces  et  en  particulier  aux  exercices  gymnasti* 
fues* 

D'un  autre  côté,  nulle  autre  éducation  ne  peut  dé- 
rouler aussi  habilement,  aux  yeux  de  la  jeune  per« 
lonne,  le  tableau  séduisant  du  monde.  Une  mère  seule 
est  à  même  de  lui  épargner  les  mauvais  effets  des  im** 
pressions  brusques,en  cherchante  raccoulumer  de  loin 
aies  recevoir.  Ici  encore  nous  dirons  avec  Fénélon  :  <f  il 
vaut  beaucoup  mieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu  à 
peu  au  monde  auprès  d'une  mère  pieuse  et  discrète, 
^  ne  lui  en  montre  que  ce  qu'il  lui  convient  d'en 
Toir,  qui  lui  en  découvre  les  défauts  dans  les  occasions 
6tqai  lui  donne  l'exemple  de  n'en  user  qu'avec  mo- 
dération pour  le  seul  besoin  (1).  d 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  ce  que  nous 

(i)  Avis  à  une  dame  de  qualité  sur  Véducation  de  sa 

17. 
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êfona  dit  d^iig  qd  autre  chapitre  de  Tétat  du  lyatème 
nenreox  aux  approches  de  la  puberté^  de  son  HmiieDse 
iœpFessionnabîlitéy  deréiéyation  subite  de  certains 
sentimentSy  tels  que  le  désir  de  plaire,  le  besoin  d'at« 
lâchement,  etc.,  etc^ 

Les  personnes  chargées  de  diriger  Féducation  iqtel« 
leotnelle  des  jeunes  filles  doivent  avoir  toujours  pré» 
sente  à  Tesprit  cette  observation  physiologîquei^  41 
chercher  par  Ions  les  moyens  possibles  à  étoigner 
d'elles  les  impressions  qui  seraient  capables  d^exaltet 
ces  sentiments  et  de  les  transformer  en  passions^  eequi 
pourrait  rarement  avoir  lieu  sans  oecasioner  des  disO»« 
dres  pins  eu  moins  graves  du  système  nerveux. 

Ici  nous  devons  nous  élever  en  premier  lieu  centre 
l'habilude  qu^ont  certaines  mères  de  conduire  leurs 
jeunes  filles  de  bopne  heure  dans  les  réunions  pubtin 
ques  et  surtout  au  bal.  Gomme  le  fait  très  bien  le-R 
marquer  M*  Cerise,  on  songe  rarement  à  tontes  let 
ciroonstancei  q«e  le  bal  réunit  et  aux  tronbles  doni 
il  est  la  source,  a  Remarquez,  dit  ce  médecin  distîn* 
gué,  ce  costume,  qui  permet  à  de  jeunes  et  pudiques 
filles  de  faire  yiolence  à  leur  pudeqr,  et  de  soutenir 
les  regards  d'un  nombreux  eQtourage  d'hommes,  4  la 
clarté  de  mille  bougies,  sous  l'empire  d'un  orchestra 
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q«i  dirife  tcm  ki  nevYemeBUy  won»  le  firtetig»  ihi 
piroNi  et  dM  Qatteurs  inaeoofiluméf  I  Voyts  ctlli 
(toUM  qui  rapproche  \n  «eiei,  qui  arentiire  une  jeniM 
Slle  daii^  les  brai  d'ua  jeune  homme,  à  la  eauiem 
4^im  ineoenu  !  Assîstei  à  ces  appréls  de  toilette  q«i 
«émeut  laat  d'insoiBoie  ;  songes  à  ces  anxiétéi  q«e 
Cût  iMtftre  l'attente  d'an  spectacle  daps  leqvd  en  a  un 
rôle  à  jouer,  à  ces  hommages,  à  ces  succès  qu'on  ei- 
lArt  et  qu'on  redoute  si  rivewent  de  ne  point  fen- 
jentrer  I  Kl  eet  dée^tiflnn  nfnèree  qui  vieupent  «ur 
nfA  Irei^ler  k  noment  d'un  triomphe  trop  iémé  ; 
et  eee  seufeniis  qui  pioleugent  de  euitantes  douUurf 
laqjonn  eoigneueement  cachées  !  a 

léptes  ces  impressions  sont  inséparables  du  bat  ; 
illei  fieavent  sans  contredit  contribner  à  rehausser 
les  charmes  d'une  jeune  fille,  à  loi  donner  plus  d'éclat 
et  à  la  Ibire  briller  davantage  dans  la  société  ;  mais 
aussi,  à  force  de  se  répéter,  à  forée  de  tirailler  saM 
eisfe  les  fibres  délicates  de  la  pulp^  nerveuse,  elles 
psuveat  finir  par  produire  une  grande  perturbatian 
êuÈB  rinnervation  et  semer  ainsi  le  gernse  de  différ 
rentes  névropathies,  telles  que  l-hystérie,  la  Rym|diu- 
maaie,  l'aliénation  o^^atale,  etc.,  etc. 

lUlaatQtt  des  ronaut  pradoîl  sar  ka  jouaea  fittas 
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4e8  effets  peut-être  encore  plus  fâcheux  que  oeox  du 
bal.  Idy  en  effet,  la  jeune  personne,  abandonnée  sou* 
yent  à  ses  propres  sensations,  laisse  heureusement 
échapper  un  certain  nombre  d'impressions  qui  restent 
sans  effet;  là,  au  contraire,  rien  n'est  perdu  pour  elle; 
chaque  coup  est  bien  visé ,  Feffet  de  chaque  impres* 
sions  calculé  et  proportionné  au  degré  d'impression- 
nabilité* 

La  vanité  et  la  coquetterie,  deux  sentiments  qui 
prennent  un  singulier  essor  à  cette  époque  de  la  m, 
poussent  les  jeunes  filles  à  s'identifier  avec  les  héroïnes 
de  roman.  Tous  les  actes  de  dévouement  des  héros  sont 
à  lears  yeux  autant  d'hommages  rendus  à  leurs  qua- 
lités, autant  de  manifestations  amoureuses  auxquelles 
elles  finissent  elles-mêmes  par  répondre  avec  des  sen- 
timents analogues* 

«  Lés  héroïnes  sont,  commeleditM.  Gerise^douées 
de  toutes  les  qualités  qui  font  aimer  une  femme*  Or, 
ces  prétendues  qualités  sont  quelquefois  des  vices  ;  au 
moins,  derrière  ce  brillant  et  trompeur  cortège  dont 
le  poète  entoure  ses  principales  créations  »  se  cache 
une  immoralité  honteuse ,  une  immoralité  que  le 
poète  semble  vouloir  rendre  gracieuse  et  aimable.  Le 
héros  ou  l'héroine  triomphent,  l'amour  leur  sourit,  la 
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foala  les  admire  et  les  fêle  ;  on  se  sent  entraîné  ters 
eux  par  une  secrète  et  puissante  sympathie  ;  le  lecteur 
on  le  spectatenr,  placés  sous  le  joug  du  poète,  se  tron- 
fenty  sans  s'en  douter,  jetés  sur  le  terrain  glissant  des 
passions,  séduits  par  la  forme  adorable  et  gracieuse 
dont  les  excès  les  plus  graves  sont  revêtus.  C'est  ainsi 
qu'un  roman  célèbre  de  Goethe  (Werther  ),  a  rendu 
pendant  plusieurs  années  les  préoccupations  du 
meurtre  et  du  suicide  inséparables  des  émotions  de 
l'amour.  C'est  ainsi  que  le  drame  de  Schiller  (les  Bri- 
gands) a  fait  rechercher  les  triomphes  du  désir  de 
plaire  et  de  l'amour  dans  la  vie  aventureuse  des  expédi- 
tions qui  conduisent  à  l'échafaud .  C'est  ainsi  que  Técole 
littéraire  dont  Byron  fut  le  maître  et  dont  Oherman 
fat  un  chef-d'œuvre  a  placé  dans  le  domaine  de  l'a- 
mour  les  émotions  voluptueuses  réunies  au  meurtre 
de  son  semblable  et  à  celui  de  soi-même.  x> 

La  lecture  de  livres  pareils  à  l'époque  de  la  puberté, 
où  le  système  nerveux  saisit  avec  avidité  toute  im- 
pression vive  et  où  chaque  impression  tant  soit  peu 
forte  produit  des  effets  durables,  est  une  école  des  plus 
dangereuses  passions. 

C'est  à  cette  école  qu'a  été  formée  la  malheureuse 
héroïne  du  drame  du  Ghmdier,  qui  a  joui  dernière- 
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ntnl  d^uAe  si  triste  célébrité;  o'est  là  aussi  qii\)ii  ap- 
prend à  regarder  le  mariage  cotnnie  une  loi  dore  qui 
oblige  sooyent  les  félonies  à  sukir  le»  êoins  d'honnitêê 
el  prosaïques  maris ,  au  lieu  de  leur  permettre  de  sui- 
vre les  élans  Impétueux  du  cœur  qui  seuls  sent  regar- 
dés comine  des  sentiments  nobles  et  des  impulsions 
nalurellef. 

Tant  de  primes»  tant  de  travers  d^esprlt^  tant  d'exem- 
ples d'ineondoite  que  nous  rencontrons  dans  la  se- 
eîété  ont  aussi  leurs  éléments  dans  la  source  que  nous 
#igiialons,  !Leur  g^me  a  été  semé  avee  cette  éducation 
vicieuse  qui  soumet  tous  les  individus  indistinctement 
unie  niéfpes  études  et  qui,  n^étant  point  éclaiiée  des 
^^seils  d'un  homme  de  Fart,  semble  ignorer  quHl  y 
H  des  parties  dans  la  culture  de  Pesprit  qui  doivent 
éitre  à  jamais  interdites  à  certaines  organisations. 

Ne  nous  laissons  pas  trop  séduire  par  Péclat  de  Tin- 
telligence  des  jeiine^  filles,  car  nous  sommes  exposés  à 
eieiter,  sans  nous  en  apenjëvoir,  le  système  nerveux 
el  ^  hire  teliement  gonfler  les  voiles  de  leur  imaginar- 
tî^  qu'il  suffit  souvent  de  la  plus  légère  mauvaise  di- 
rection pour  les  conduire  vers  Tablme* 

La  lecture  des  romans  dans  le  jeune  âge  peut  eneore 
oeeasiener  la  surexcitation  du  système  nerveux  par  la 
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déception  et  le  désenchafiteineiil  qu'elle  opère  eili- 
vent  dans  la  ?ie  altérieore  des  femmes. 

Gomme  le  fait  très  bien  obienrer  Fénélon ,  c  «no 
pauvre  fiUe^  pleine  du  tendre  et  do  merveilleilz  qHÎ 
l'ont  charmée  dans  ses  lectures,  est  étonnée  de  ne  point 
trouver  dans,  le  monde  de  vrais  personnages  q«i 
semblent  à  ses  héros  :  elle  voudrait  vivre  comme 
princesses  imaginaires  qui  sont^  dans  les  romatas»  ttfil'» 
jours  charmâmes,  toujours  adorées»  toujours  angles* 
sus  dé  tous  les  besoins.  Quel  dégoût  pour  elle  de  dci* 
cendre  de  l'héroïsme  jusqu'au  plus  bas  du  ménagel  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  passant  si  brusquement 
du  la  vie  imaginaire  à  la  vie  réelle ,  on  puisse  eti  ém 
toujours  quitte  pour  un  désenchantement.Lesillusiona 
gravées  profondément  dans  les  jeunes  esprits  ne  s'ef- 
facent pas  si  iacilementi  même  en  présence  de  la  réa- 
lité la  plus  positive.  On  se  persuade  difficilement  qu'oB 
n'est  pas  ce  que  l'on  a  cru  être.  Les  illusions  veulent 
à  toute  force  sortir  triomphantes  de  cette  lutte  et  il 
n'en  résulte  que  trop  souvent  des  troubles  de  l'innei^ 
vation,  tels  que  l'hystérieyla  monomanie  amoureuse  on 
ambitieuse  reportant  les  affections  .dans  des  régions 
où  Ton  suppose  exister  plus  de  bonheur^  la  mt* 
nioy  etc^  etc.|  etc. 
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Nous  ne  pouvons  terminer  ce  paragraphe  sans 
dire  quelques  mots  de  la  musique.  Tout  le  monde 
connaît  la  puissance  de  la  musique  ;  cet  ^rt  qui  seul 
peut-être  a  le  pouvoir  d'exciter  aussi  inslantanément 
les  sensations  les  plus  diverses^qui  fait  naître  de  la  joie 
dans  les  cœurs  les  plus  attristés,  qui  fait  verser  des 
larmes  aux  personnes  les  plus  disposées  à  la  gatté;  qui 
change  la  timidité  en  bravoure,  qui  désarme  les  plus 
audacieux  et  les  plus  féroces;  cet  art,  en  un  mot,  qui 
fait  naître  le  courage,  la  bravoure,  Tamour,  la  tristesse 
ou  la  galté,  ne  doit  pas  être  sans  danger  pour  déjeu- 
nes organisations  dans  lesquelles  le  système  nerveux 
est  déjà  très  mobile  et  très  impressionnable  par  lui- 
même. 

Comme  le  dit  François  Guéneau,  de  Semur^  à  qui 
on  doit  un  bon  travail  sur  la  menstruation,  son  action 
ne  se  borne  pas  aux  nerfs  auditifs^  elle  ébranle  tout  le 
système  nerveux  et  y  produit  une  espèce  de  vibration 
générale,  d'autant  plus  forte^  que  les  nerfs,  alors  plus 
délicats  et  déjà  très  développés,  sont  plus  sensibles  à 
la  moindre  excitation.  Par-là,  ils  prennent  un  accrois- 
sement encore  plus  disproportionné  relativement  aux 
autres  organes  et  acquièrent  une  sensibilité  qui  se 
communique  à  toutes  les  fonctions  et  j||i.rticulièrement 
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à  celles  qui^  dans  Tordre  naturel,  sont  soumises  i  leur 
influence  directe.  *  - 

Aussi  parlageons-nous  entièrement  l'opinion  de  J  .-J. 
Rousseau,  quand  il  veut  qu'on  ne  permette  aux  jeunes 
filles  que  de  la  musique  harmonique,  bornée  au  seul 
physique  des  sons,  et  n'allant  point  jusqu'au  cœur.  Il 
a  voulu,  au  contraire,  éloigner  des  enfants  cette  musi- 
que qui,  par  des  inflexions  vives  et  accentuées  et  pour 
ainsi  dire  parlantes,  exprime  toutes  les  passions,  peint 
tous  les  tableaux  et  soumet  la  nature  entière  à  ses  sa- 
vantes imitations  (1). 

Partout,  comme  il  est  facile  de  voir,  on  rencontre 
dans  l'éducation  intellectuelle  des  jeunes  filles  des 
écueils  qu'il  faut  savoir  éviter  avec  adresse  si  l'on  veut 
leur  épargner  dans  l'avenir  les  plus  grands  désordres 
dans  les  sensations,  l'imagination  et  le  jugement.  Par- 
tout aussi,  on  pourrait  dire  jusqu'aux  exercices  de 
piété  (2),  on  sent  lar  nécessité  des  lumières  d'un  homme 

(1)  Dictionnaire  de  musique. 

(2]Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  les  exercices  de 
la  conteniplation,et  particulièrement  l'oraison  mentale, dis* 
posent  aux  hallacinations  et  aux  autres  formes  de  l'aliéna- 
tion mentale  ,voy.  les  Fragments  psychologiques  sur  la foliê^ 

18 
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4t  i'ârl  ffêi  §m\  peut  déterminer  les  ea^  dans  lesquels 
il  pedtétre  souvent  urgent  de  faire  le  sacrifice  decer- 
tàiofes dispositions  inteUeetuelles,  et  Boême  de  quelques 
talents  naissants^  dans  Tititérét  de  la  santé  générale 
M  pour  riiarmonie  de  toutes  les  fonctions. 

S  2.  Des  soins  médicaux  profrement  dits  et  de  diffé^ 
rentes  indications  thérapeutiques» 

L'art  peutintienrenir  dans  deux  circonstances  diffé^ 
reum  Aux  approches  de  la  puberté  chez  les  jeunes 
filles.  11  y  a  des  soins  qui  sont  relatifs  spécialement  à 
l'étuptioA  des  règles^  et  d'autt^s  qui  xmi  pour  but  de 
prëvenit'pu  du  moinsd'aktétér  lèsdifférentes  affections 
fui  prennent  souvent  naissante  à  cette  époque» 

Oe  totat  temps  on  a  cnl  reconnattre  dans  certaines 
substances  la  ftculté  de  provoquer  les  règles  et  on  les 
a  désignées  sous|le  nom  d*emménagogues  (  £>c/uli]v«,  les 
règles^  et  àc^  je  pousse).  Des  agents  thérapeutiques» 
souvent  les  plus  opposés  dans  leur  composition  chi- 
mique et  dans  leurs  effets  directs»  avaient  été  dotés  de 

par  Mh  Leuret;  l'excellent  travail  de  M.  Cerise  que  nous 
avoua  en  roccation^de  citer  déjà  plusieurs  fois  ;  Touvrage 
de  M»  Falret  sur  Thypochondrie  et  le  suicide,  etc.,  etc. 
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eette  vertu  par  les  anoîeps.  Toutefèip  les  progris 
la  science  a  faits  dans  ces  derniers  temps  ne  permettent 
pins  d'admettre  en  matière  médicale  une  classe  parU** 
eolière  de  médicaments  emménagognes.  Gemme  le 

fait  très  bien  observer  If.  Barbier  (d'Amiens),  la  Ai- 
enlté  de  fliire  couler  les  règles  n*est  qu'un  effet  d'ee- 
caston. 

«Il  est  évident  pour  nous,  dit  ce  médecin  distingué, 
qu'il  n'existe  pas  dans  les  agents  thérapeutiques  une 
propriété  spéciale  dont  l'effet  nécessaire  serait  de  pro- 
voquer la  menstruation  :  mais  avec  les  divers  médi- 
caments réunis  sous  le  titre  d*emménagogueSy  et  en 
les  employant  avec  méthode»  on  peut  aider  et  méflie 
porter  la  nature  à  fermer  la  congestien  sanguine 
menstruelle.  N'oublions  pas,  ajoute  If.  Barbier»  qu^ 
faut  que  la  nature  se  prête  actuellement  à  ee  mei^Fe»> 
ment»  et  qu^l  n'est  pas  aq  pouvoir  do  médecin  de  le 
provoquer  à  son  gré  même  en  employant  les  emnèi- 
uagcf  ues  lès  plus  renommés  (1).  » 

11  nous  serait  impossible  de  changer  quelque  cheie 
à  ces  considérations  pleines  de  justesse.  Malgré  ta  ré- 
volution qui  vient  de  s^opérer  dans  la  science  rotatif^ 


•^mm 


(i)  IHoi,  dêê  sei^neêê mèàkalbn,  leaM  XI. 
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ment  aax  idées  qa'on  a  eues  jusqa'ici  snr  la  nature  de 
la  menstruation ,  ces  considérations  trouvent  toujours 
leur  application  dans  la  pratique;  nous  n'aurons  donc 
qu'à  y  ajouter  une  seule  remarque ,  à  savoir  :  que  tout 
remède  prétendu  emménagogue  ne  peut  faire  couler 
les  règles  proprement  dites  qu'à  la  condition  qu'il 
anra  agi  au  moment  où  tout  se  trouve  déjà  préparé 
dans  les  ovaires  pour  la  ponte,  à  moins  qu'il  n'ait  lui- 
même  la  faculté  de  la  provoquer. 

Mais  qu'il  nous  soit  permis ,  avant  d'aller  plus  loin , 
de  nous  arrêter  un  instant  sur  une  question  prélimi- 
naire de  la  plus  haute  importance.  Il  s'agit  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  peut  être  nécessaire  de  chercher 
à  provoquer  les  règles  chez  les  jeunes  filles  aux  appro- 
ches delà  puberté?  GerteSi  si  nous  ne  consultions  que 
l'opinion  générale,  nous  n'hésiterions  pas  à  nous  pro- 
noncer et  à  reconnaître  que  non-seulement  il  peut 
être  utile,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  provoquer  la 
menstruation  toutes  les  fois  qu'on  a  dépassé  l'âge  or- 
dinaire de  son  éruption. 

La  menstruaUonétantffénéralementregardée  comme 
une  fonction  destinée  à  éliminer  du  corps  quelque  chose 
de  nuisible  ou  du  moins  de  superflu,  on  s'inquiète  or- 
dinairement beaucoup  de  son  arrivée,car  on  craint  tou- 
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jonrs  de  manquer  pendant  quelque  temps  d'émonctaire 
naturel  pour  éliminer  cette  prétendue  matière  peccanté 
que  Ton  semble  regarder  comme  le  produit  de  la  pu- 
berté et  à  laquelle  on  est  tenté  d'attribuer  la  plupart 
des  indispositions  que  présentent  les  jeunes  filles  à 
cette  époque.  C'est  en  ?ain  que  Ton  voudrait  se  défen* 
dre  de  cette  opinion  :  si  elle  n'est  pas  peut-être  aussi 
nettement  formulée  dans  aucun  livre  moderne^  elle 
est  du  moins  Texpression  la  plus  fidèle  de  l'esprit  qui 
préside  encore  aujourd'hui  à  la  plupart  des  indications 
thérapeutiques  relatives  aux  indispositions  des  jeunes 
filles. 

Mais  depuis  que  nous  avons  démontré  par  nos  tra- 
vaux que  la  menstruation  n'est  qu'un  mode  d'exprès^ 
sion  propre  à  l'espèce  humaine  d'une  loi  générale  de 
la  nature  qui  assujétit  tous  les  animaux  à  une  ponte 
périodique  spontanée^  ces  idées  ne  peuvent  plus  trou- 
ver leur  place  dans  la  science.  Pas  plus  que  les  épo^ 
ques  de  rut,  les  époques  des  règles  ne  peuvent  plus 
être  regardées  comme  étant  destinées  à  débarrasser 
l'économie  de  principes  nuisibles,  et  nous  ne  pouvons 
pas  avoir  plus  d'intérêt  dans  un  cas  que  dans  l'autre 
à  chercher  à  les  provoquer. 

Les  femelles  des  animaux  que  Ton  empêche  de  su-^ 

18. 
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kff  CfU»  M  fédérale  m  leur  enlevipt  letofairetdftM 
la  jcaneise  ne  se  porteat  pas  peor  cela  moins  bien, 
elil  an  aataaeofa  absohmieDt  de  même  dans  l'espèea 
Imoiaioe* 

Nos  leeteon  se  rappellent  sans  dente  ee  qne  nons 
avons  dit  dans  nn  antre  chapitre  de  la  santé  des  fena- 
mes  connues  anx  environs  de  Bombay  sons  le  nom  de 
Mfierût  f  et  qni  ne  sont  ni  plus  ni  moins  qne  les 
eonnqnm  de  la  belle  nu»|ié  de  l'espèee  humaine.  Ces 
femmes^  condamnées  par  la  barbarie  des  peuples  de 
ee  pays  à  ne  jamais  éprouver  le  sentiment  du  besoin 
de  la  reproducliony  vivent  sans  être  menstmées  et  sans 
jamais  ressentir  le  moindre  malaise  qne  Pon  pi^e 
attribuer  à  Tabsence  de  cette  évacuation* 

La  femme  dont  parle  Pott,  qui,  par  suite  d^one  fâ- 
cheuse erreur  de  diagnostiCy  avait  été  d'un  seul  trait 
dépourvue  d'ovaires  qu'on  avait  enlevés  pour  d'autres 
tumeurs ,  avait  également  joui  d'une  parfiiite  santé 
quoiqu'elle  eût  cessé  d'être  réglée  depuis  ropéra<^ 
tion. 

M,  Rensuldin  cite  l'observation  d'une  femme  qui 
n'avait  jamais  été  menstruée  et  chez  qui,  à  l'ouverture 
du  cadavre,  on  ne  trouva  que  quelques  traces  informes 
d'ovaiies*  Qette  femme  avait  toQ^ours  été  d*une  très 
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benne  v^nté,  à  part  la  maladie  qni  la  fit  nonttr  {!)• 
Morgagni  elte  plusieurs  exemples  de  femmes  qni  m 
sont  toojears  très  bien  portées  sans  a?oir  été  ine%» 
struées  (9). 

M.  Lisfranc  eite  un  fait  asseï  curieux  à  oe|  égar^^ 
qui  mérite  d*ètre  rapporté  (3). 

«  Mademoiselle  Caroline  Dafenchet,  ftgée  de  trente» 
sixans^avaitemune  première  menstruation  orafenat» 
A  Tâge  de  vingt<einq  ans,  à  la  suite  d'une  passion 
malheureuse  et  contrariée  par  ses  parents ,  elle  M 
atteinte  de  tous  les  symplèn^es  d*nn6  inflamnatkm 
aiguë  de  l'utém?.  I^es  aoeidents  cédèrent  à  un  tai- 
tement  antiphlogistique,  mais  dès  ce  moment  les  rè» 
glesne  parurent  plus.  Après  s'être  eonyaineu  de  Ymm^ 
tiliié  de  l'emploi  des  moyens  propres  à  cemballrn 
l'aménorrhée  (4),  on  abapdonna  la  malade  i  eUfN 

'• <    <n<        I  ■      ■■!  Il    t      I      n      II  II     u  .1    I  ^— ^w^p^^w-i 

(4)  Séance  de  VJeaéU  roy.  de  mèd,  du  8  février  t8t§. 
(3)  Jk(al(k4ieê  de  V^érm  d'ù^m  l«^  Uç^fHf  4«  Mn  J^ 

ffuno^  par  Pauly.  Farist  48^. 

(4)  C^çi  est  une  nouvelle  prenif  à  l'appui  (le  «e  qiie 
nous  vepQDs  de  dire  tout  à  ri^nre  fie  la  trop  grio4e  'm^ 
portance  qa^on  attache  géa4va|ei«i^t  à  to  i9(|P|tm|lUfl|| 


I 
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même,  d'autant  plus  qu'elle  conservait  les  apparences 

de  la  plus  belle  santé.  Elle  était  seulement  fatiguée  de 

quelques  maux  d'estomac  qui  n'inQuèrent  en  rien  sur 

: }  son  embonpoint.  Onze  ans  après^  elle  succomba  en 

{  quatre  jours  à  une  affection  cérébrale.  A  l'autopsie, 

]  M.  CSarron  trouva  la  membrane  hymen  dans  un  état 

d'intégrité  parfaite  et  percée  au  centre  d'une  ouver- 
ture admettant  à  peine  une  sonde  de  femme.  L'utérus 
était  volumineux  comme  à  trois  mois  de  grossesse , 
son  tissu  ramolli  sans  transformation  organique  et  les 
ovaires  entièrement  atrophiés,  jd 

Tous  ces  faits  ne  prouvent-ils  pas  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  que  l'évacuation  menstruelle  n'est  point 
indispensable  à  la  santé  tant  qu'elle  n'est  pas  provo- 
quée par  la  maturité  périodique  des  follicules  de 
Graaf  ?  Que  l'aménorrhée  permanente  soit  primitive 
ou  accidentelle,  elle  ne  peut,  dans  la  plupart  des  cas. 


soas  le  rapport  de  la  santé.  Ainsi,  bien  qne  cette  femme , 
d'après  l'avis  du  médecin,  présentât  les  attributs  de 
la  plus  belle  santé,  on  ne  vonlat  pas  se  contenter  de  cela 
et  on  ne  crut  pas  devoir  se  dbpenser  de  faire  quelques 
tentatives  pour  rétablir  le  flux  menstruel.  Il  est  heureux 
iqu'on  les  ait  cessées  à  temps. 


I 

t 


t» 
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qae  faire  présumer  l'absence  ou  une  altération  pro- 
fonde des  follicules  de  Graaf  ou  même  des  ovaires^ 
circonstance  qui  doit  sans  doute  rendre  la  reproduction 
impossible^mais  qui  n'influe  en  rien  sur  l'état  général 
de  la  santé. 

Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  conclure  d'après  tous 
ces  faits  qu'on  ne  doit  jamais  chercher  à  provoquer  les 
règles  chez  les  jeunes  filles  qui  se  portent  bien,  eus- 
sent-elles même  dépassé  de  beaucoup  l'âge  moyen 
qui  correspond  à  la  première  éruption  des  menstrues* 

Si  l'absence  des  règles  tient  à  l'absence  des  ovaires, 
toute  tentative  restera  nécessairement  sans  aucun  ef- 
fet; si  elle  ne  tient  au  contraire  qu'à  quelque  disposi- 
tion exceptionnelle  de  l'économie,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  on  chercherait  davantage  à  les  provoquer. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cette  évacuation  n'est pointin- 
dispensable  pour  qu'on  se  porte  bien  :  d'un  autre  côté, 
les  emménagogues  les  plus  réputés  peuvent  souvent 
manquer  leur  butou  même  produire  quelquesdésordres 
dans  la  santé,  tandis  qu'elle  aurait  pu  rester  inalté- 
rable nonobstant  le  retard  de  l'évacuation  menstruelle. 
Ainsi,  même  dans  ce  cas,  a  il  vaut  mieux  attendre, 
comme  le  dit  Morgagni ,  et  ne  rien  provoquer,  de 
crainte  de  retarder  peut-être,  par  nos  remèdes  intem- 
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peslifry  one  fonction  qat  la  nature  élaUît  nn  peu  pins 
lard  (I).  » 

On  noos  obfeelera  peot-étre  qn'on  ?oit  soQYent  sur- 
gir one  fonle  d'indispositions  aux  approches  de  la 
pnl)erté  cliez  les  jeones  filles  qui  sont  en  retard  afec 
Umn  règles,  et  qne  d'mn  antre  eôlé  en  en  voit  anssi 
qnl  disparaissenleonmeparencliantenienl  àrépoqne 
de  la  pvberlé*  Getle  olijeetlen  nons  çemUe  asseï  se* 
riQOse  pour  q^  nons  dierebîons  à  la  prévenir  par 
quelques  réfleiions. 

Sans  dente  il  n'est  pas  rare  devoir  éclater  quelles 
affections  aoi  approolies  de  la  puberté  chez  les  jeu- 
nes iUes  qui  sont  en  retard  quant  â  la  menstruation  ; 
mais,  oommenous  Tavonsdéjà  dit  ailleurs,  la  plupart 
de  ces  affections  sont  précisément  du  nombre  décolles 
qui  retardent  depuis  l'enfance  le  développement  des 
follicules  deOraaf,  qui  les  empêchent  d'arriver  à  l*é- 
poque  ordinaire  au  degré  de  inaturité  procréatrice,  et 
qui  par  conséquent  rendent  la  congestion  raensiruelle 
impoisib1e.De  ce  nombre  sont,  par  exemple,  les  scro- 
fules, la  eachexie  tuberculeuse ,  la  chlorose ,  etc.,  etc. 

* 

(1)  rojf^js  ^a  47*  lettre,  Gé  9.ei^  ^t  çatfJU  wpr^ 
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Donc  on  aurait  d'autant  plus  tort  d'attribuer  ces  affec- 
tions à  Tabsence  de  Tévacuation  menstruelle ,  que  c'é- 
taient  au  contraire  elles  qui  Favaient  rendue  impossible 
et  qui  l'avaient  empêchée  en  arrêtant  la  marche  régu- 
lière des  follicules  de  Graaf.  Ainsi ,  celte  fois  encore» 
les  seuls  emménagogues  sur  lesquels  on  pourrait  comp- 
ter seraient  les  moyens  qui  auraient  la  vertu  de  gué- 
rir  les  affections  qui  arrêtaient  ainsi  le  développe- 
ment des  ovaires.  Tout  remède  qui  chercherait  par 
une  autre  voie  à  favoriser  l'évacuation  menstruelle 
resterait  absolument  sans  effet. 

D'un  autre  côté ,  s'il  est  vrai  que  quelques  affecUoiw» 
telles  que  les  engorgements  glanduleux^  certaines 
ophthalmies  scrofuleuses^  des  affections  du  système 
nerveux ,  telles  que  la  danse  de  Saint-Guy»  l'épilep** 
sie>  etc.,  etc.,  disparaissent  quelquefois  à  l'époque  de 
la  première  éruption  des  règles  »  il  ne  faut  pas  se  hâ- 
ter de  suite  d'attribuer  les  honneurs  de  la  guérison  à 
l'évacuation  menstruelle  qui  aurait  joué  dans  ce  cas 
le  rôle  d'une  crise.  Bien  loin  de  là ,  nous  portons  le 
défi  qu'on  puisse  nous  montrer  un  seul  exemple  con* 
cluant  de  guérison  opérée  de  cette  manière. 

Pour  apprécier  au.  juste  le  rôle  que  joue  dans  cette 
circonstance  la  menstruation ,  il  est  nécessaire  de  te- 
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nir  compte  des  nombreuses  modifications  qui  s'opè- 
rent dans  l'économie  ^  en  même  temps  que  le  déve* 
loppement  des  follicules  de  Graaf,  touchant  à  sa  matu- 
ritéy  prépare  déjà ,  en  quelque  sorte ,  la  voie  pour  la 
première  hémorrhagie  menstruelle. 

L'époque  de  la  puberté  étant  le  moment  de  la  plus 
grande  activité  organique,  beaucoup  de  dispositions 
morbides  peuvent  se  trouver  entraînées  par  le  tour- 
billon de  cette  prodigieuse  activité  et  disparaître  en- 
tièrement sous  les  matériaux  sains  et  solides  de  la 
nouvelle  construction,  sans  que  la  menstruation,  qui 
ne  fait  dans  cette  cîrconsta  nce  que  la  couronner,  ait 
pris  la  plus  faible  part  dans  cette  métamorphose. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  scrofules ,  nous  dirons , 
avec  M.  Baudelocque  r  a  La  même  raison  qui  fait  que 
les  écrouelles  se  développent  facilement  et  rapide- 
ment dans  Tenfance ,  diflBcilement  et  lentement  dans 
Tâge  adulte,  fait  aussi  qu'elles  guérissent  plus  rapide- 
ment et  plus  sûrement  dans  l'enfance,  plus  lentement 
et  pins  difficilement  dans  Fâge  adulte.  La  guérison 
n'est  complète  que  quand  les  molécules  qui  corn** 
posent  tous  les  organes  ont  été  remplacés  par  des 
molécules  de  meilleure  qualité.  Plus  la  nutrition  sera 
active,  plus  le  mouvement  de  composition  et  de  dé- 
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composition  sera  rapide ,  plas  vile  la  guérison  s'opè- 
'  rera  (1).  d  C'est  donc  à  la  rapidité  de  ce  mouvement  de 
composition  et  de  décomposition  que  nous  devons attri- 
baer  la  plupart  des  gaérisons  spontanées  à  Fépoqne 
de  la  puberté  chez  des  sujets  exposés  à  l'influence  de 
conditions  favorables. La  menstruation^  en  tant  qu'éva- 
cuation de  sang,  n'y  joue ,  encore  une  fois ,  absolu- 
ment aucun  rôle. 

Ce  qui  prouve  surtout  qn'on  a  presque  toujours 
confondu  ces  deux  choses  distinctes  et  qu'on  a  souvent 
attribué  à  l'évacuation  menstruelle  ce  qui  était  l'ef- 
fet de  l'activité  vitale  de  la  puberté,  c'est  que,  même 
dans  le  sexe  qui  n'est  pas  assujéti  à  l'évacuation  pério* 
dique  du  sang,  il  n'est  pas  rare  devoir  certaines  ma- 
ladies de  l'enfance  disparaître  tout  d'un  coup  à  l'en- 
trée dans  l'adolescence. 

L'examen  des  faits  qui  précèdent  nous  autorise  par 
conséquent  à  conclure  : 

1*  Que  chez  les  jeunes  filles  bien  portantes  on  no 
doit  chercher  sous  aucun  prétexte  à  provoquer  les 


(1)  Études  sur  les  causes ^  la  nature  et  le  traitement  de 
la  maladie  scrofuleuse^  par  A.  C.  Baudelocque.  Paris  , 
1834. 
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rè^es ,  eossent-elics  dépassé  même  de  quelques  an- 
nées l'âge  moyen  de  leur  première  éraption. 

2*  Que  chez  les  jeanes  personnes  qoi  seraient  ma- 
lades à  répoqne  de  la  puberté,  au  lien  de  chodier  à 
pTOfoqner  les  règles  dans  l'espoir  de  ?oir  disparaître 
lettiv  maladies ,  on  doit ,  afant  tont,  s'occuper  du 
soin  de  les  guérir.  Ces  maladies  étant  dans  la  plupart 
des  cas  elles-mêmes  la  cause  du  retard  de  la  men- 
struation, les  moyens  qui  conviennent  le  mieuxpour 
les  combattre  seront  les  meilleurs  emménagogues. 

i'*  Le  seul  cas  dans  lequel  il  soit  nécessaire  de 
diercber  à  favoriser  l'évacuation  menstruelle  chez 
les  jeunes  filles  qui  se  trouvent  indisposées  à  l'é- 
poque de  la  puberté  est  celui  où,  les  follicules 
de  Graaf  étant  arrivés  à  leur  maturité ,  il  y  a  déjà 
toutes  probabilités  que  la  ponte  périodique  s'ef- 
fectue ou  qu'elle  est  sur  le  point  de  s'efTectuer, 
et  que  cependant  la  congestion  des  organes  sexuels 
qui  l'accompagne  trouve  quelque  empêchement  pour 
se  terminer  par  la  crise  hémorrhagîqoe.  Cest  le 
seul  cas  où  l'évacuation  menstruelle  survenue  spon- 
tanément puisse  juger  les  différents  états  morbides 
qui  résultent  de  cet  empêchement ,  et  le  seul  aussi , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  où  il  soit  utile  de 
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cberc)ier  à  la  provoquer.  On  dirait  que  la  nature , 
ayant  destiné  l'espèce  humaine  pour  l'état  social,  ait 
voulu  remédier  chez  la  femme  par  une  crise  hémor- 
rhagique  aux  inconvénients  qui  pourraient  résulterdes 
premières  impulsions  de  l'instinct  de  la  reproductioUi 
qui ,  d'après  les  exigences  de  la  civilisation,  ne  doit 
pas  être  immédiatement  satisfait.Aussi  il  y  a  des  fem- 
mes qui,  aussitôt  que  la  congestion  qui  accompagne 
les  premières  pontes  ne  se  termine  point  chez  elles  par 
hémorrhagie ,  deviennent  malades  et  présentent  dif- 
férents troubles  du  côté  des  organes  sexuels  accompa^ 
gués  de  nombreux  désordres  sympathiques.  Ces  dé- 
sordres peuvent  quelquefois  revêtir  les  formes  les  plus 
graves  et  constituent  un  des  écueils  les  plus  insur- 
montables tant  qu'on  n'a  pas  le  bonheur  d'en  deviner 
la  nature  et  de  remonter  à  leur  source. 

On  peut  réduiréà  deux  les  principaux  états  de  l'éeo- 
nomie  qui  paraissent  s'opposer  ainsi  à  l'éruption  des 
règles,  etqu^ilest  souvent  nécessaire  de  combattre 
pour  faciliter  l'évacuation  menstruelle  :  ce  sont  la  plé- 
thore et  l'extrême  surexcitation  nerveuse. 

Nous  allons  commencer  par  l'étude  de  l'influoiee 
de  ces  deux  états  morbides,  pour  traiter  immédiate^ 
ment  après  des  différentes  maladies  qui  peuvent  ap- 
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porler  da  relard  dans  la  première  éruption  des  règles  ; 
enfin  nous  nous  réservons  de  parler  en  troisième  lieu 
des  obstacles  mécaniques  à  l'hémorrhagie  men- 
struelle. 

A.  De  la  pléthore  comme  came  du  relard  de  la 
première  éruption  de$  règles. 

Les  jeunes  filles  de  cette  catégorie  offrent  générale- 
ment un  teint  plus  ou  moins  animé,  sont  sujettes  aux 
maux  de  tête,  aux  saignements  de  nez,  aux  tinte- 
ments d*oreilles,  éprouyent  assez  fréquemment  des 
maux  de  reins  et  sont  habituellement  constipées.  Très 
souvent  il  leur  survient  en  même  temps  des  éruptions 
cutanées,et  surtout  des  éruptions  d'acné  et  d'impétigo, 
particulièrement  à  la  figure  et  aux  épaules,  des  oph- 
thalmies  fréquentes,  des  érysipèles  de  la  face,  etc.,  etc. 

Ck)mment  agit  la  pléthore  pour  opérer  le  retard 
de  l'évacuation  menstruelle  ?  C'est  à  quoi  il  nous  se- 
rait difficile  de  répondre  sans  nous  livrer  à  de  sim- 
ples conjectures.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  c'est  ce 
qui  nous  importe  le  plus  pour  le  moment,  c'est  qu'en 
diminuant  la  pléthore  par  des  moyens  convenables,  on 
finit  par  réussir  à  voir  se  terminer  la  congestion  men- 
struelle par  l'hémorrhagie. 
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Les  anciens  donnaient  de  ce  phénomène  une  expU* 
cation  tout-à-fait  mécanique  et  rattribnaient  i  la  tI^ 
cosité  du  sang.Ce  n'étaitqu'i  la  condition  de  diminuer 
cette  viscosité  qae  certaines  sabstances  poaTaieal 
jouir,  selon  enx,  de  la  yertaeroroénagogoe. 

<r  Le  sang  étant  trop  yisgoeux ,  dit  Freind  »  el  aei 
particules  trop  adhérentes  les  unes  aux  autres,  oomme 
elles  acquièrent  par-là  trop  d'étendue ,  elles  ne  peu- 
Tent  plus  passer  au  travers  des  petites  ouTertures  des 
Taisseaux  capillaires,  où  il  se  formera  des  obstructionSf 
et  les  vaisseaux  par  lesquels  le  sang  a  coutume  de  s*oa- 
Trir  une  issue  étant  bouchés ,  il  se  trouve  enfermé 
dans  les  côtés  des  plus  grands  canaux ,  qui  sont  trop 
forts  pour  être  obligés  à  lui  fournir  un  passage. 

]»  Les  emménagogues  agissent  comme  atténuants; 
leurs  particules  incisent  et  divisent  tellement  le  sang 
que  le  contact  mutuel  des  globules  qui  entrent  dans 
sa  composition  est  moindre,  et  par  conséquent  sa  Bai* 
son  en  devient  plus  subtile  et  plus  déliée  (1).  » 

Freind  essaya  d'appuyer  cette  doctrine  par  quelques 
expériences  consistant  principalement  dans  le  nié- 
lange  de  différentes  substances  prétendues  emmena- 


(I)  Freind ^Emmènolo^i  trad.  par  Devaux,  4730. 
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gcgoes  aree  le  sang  retiré  de  la  Tciiie^  oa  daas  leur 
iDJectioo  dans  le  torrent  drcolatoire. 

n  n'est  pas  da  tout  sorprenant  que  la  dissohitioQ 
dn  sang  ait  été  le  résultat  le  plus  ordinaire  de  ces  ex- 
périeneeSy  la  plupart  des  corps  mélangés  aTec  œ  11- 
qoide  étant  des  composés  d'ammoniaque.  Afooons 
tooteCois  que  ce  serait  soirre  nne  marche  bien  peu 
rationnene  que  de  fonloir  conclore  d'après  des  expé- 
riences parement  chimiqoes  à  la  réalité  des  propriétés  » 
enunénagogaes  de  quelques  substances. 

On  peut  réduire  à  deux  les  principales  indications 
qu'A  y  a  à  remplir  dans  le  cas  dont  il  s'agit  :  i«  dimi- 
nuer la  pléthore  générale  et  particuli^^ment  la  plé- 
thore locale;  â«  imprimer  au  sang  une  direction  Ters 
les  oiganes  sexuels  externes. 

Pour  remplir  ces  indications^  on  sera  obligé  presque 
toujours  de  débuter  par  une  saignée.  C'était  autrefois 
un  grand  sujet  de  discussion  que  celui  de  saToir  où  U 
fallait  pratiqua  la  saignée  dans  le  but  de  favoriser 
réruption  des  r^les. 

Etmuller  conseillait  de  saigner  au  bras,  a  La  saignée 
du  pied  ne  conTcnait,  selon  lui,  que  tant  que  les 
▼aisseaux  qui  fournissent  le  sang  menstruel  restaient 
ouTerts;dlene  proroquera  jamais,  disail-il,  le  flux 
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menstraely  à  moins  qa'il  n'ait  déjà  commencé  à  cou- 
ler,  on  qu'il  n'ait  été  soudainement  arrêté  par  le  frdd, 
ou  par  quelque  crainte  imprévue.  Il  pensait  qu'en 
saignant  au  pied,  les  Taisseaux  menstruels  n'étant  pu 
encore  ouverts,  on  ne  &isait  qu'augmenter  la  conges- 
tion. » 

Mais,  comme  le  fait  très  bien  observer  Freind,  c  le 
raisonnement  d'EtmuUer  est  si  peu  conforme  à  la 
physique  médicinale  qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse 
s'imaginer  que  plus  les  vaisseaux  sont  pleins  de  sang, 
et  moins  ils  sont  disposés  à  céder  à  son  issue.  Que  si  ta 
saignée  au  pied  est  censée  exciter  les  menstrues  qui 
coulent  déjà  et  les  rappeler  quand  elles  sont  arrêtées, 
pourquoi  ne  les  excitera-t-elle  pas  aussi  lorsqu'elles 
sont  interceptées  hors  du  temps  de  leur  écoula 
ment  (1).  d 

Gomme  aujourd'hui  on  ne  regarde  généralement 

dans  la  saignée  que  l'effet  évacuant,  sans  attacher  beau- 
coup d'importance  à  la  vertu  révulsive,  il  en  résulte 
que,  pour  la  plupart  des  médecins,  il  est  toutràrftit 
indiff'érent  de  saigner  au  bras  ou  au  pied. 


(i)  Ouvragé  cité. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opinion  nous  semble  par 
trop  absolue,  et  nous  sommes  porté  à  croire  qu**!!  est 
permis  aussi  de  compter  sur  les  effets  révulsifs  des  sai- 
gnées générales  et  locales.  La  résistance  des  parois  des 
Teines  ou  des  capillaires  étant  diminuée  à  l'endroit  de 
la  solution  de  continuité  occasionée  par  la  lancette,  les 
ventouses  ou  les  sangsues,  la  pression  qui  s'exerce 
uniformément  sur  tous  les  points  de  l'appareil  circu- 
latoire doit  nécessairement  pousser  le  sang  plus  faci- 
lement vers  cet  endroit  où  il  ne  rencontre  aucune 
résistance.  C'est  ce  qui  semble  d'abord  pouvoir  être 
admis  par  le  raisonnement«et  ce  qui  a  été  dans  ces  der- 
niers temps  parfaitement  démontré  par  un  de  nos  sa- 
vants confrères,  M.Frédéric  Dubois,  dans  ses  observa- 
tions microscopiques  sur  des  parties  vivantes  irritées 
ou  blessées  avec  des  instruments  tranchants  ou  pi- 
quants. 

a  Quand  les  perforations,dit  ce  médecin  distingué, 
intéressent  les  capillaires,  si  ces  courants  sont  tels 
qu'ils  ne  laissent  passer  qu'un  seul  globule  de  front, 
ils  s'échappent  en  fusées,  en  tourbillons,  mais  sans 
accélération  bien  distincte  ;  que  si  le  capillaire  perforé 
peut  livrer  passage  à  plusieurs  globules  de  front,  ceux- 
ci  s'échappenlavec  rapidité ,  et  souvent  on  peut  voir 
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de  la  manière  la  plus  poslU?e  les  globales  aecauHr  i$ 
tous  les  côtés  el  même  dans  un  sens  rUragradê  vêts 
Vouverlure  artificielle.  C'est  éfidemment  en  petit  ce 
qu'on  observe  quand  après  avoir  ouvert  une  grosse 
veine  du  pied  on  vient  à  plonger  le  membre  dans  mi 
bain(l).  n 


(i)  PréleçoDS  de  pathologie  expérimentale,  Paris  1841. 
M.  Dubois  n'a  fait  que  confirmer  par  des  observatloas 

m 

directes  ce  qui  avait  été  admis  depuis  longtemps  par  StaU 
et  son  école ,  d'après  les  lois  phyriques.  Voici,  par 
exemple,  un  passage  fort  curieux  I  eet  égard  que  nous 
empruntons  à  une  des  thèses  soutenues  sous  sa  prési- 
dence: 

c  Speramus  autem  qui  negotium  wiotuê  tomieit  sicnl  à 
D.D.  prœside  ante  hos  13  annos  clrcumscripla  conside- 
rationi  expositum  est  débite  intellexerit,  et  hjrdraulkm 
Tel  simpliciora  principia  oognita  habuerit,  illum  liKik 
inteliectorum,  quod  etiam  in  machina  in  qua  motus  1»- 
moris  undiqoe  aequali  compressione  cohibeatur,  si  in 
aliqua  ejos  parte  laxiori  eruptioni  porta  aperiatur ,  ex 
universo  reliquo  circuitu  ab  illa  supposita  «quali  près* 
sîone,  redandatio  undequaqne  versas  liberiorem  exitum 
ita  successura  sit,  ut  longe  pardor  aditus  et  progressus 
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L'effet,  oomme  on  le  Toit,  est  d'aatant  plos  prononcé, 
qne  le  calibre  de  la  solation  de  contînoité  est  pins 
considérable.  Il  résulte  de  ce  que  nous  Tenons  de  dire 
qne  c'est  particulièrement  à  la  saignée  ao  bras  qne 
Ton  doit  d'abord  avoir  reconrs  ponr  combattre  le  re- 
tard occasioné  dans  la  première  éruption  des  règ^ 
par  la  pléthore.  Get|çi.  saignée  n'a  pas  besoin  d'être 
très  abondante,  mais  elle  produira  plus  d'effet  quand 
elle  sera  pratiquée  par  une  large  ouverture. 

En  même  temps»  on  essaiera  de  combattre  la  plé-. 
thore  locale  et  dç  djriger  le  sang  des  orgapes  sexuels 
internes  a^  dehors  par  des  applications  de  san^ues  à 
la  partie  supérieure  des  çuissçs  ou  à  la  vulve. 

Lorsqu'on  a  déjà  combattu  pendant  quelque  i&pç^ 

per  ista  reltqaa  humoris  dîverticala  atqae  recepta- 
cala  mox  ab  illo  momento  subsecatorns  sit.  Hoc  'ipso 
etiam,  si  stroctara  totius  talis  conttnentis  mollis  et  ad 
snbsidendam  apta  existât,  simplicis  conseqaentis  erit,  ot 
dam  in  una  parte  liberior  aditas  et  existas  patefit,  Ipse 
etiam  liber  transitas  à  reliquis  viis,  versas  ilias,  jam  pa- 
tefactas  tam  haram,  qaam  universi  continentis  propor- 
tionata  subsidentia  et  coarctatio,  iode  saccessara  sit.  » 
(Daniel  Bleybel,  De  venm  seotione.  Dissert,  de  Stahl.) 
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la  pléthore,  on  peut  souTent  terminer  le  traitement 
atec  beanconp  de  snccts  par  une  phlébotoinie  du  pied. 
Le  sang  reçoit  alors  ane  vigooreuse  impulsion  Ters 
les  parties  inférieuresy  et  il  nous  est  arrivé  plusieurs 
fois  de  voir  la  saignée  du  pied  mettre  ainsi  nh  terme  I 
des  indispositions  qui  avaient  résisté  jusqu'alors  à  ttttts 
les  moyens  et  courottber  son  œuvre  par  TappariUbii 
des  règles  qui  étaient  en  retard. 

Des  sinapismes  appliqués  de  temps  en  iempi  àtx 
extrémités  inférieures  ou  même  à  la  partie  stipérlelrtt 
des  cuisses  sur  les  aines,  des  bains  de  pieds  alealinsoti 
acidulés  secondent  très  Inen  l'Action  des  miijens  dOMt 
nous  venons  de  parler. 

Quelquefoi&on  pourra  àiissi  Avoir  recours  àut  puilga- 
tifis.Non-seulement  ils  tèndèntà  imprimer  au  saflgUiie 
direction  vers  les  parties  inférieures ,  mais  ils  dissi- 
pent en  même  temps  une  descauses  qui  pouvaient  con- 
tribuer  pour  beaucoup  à  entretenir  la  pléthoi^  loeaUl, 
en  délivrant  la  portion  inférieure  du  gros  intestin^pottr 
nous  servir  de  Texpression  de  Frdnd,  du  fardeau  des 
excréments.  C'est  par  la  même  raison  aussi  que  Pon 
prescrira  aux  malades  le  régime  rafraîchissant  et 
l'usage  de  lavements  plus  ou  moins  laxatifs,  des  baiUs 
de  son,  des  promenades  à  pied  et  à  cheval,  etc»,  etc.. 


B,  H»  reUHrà  et  im  frtmièn  irmfiwÊm  an  reflet 


\jk  iwnmtilioii  du  syrtèie  mx  itai  «lénMififiMi 
étieaaMÎ  «aedei  cumo  dn  retoid  daas  la 
recniplkNi  do  règles.  Elle  est  sortoat  propre 
«I  lespénBenl  oerfeox  oo  ocnoiD-lynipIttlîqfae. 
Set  priadpniz  candèrcs  sont  :  eoastîtniîoo  oïdinai- 
reneotplasoo  moins  délkate,  des  ooBqnes  abdoni- 
nalcf  aeecmpagnées  fréquemment  de  dooleais  des 
reins  et  de  tiraillements  dans  les  aines  et  les  membres 
pelfiens.  Bansbeaoooapde  cas,  il  sorrienten  même 
temps  des  maux  de  tèle,  des  Tomissements  avec  im- 
possibilité de  prendre  la  moindre  noorritore,  de  Fa- 
gitalion  on  même  des  attaqnes  de  neiis.  Il  n*est  pas 
rare  de  voir  ces  troubles  se  calmer  pendant  qnelqoe 
temps  et  pois  s'a^raver  périodiquement  tous  les 


Qudquefois  après  plusieurs  attaques  de  ce  genre  il 
sunrîent  un  peu  de  suintement  légèrement  sanguino^ 
lent  par  la  Tulye.D*autres  fois,  on  a  vo  rulérns  acqué- 
rir an  volume  considérable  et  former  une  tumeur 
douloureuse  derrière  le  pubis. 
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Si  on  panrient  è  introduire  le  doigt  dans  le 
gin  {i),  on  sent  immédiatement  an-dessos  da  col  de 
rutérus  une  tumeur  dure  et  douloureuse  à  la  pression 
formant  une  saillie  à  traTers  la  paroi  supérieure  du 
vagin. 

Tout  y  est,  en  un  mot,  réuni  pour  démontrer  que 
le  retard  de  la  menstruation  ne  tient  pas  du  tout  dans 
ce  cas  au  retard  dans  le  développement  des  follicules 
de  Graaf  ou  au  défaut  de  congestion  sanguine,  mais  à 


(4)  On  s'exagère  généralement  les  difficultés  du  tou- 
cher chez  les  filles  vierges.Dans  la  plupart  des  cas,  celte 
opération  est  praticable  sans  la  moindre  lésion  de  Thj- 
men  dont  Tooverture  centrale  parait  plus  petite  qu'elle 
n'est  réellement  par  l'affaissement  du  canal  de  l'urèthre 
et  de  la  paroi  supérieure  du  vagin.  On  peut  pratiquer 
facilement  le  toucher  chez  les  filles  vierges  en  appliquant 
l'extrémité  du  doigt  contre  la  partie  supérieure  de  l'ou- 
verture. Dans  ce  cas  on  élargit  de  suite  l'ouverture  par 
le  refoulement  de  l'urèthre,  et  il  suffira  de  glisser  légè- 
rement le  doigt  tout  le  long  de  ce  canal  pour  arriver 
Jusqu'au  col  de  l'utérus.  Toutefois  on  ne  saurait  jamab 
recommander  trop  de  précautions  dans  une  pareille  ex- 
ploration 

20 
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l'éttrême  impresftiofanabilité  do  systèitie    nerreux. 
Li  {principale  iiidicàtioti  consiste  ici  à  affaiblir  et  à 
ttétOUHier  là  stire^ciiatioii  nenretise  des  organes  setnels 
Hitëftlës.  Une  oti  deux  petites  saignées  da  pied  prati- 
quées aox  époques  d'exacerbation  produisent  généra- 
IliilCttt  dans  ëe  cas  de  très  bons  effets.  Oti  peut  secon- 
dëHëet  abtioti  en  appliquant  de  temps  en  temps,  si 
lii  dbiisiittltioii  lé  peritiet,  un  petit  noitibre  de  sangsues 
I  \à  inMé  ùû  iiième  des  ttentbnses  scarifiée^  au  bas  des 
reins,  à  la  partie  postérieure  du  sacrum.  Ces  dernières 
seront  surtout  très  utiles  dans  les  cas  où  il  y  a  en  même 
lëiiips  ah  ën^if  eniënt  dû  corps  de  l'utérus  qu'il  n'est 
^tà  très  Hre  de  voir  revêtir  tous  les  caractères  de  la 
Âiêlrite  aiguë  (l).ltais  îe  moyen  qui  nous  a  toujours  le 

(1)  L'a)iplicition  de  vëiitotiseë  scarifiées  à  la  partie 
ffottérieaire  du  iaettim  est  Hil  excellent  nioyen  dont  nous 
n&às  servons  drdtnaireinént  avec  beaucoup  de  succès 
dani  les  différentes  affections  de  la  matrice.  Cependant , 
eodinie  souvent  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  ce 
néyen  àplusleutt  reprisea,  il  est  important  de  choisir 
le  procédé  le  plus  expéditif,  le  moins  douloureux  et  le 
moins  désagréable.  La  Inéthode  allemande,  qui  est  au- 
jourd'hui généralement  en  usage  dans  les  principaux  hô« 
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mieux  réussi  est  siins  contredit  le  seigle  ergoté  (1). Veîeii 

par  exemple,  une  observation  qui  nous  semble  offrit 
sous  ce  rapport  beaucoup  d'intérêt. 

Mademoiselle  H /  âgée  de  quinze  ans  et  déni, 

éprouvait  depuis  quatre  mois  des  douleurs  dans  le  ba»r 
ventre  avec  des  envies  continuelles  d'uriner»  sentiment 
de  fatigue  dans  les  cuisses,  chaleur  dans  les  parties, 
etc.,  etc.  CSes  symptômes  augmentaient  d'intensité  à 
peu  près  régulièrement  tous  les  mois.  Depuis  deux 
mois  la  maladie  s'était  singulièrement  aggravée.  Fin* 
sieurs  médecins  avaient  été  consultés  et  les  moyens  les 
plus  opposés  furent  employés  :  les  uns  prescrivaient 
le  régime  tonique  et  des  préparations  ferrugineuses; 

pitaùx  dePa^is,  nous  semble  d^yçir  pccype^  k  ce|  ^i^ 
le  premier  rang.  Nous  saisirons  avçc  plaUir  çet^  ofOiH. 
sion  poi]^r  rendre  éloge  à  rhabileté  de  1^.  et  M»«  Sé- 
guin, cliargés  d*appliqaer  ^i  ventouses  à  l'|iôpital  de  la 
Charité  ;  nous  avons  eu  souvent  lieu  de  nous  féliciter  de 
les  avoir  employés. 

(1)  Déjà  d'antres  auteurs,  parmi  lesc^nels  nous  citerons 
particulièrement  les  docteurs  Labesque  et  Rollet,  avaient 
signalé  les  bons  effets  du  seigle  ergoté  dans  des  cas  analo- 
gues. (Voyez  le  Journal  hehdom^,^  1833  et  1834.) 
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d'autres  9  des  saignées,  des  applications  de  sangsoes, 
des  bains  de  pieds,  etc.,  etc.  A  la  dernière  époque,  les 
douleurs  de  Tentre  devinrent  tellement  violentes  que 
la  malade  se  roulait  dans  son  lit.  C'est  alors  que  nous 
(Ùmes  mandé. 

La  malade  était  en  proie  à  de  vives  souffrances;  sa 
constitution  n'étant  pas  encore  cependant  très  altérée, 
nous  jugeâmes  à  propos  de  pratiquer  immédiatement 
une  petite  saignée  du  bras  par  une  large  ouverture. 
Immédiatement  après  il  survint  un  peu  de  calme. 

Nous  profilâmes  de  cette  circonstance  pour  ex- 
plorer la  matrice  par  le  rectum,  et  nous  la  trouvâ- 
mes très  développée  comme  au  deuxième  mois  de  gros- 
sesse. Sans  désemparer  et  sans  rien  dire  aux  parents 
qui  auraient  pu  nous  arrêter  par  quelques  observations 
inspirées  par  une  fausse  crainte  du  danger,  nous  in- 
troduisîmes le  doigt  dans  le  vagin  sans  endommager 
en  rien  ce  qui  devait  être  respecté.  Celte  exploration 
nous  donna  la  certitude  qu'il  n'y  avait  aucun  obstacle 
mécanique  au  cours  des  r^les  et  que  la  tumeur  que 
nous  avions  sentie  à  traversin  rectum  appartenait  ef- 
fectivement à  l'utérus. 

Il  fut  dès  lors  démontré  pour  nous  qu'il  s'agissait 
réellement  chez  cette  malade  d'une  extrême  surexci- 
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tation  du  système  nerveux  utéro-ovarieiii  aggravée  par 
le  travail  de  la  ponte  qui  se  faisait  évidemment  déjà 
depuis  quelques  mois,  et  qu'il  y  avait  eo  même  tempe 
engorgement  non  inflammatoire  de  rutérus. 

A  part  la  saignée ,  nous  nous  bornâmes  à  pres- 
crire ce  jour-là  deux  lavements  d'eau  froide,  des  dot* 
pismes  aux  cuisses,  des  frictions  sèches  sur  la  colonne 
vertébrale,  et  le  repos;  le  lendemain  matin,  les  dou- 
leurs ayant  encore  continué  quoique  moins  violentes 
qu'avant  la  saignée,  nous  ordonnâmes  une  application 
de  ventouses  scarifiées  sur  la  partie  postérieure  du  sa- 
crum. Le  surlendemain,  la  malade  nous  dit  n'avoir 
éprouvé  que  peu  de  soulagement  depuis  l'application 
des  ventouses.  Elle  avait  eu  une  petite  feiblesseà  la 
suite  de  cette  opération.  Le  pouls  était  à  64-68  ;  point 
de  chaleur  à  la  peau. 

Dans  cet  état  de  choses,  nous  prescrivîmes  le  seigle 
ergoté,  50  centigrammes,  avec  autant  d'éléo-saccha-^ 
rum  d'anis,  divisés  en  dix  paquets,  à  prendre  un  pa» 
quet  toutes  les  demi-heures.  A  partir  de  la  quatrième 
d6se,  la  malade  éprouva  un  grand  bien-être  et  die 
ne  se  plaignit  plus  du  tout. 

Les  choses  en  étaient  restées  là ,  lorsque  le  mois  sui- 
vant on  vint  nous  dire  que  la  malade  éprouvait  de 

20. 
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QOQTeaQ  des  donlean  assez  fortes  et  qu'on  démU 
encore  que  noos  lui  donnassions  nos  soins.  Noos  fimei 
reprendre  le  seigle  ergoté  sous  la  même  forme.  Dài  lei 
lendemain  les  doolenrs  cessèrent  et  les  règles  pariireAl 
l^èrement  poor  la  première  fois.  Pour  favoriser  l^ur 
écoulement,  nous  prescrivîmes  une  application  sQcce%- 
m^,  deux  à  deux»  de  hait  sangsues  à  la  partie  |upi^ 
r|eure  des  cuisses  et  des  bains  de  pieds  sinafM^ 
Depuis  ce  momenl  cette  personne  a  toujours  été  bien 
réglée. 

En  même  temps  que  l'on  emploie  les  moyens  qo^ 
nous  yenons  d^indiquer,  on  peut  administrer  avec 
ava^ntage  des  Is^vements  froids  auxquels  on  peut  aisso- 
qer  quelques  substances  anti-spasmodictues  telles  qvi^ 
Và^  fœtida,  le  castoréum,  la  myrrhe,  le  safran,  ^ 
camphre,  l'opium,  etc.,  etc.  C'est  aussi  dans  des  çs^ 
de  ce  genre  que  l'on  se  trouve  bien  de  l'ammoniaque 
pure  ou  de  ses  composés  tels  que  le  muriate  d'ammor 
nîaque  et  particulièrement  l'acétate  d'ammoniaqi^e 
conseillé  surtout  par  BIM.  Patin,  Masuier,  etc.]| 
etc.  (1).  On  les  donne  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à 
la  dose  de  40-50  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée  ou 

(1)  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et 
arts  du  département  de  VAube^  n«>  XXXVI,  1828. 


—  286  — 

dans  une  potion  légèrement  tromatirieqne  Ton  prend 
à  de  courts  intenralles» 

Nous  nous  serrons  ordinairement  de  la  formule  ift* 
Tanle  qui  convient  généralement  aux  malades  : 

Infusion  de  fleors  de  soieaa,  190  graa. 

Esprit  de  Mindéf^iu^  45    ^ir. 

Sirop  d^ppiom  et  de  fleprs  d'orangeri    Sa  15    -- 

A  prendre  to^tes  les  heures  ou  m6|ne  lou^  l/^  ^ 
nû-heurçs  une  ç^i^e!rée  à  bpmçli\!Qi# 

GçUe  potion  a  pour  effet  prçsquo  çonrtHAt  d^  Wo^ 
quer  une  transpiration  assez  abondante  4lQO(MQip9(94|^ 
d'une  détepte  ^ép^rale»  deux  circonstances  iWMNrtiHi- 
tes  qui  nous  ont  paru  foyoriser  Vhé9iorrha|;iç  ^a^rs, 
sU^oelle  dans  le^  cas  dont  ^pps  parloiwi. 

Il  y  a  quelques  ^nnées,  les  doctemçi  Clt\IVrU«  Uuodfjp^ 
et  Patterq^n^  çn  Aiwlçtenc^s  et  pUia  rècemm^n^  ^li 
Voudî^e^eu  France,  ont  dit  ^ym  ob^n  4'«f  ociU^ 
effets  dans  des  ca^  ^mblables^ceha  ^  no^spcçigt. 
ei^  excitant  les  glande  «lammalirei,  soU  p^  l'^Nrtifi 
ciltion  de  quelques  sangsues»  mi  k  V^iâe  de  M  sn^îQV^ 
soit  enfin  à  l'aide  d'applications  pli\s  on  moins  ififi^ 
tantes  et  surtout  de  sinapisvaes  (1). 

(I)  Dublin  journal^  n*  XI,  et  Journal  hebomaéU  d$ê 
progrès  des  seiencos  i^idieàleSf  18S4* 
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'  Si  nous  jugions  d'après  les  faits  observés  par  ces 
auteurs  et  ceux  qui  nous  sont  propres,  nous  serions 
disposé  à  regarder  l'application  de  sinapismes  sur  les 
seins  avec  l'emploi  du  seigle  ergoté  à  rinlérienr  comme 
les  meilleurs  emménagogues  de  celte  variété  de  re- 
tard de  la  première  éruption  des  règles. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'application  de  si- 
napismes sur  les  aines  conseillée  par  le  docteur  Hngh 
Carmichael  (!]•  Ce  moyen  ne  nous  a  pas  du  tout  paru 
plus  énergique  que  les  sinapismes  appliqués  aux  pieds 
ou  aux  jambes* 

Nous  signalerons  encore  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs un  moyen  nouveau  dont  nous  n'avons  pas  été  à 
même  d'apprécier  par  nous-méme  l'efficacité^  mab 
qui  parait  avcnr  eu  quelques  succès  entre  les  mains 
de  H*  Hojon  ;  nous  voulons  parler  des  fumigations 
d'acide  carbonique  dirigées  dans  l'utérus.  On  prépare 
ces  fumigations  en  plongeant  dans  le  vagin  Textrémité 
d'une  canule  de  gomme  élastique  surmontée  d'un  bout 
mamelonné  par  lequel  passe  le  gaz  acide  carbonique 
que  l'on  fait  dégager  du  carbonate  de  chaux  à  l'aide 
de  l'acide  sulfurique  ou  cblorhydrique  affaibli.  Une 

(1)  Dublin  médical  frets^  i839«  tome  1. 
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vessie  remplie  de  ce  gai  et  mnnie  d'one  canule  i  roh 
bioet  peut  également  être  employée  dans  le  mène 
but. 

H.  Hojon  regarde  dans  ce  eu  le  gax  adde  carboni- 
qne  comme  un  calmant  el  loi  attribue  la  faeolié  de 
produire  un  état  de  torpeur  et  de  rdàchement  dans  les 
parties  surexcitées  et  même  pblogosées(i).  Cette  seule 
propriété,  si  elle  était  démontrée,  suflBrait  pour  justi- 
fier les  succès  que  ce  médecin  dbtingué  dit  SToir  eus 
quelquefois  dans  le  traitement  de  cette  forme  de  dys- 
ménorrhée. Quant  à  l'autre  qualité  que  M.  Hojon  re- 
connaît au  gaz  acide  carboniquci  qelle  de  diminuer 
la  plasticité  du  sang,  fût-elle  même  le  mieux  démon- 
Uée,  nous  ne  Toyons  pas  jasqu*i  quel  point  die  pour- 
rait rendre  compte  de  ses  propriétés  emménagogues» 
car  depuis  les  travaux  que  nous  avons  présentés  der- 
nièrement à  l'Académie  des  sciences,  personne  ne 
voudra  plus,  sans  doute,  r^rder  la  menstruation 
comme  une  fonction  purement  sécréloire. 


(1)  De  remploi  du  goM  oHdê  earhoniqme  pour  e^wAtUitê 
Vmménorrhée  et  Us  douleur»  utàriuês  quiprécHêni  «I  m- 
eompagnetU  Vivacuaiion  tnenêiruêUê^  par  M.  le  profes- 
seur filojon.  Bulletin  thérapeutique ^  décembre  1834. 
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C  De  diffèrenieê  affeeliani  qui  peuvent  retarier  U 
première  éruption  des  règlêi.  Nouvelle  etpèud^êmn 
ménagogues* 

h  Tontes  les  maladies  qui,  soit  par  leur  nature ,  soit 
par  le  genre  de  traitement  qu'elles  réclament,  arrèteat 
ledéveloppementdes  follicules  deGraaf  etlesempècheiit 
d'arriver  à  leur  maturité  par  raffaiblissement  pro- 
fond de  réconomie,  peuvent  occasioner  un  retard  dans 
la  première  éruption  des  règles,  lorsqu'elles  se  décla- 
rent à  l'époque  voisine  de  la  puberté.  C'est  l'hygiène 
qui  fournit  dans  ce  cas  les  meilleurs  emménagc^ues. 
La  salubrité  de  l'air,  la  bonne  qualité  des  aliments»  le 
choix  des  substances  alimentaires  parmi  les  toniques, 
les  exercices  gymnastiques,  les  promenades  à  pied,  es 
voiture  ou  à  cheval,  seront  sans  aucun  doute  les  meiW 
leurs  moyens  pour  rétablir  les  forces,  pour  donner  nn 
nouvel  essor  au  développement  des  follicules  de  Graaf 
et  les  pousser  ainsi  au  degré  de  maturité  qui  est  indis- 
pensable pour  la  menstruation. 

C'est  particulièrement  sous  ce  point  de  vue  que  la 
première  éruption  des  règles,  arrivant  quelque  te^ips 
après  une  maladie  grave,  doit  être  regardée  comme  ç(e 
bon  augure;  elle  constitue  en  effet  la  meilleu^^ 
preuve  que  l'économie  a  repris  ses  anciennes  condîr 
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lions  de  force  et  de  santé  et  qn'll  n'y  a  plos  ancnn 
reste  de  maladie  qoi  pntee  nnire  à  son  dérdoppement. 
Aussi  arrive-t-il  rarement  de  roir,  dans  ee  cas,  sQrfe- 
nir  lés  règles  avant  qne  le  Mablisseinentsdit  complet. 
Ici  encore,  de  même  que  dans  plusieurs  antres  eas  qne 
nous  avons  déjà  signalés ,  Thémorrhagie  menstruelle 
est  une  marque  incontestable  de  progrès,  mais  elle  n'y 
eontribue  en  rien  par  elle-même  et  ne  joue  nullement 
le  rôle  d*une  crise.  Notts  tenons  beaucoup  à  faire  pré- 
valoir cette  opinion  pour  prévenir  les  conséqueiices  des 
préjugés  qui  sont  encore  très  accrédités  dans  le  publie. 
Il  fadt  que  Ton  soit  convaincu  que  totlUii  tentative  de 
fdite  veilir  les  règles  chez  une  jeûne  personne  sdrtaiit 
d'une  maladie  grave,  dans  Fintentidn  défavoriser  ainri 
mû  rétablissement»  serait  une  cbimtee  qui  dans  la  plu* 
part  des  cas  ne  pourrait  qu'aggraver  la  poi^Uon  delà 
jéiitle  malade  et  qui  manquerait  eobstamment  le  but 
que  l'on  se  proposait  de  remplir. 

tTest  en  vain  que  l'on  s'efforcerait  de  provoquer  le 
fltil  Inenstruel  par  des  applications  de  sangsues,  des 
bains  de  pieds  irritants,  Ttisage  de  quelques  apozèmes 
eibitants,  etc.,  etc.;  encore  une  fois  tous  ces  moyens 
lie  pourront  rien  faire  si  les  follicules  de  Graaf  ne  sont 
pas  encore  convenablement  disposés  pour  la  ponte.  Or» 
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le  développement  de  ces  organes  étant  entièrement 
subordonné  à  Tétat  général  de  Téconomie  et  an  degré 
de  force  de  la  constitution,  c'est  aussi  à  l'état  général 
qu'il  faudra  d'abord  s'adresser,  c'est  lui  qu'il  hu, 
dra  chercher  avant  tout  à  améliorer  sans  s'inquiéter 
du  reste. 

II.  De  la  ehlorose.  La  chlorose  est  une  aflection  très 
commune  chez  les  jeunes  filles  aux  approches  de  la 
puberté.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  sur  la  na- 
ture primitive  ou  le  point  de  départ  de  cette  maladie, 
de  chercher  si  elle  commence  par  l'altération  du  sang 
qui  la  caractérise,  ou  si,  au  conlrairci  comme  cela  pa- 
rait plus  probable,  cette  altération  .est  déjà  elle-même 
consécutive  à  une  affection  d'une  partie  importante, 
comme  léserait,  par  exemple,  le  grand  nerf  sympathi- 
que qui,  par  ses  nombreux  rapports,pourrait  expliquer 
i  la  fois  et  l'altération  du  sang  en  question  et  les  diffé- 
rents troubles  du  côté  des  organes  digestifis,  respira- 
toires et  génitaux,  et  tous  les  désordres  de  la  sensi|}ilité 
générale.  Nous  nous  bornerons  à  constater  pour  le  mo- 
ment qu'il  y  a  des  rapports  intimes  entre  la  chlorose 
et  révacuation  menstruelle  et  qu'elle  est  particulière- 
ment une  des  causes  les  plus  fréquentes  du  retard  dans 
la  première  éruption  des  règles. 
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Sar  26  obsenratioiis  de  chlorose  citées  par  H.  Bland 
de  Beaycnrci  il  y  en  avait  84  relatif  es  à  des  personnes 
âgées  de  onze  à  trente-deox  ans;  sur  ce  nombrei  il  y 
en  avait  sept  de  11-17  ans  qni  n'étaient  pas  encore  r^ 
gléesy  et  huit  qui  avaient  même  dépassé  l'âge  de  dix- 
sept  ans  sans  avoir  encore  été  roenstmées  (1). 

Les  jeunes  filles  chlorotiques  se  distinguent  (aciler 
mentpar  leur  teint  pâle  tirant  sur  la  couleur  jaune  de 
la  cire  vierge  ou  celle  du  coing,  qui  a  mérité  â  cette  af- 
fection le  nom  populaire  de  pâles  eouleun.  C'est  que 
tous  les  vaisseaux  accessibles  à  l'œil  contiennent  chex 
elles  un  sang  évidemment  moins  coloré  qu'à  l'état  nor- 
mal. Tiré  de  la  veine  ou  amené  au  dehors  par  ufie 
hémorrhagicy  le  sang  des  chlorotiques  se  fait  particu- 
lièrement remarquer  par  son  extrême  pâleur  et  sa  li- 
quidité; son  caillot  est  entouré  constamment  d'une 
grande  quantité  de  sérosité  et  il  ne  laisse  sur  le  linge 
que  des  taches  faiblement  rosées. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  ce  que  noua 
avons  dit  déjà  ailleurs  sur  la  cause  de  cet  aspect  par- 


(i)  Aevuê  médicale^  i88S«  tm$  i,  p.  387. 
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licillier  da  sang  dans  la  chlorose.  Depuis  les  travaux 
de  MM.  Andral  et  Gavarret,  il  est  généralement  re- 
côbna  que  cet  aspect  tient  à  une  véritable  atrophie  da 
éangy  c'est-à-dire  à  la  diminution  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  proportion  des  globules.  Il  n'est  pas 
rare  dans  cette  circonstance  de  les  voir  descendre  de 
127yleur  chiffre  normal,  à  50, 40y0u  même  au-dessous. 
Il  va  sans  dire  que  la  matière  colorante  du  sang  qui 
entre  dans  la  composition  des  globules  doit  nécessai- 
rement diminuer  dans  la  même  proportion. 

L'examen  du  cœur  permet  très  souvent  d'entendre 
chez  les  chlorotiques  un  bruit  de  soufflet  au  premier 
battement.  Ce  bruit  a  cela  de  particulier  qu'il  est  cir- 
conscrit à  Torifice  aortique  et  ne  se  laisse  entendre 
que  faiblement  dans  le  reste  de  l'étenduede  la  région 
précordiale.  Il  a  en  même  temps  quelque  chose  de 
iBodleux,  de  doux,  qui  ne  se  rencontre  guère  dans  les 
cas  où  le  bruit  de  soufflet  appartient  à  une  affection 
du  cœur  proprement  dite,  à  quelque  lésion  de  l'endo- 
ettrde  ou  du  péricarde.  Ajoutons,  pour  compléter  ce 
diagriostic  différentiel,  que  jamais  dans  la  chlorose 
simple  on  ne  voit  ni  de  matité  anormale,  ni  de  vous- 
sure, ni  de  frémissement  cataire,  qu'on  rencontre,  au 
contraire,  très  souvent  dans  les  affections  organiques 
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da  centre  circulatoire  confondaes  dans  le  public  soss 
soQS  le  nom  d*anévrysme  (i). 

Enfin,  pour  achever  le  tableau  des  rignea  positifs  de 
la  chloroscy  noas  signalerons  le  sonfile  continu  ou  le 
bruit  de  soufflet  à  double  courant,  que  IL  BouiUau4 
a  ingénieasement  dés^pié  sous  le  nom  de  ktmH  4% 
diahk,  et  qui  se  présente  pour  ainsi  dire  constammefit 
dans  les  artères  carotides,  quelquefois  dans  les  soutf? 
clavières,et  quelquefois  même  dans  les  artères  cmi^H 
les.  Nous  pourrions  en  dire  à  peu  près  autant  duaif» 
flement  modulé,  ou  du  chant  des  artères,  semblable 
au  bruit  de  mouche,  variété  un  peu  moins  commune 
que  le  bruit  de  diable  proprement  dit,  mais  qui  se 
présente  dans  des  circonstances  absolument  semblaT? 
blés,  tantôt  seule,  tantôt  alternativement  avec  l^ 
souffle. 

Ces  caractères  pourraient  déjà  suffire  pour  C|if e  Akh 
tinguer  la  chlorose  au  milien  de  toutes  les  entres  ça^* 
ses  capables  d*occasioner  des  retards  d^ns  la  pren^^re 
éruption  des  règles  ;  mais  il  y  a  encore  quelques  tfcm? 
blés  fonctionnels  qui,sai|s  lui  appartenir  exdusir^Kit^ty 

(1)  Voyez,  poar  plas  de  détails  à  ce  sujet,  notre  PrèeU 
pratiqve  et  raisonné  du  diaffnoitw^  Paris,  t8l7. 
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l'accompagnentsi  souvent  qu'ils  ne  peuvent  qii*aiâer 
son  diagnostic.  De  ce  nombre  ,  sont  des  palpitations 
qui  8*évei11ent  aussitôt  qu'on  essaie  de  marcher  vite, 
de  monter  un  escalier,  etc«|  etc.,  etc.,  des  essouffle- 
ments, des  faiblesses  plus  ou  moins  fréquentes,  len- 
teur dans  les  mouvements,  inappétence ,  dégoût  pour 
les  viandes,  désir  de  substances  d'un  goût  relevé , 
telles  que  le  vinaigre,  la  salade,  la  moutarde,  des  oor- 
nidiousi  etc.,  etc.,  etc.  Très  souvent  le  caprice  da 
goût  ne  s'arrête  pas  là  et  l'on  a  vu  même  plus  d'une 
fois  des  jeunes  filles  chlorotiques  rechercher  avec  avi- 
dité du  charbon,  de  la  craie,  de  la  terre^  jusqu'aux 
excréments!...  Nous  connaissons  une  jeune  personne 
qui,  étant  dans  cet  état,  dévorait  jusqu'à  une  main  de 
papier  par  semaine. 

La  constipation  est  tellement  commune  dans  la 
chlorose  que,  selon  le  docteur  HamiltoUi  elle  serait  la 
cause  principale  de  cette  maladie. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  survenir  dans  le 
cours  de  cette  affection  des  troubles  de  la  sensibilité  et 
des  névralgies  de  toute  espèce,  telles  que  la  migraine, 
la  gastralgie,  des  névralgies  faciales,  l'hystéralgie , 
etc.,  etc.,  etc. 

Enfin,  les  organes  sexuels  sont  souvent  dans  la 


—  245  — 

chlorose  le  siège  d*Qn  écoulement  leoecmrliéfqiif. 

An  milien  de  toas  ces  trooMes»  la  peio  eomaerfe  sa 
lempéntare  noroiale  et  on  n'obser? e  point  de  fièfre  à 
moins  de  compHcationf. 

Qnant  au  retard  dans  la  {iremlère  éraption  deer^ 
gleSy  ce  phénomène  est  si  firèqaent  chei  les  jevnet  fillea 
chloroUqnes  qoebeaoeoiip  d'aotenn  parai  lesquels 
noos  citerons  particnlièrement  Varandens»  Mereatns» 
Primerose,  Roderic  i  CastrOi  Gollen,  etc.,  etc.»  n1iè« 
sitèrent  pas  à  attribuer  la  chlorose  an  défont  des 
r^les. 

Cette  opinion  compte  anjourdlnd  qnelqoes  parti- 
sans* ToutefoiSy  lorsqu'on  analyse  un  certain  nombre 
d'observations  relatives  à  cette  affection,sarto«t  ayant 
pour  sujet  des  femmes  déjà  réglées,  il  est  facile  de 
s'assurer  que  les  troubles  de  la  menstruation  ne  sont 
presque  jamais  venus  qu'en  second  lien  et  cooséca- 
tivement  à  rafifection  chlorotique. 

La  menstruation  ne  cesse  ordinairement  tout4-fiiit 
chez  les  femmes  afifectées  de  cette  maladie  que  lors- 
qu'elle est  déjà  poussée  à  un  haut  degré.  Dans  le  coni«. 
mencement»  tout  se  borne  d'abord  à  l'hémorrhagie 
qui  fournit  un  sang  pâle  et  abondant.  Cependant  les 

époques  menstruelles  Tiennent  encore  pendant  quel- 

31. 
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qne  temps  afec  assez  de  r^;iilarité«et  ce  n'est  que 
liNTsqoe  l'atonie  générale  ayant  fait  de  grands  progrès 
semble  s'étendre  à  la  fin  jusqu'aux  organes  sexods 
pour  arrêter  le  développement  progressif  des  follknles 
de  Graaf  et  empêcher  leur  maturité ,  ce  n'est  qu'alors 
que  survient  l'aménorrhée. 

Il  en  est  abolument  de  même  chez  les  jeunes  fiUes 
aux  approches  de  la  puberté.  Si  elles  ne  sont  pas  r^ 
gléeSy  c'est  parce  qu'elles  sont  chlorotiques  :  la  chk^ 
rose  n'est  jamais  l'effet,  mais  la  cause  de  dérangements 
menstruels. 

Ayant  eu  l'occasion  d'examiner  deux  fois  les  ovaires 
de  jeunes  filles  chlorotiques ,  de  16  et  17  ans ,  mortes 
à  la  suite  de  maladies  aiguës  sans  avoir  élé  menslruées, 
nous  avons  trouvé  les  follicules  de  Graaf  en  nombre 
proportionné  à  leur  âge,  mais  généralement  plus 
petits  qu'ils  n'auraient  dû  l'être  si  la  puberté  eût  offert 
plus  d'activité.  La  faiblesse  d'impulsion  vitale  est 
donc,  selon  nous  y  la  principale  cause  du  retard  dans 
la  première  éruption  des  règles  chez  les  jeunes  filles 
chlorotiques.  Mais  cette  faiblesse ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dity  n'est  pas  bornée  aux  organes  génitaux, 
elle  part  évidemment  de  plus  loin,  et  sa  cause  est  très 
probablement  la  même  que  celle  de  l'affaiblissement 
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des  organes  digestifii ,  de  rappairnrteemeiit  de  rM- 
matose ,  etc.  Aussi  ne  partageons-nons  poînl  Fopi- 
nion .  de  Cabanis ,  qui  regarde  comme  la  èanse  pro- 
chaine de  la  chlorose  l'inertie  des  organes  gémtanx 
et  le  défaut  d'action  ou  l'action  irrégnlière  de  ees 
organes  sur  ceux  de  la  nutrition  ou  de  la  sangnifi- 
cation.  S'il  en  était  réellement  ainsi  ^  si  un  certain 
degré  d'énergie  dans  les  organes  sexuels  était  indis- 
pensable pour  les  besoins  de  la  nutrition  et  de  l'hé- 
matose,  que  ne  devraient-elles  pas  devenir  cheil^ 
animaux  auxquels  on  enlève  dès  l'enfance  les  organes 
les  plus  essentiels  de  la  génération,  tels  que  le»  ovaires 
ou  les  testicules?  L'expérience  est  là  pour  nous  ras* 
surer  à  cet  égard.  Elle  nous  prouve  que  l'affaiblisse- 
ment de  l'activité  des  organes  sexuels  est  i^u  contraire 
une  condition  tellement  favorable  à  l'héiiiatose  et  à  la 
nutrition ,  que  l'intervention  de  l'art  est  sans  cesif 
appelée  sur  ce  point  dans  le  but  d'activer  l'éaergtei 
de  ces  deux  fonctions* 

Ainsi ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ail  des  rapports  asseï 
intimes  entre  la  chlorose  et  les  organes  sexuels,  il  est; 
aussi  certain  que  ce  n'est  jamais  l'atonie  de  œs 
organes  ou  quelques  troubles  de  la  menstruation,  et 
particulièrement  l'absence  des  règles,  qui  pooriaient 
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rendre  compte  des  symptômes  qaise  présentent  dans 
le  cours  de  cette  affection,  et  encore  moins  qoi  poiii<* 
raient  en  être  la  cause. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  cherché  à  établir 
encore  un  autre  point  de  contact  entre  la  chlorose  et 
les  organes  sexuels,  en  regardantcette  affection  comme 
le  résultat  de  la  réaction  de  Yengorgement  de  rutèros 
sur  les  diverses  fonctions  de  l'économie.  Cette  hypo- 
thèse est  si  complètement  dénuée  de  fondement,  que 
nous  n'en  aurions  même  pas  parlé  si  elle  n'émanait 
d'an  homme  très  haut  placé  dans  l'esprit  du  public , 
si  elle  n'était  attribuée  à  un  des  médecins  qui  joai5- 
sent  de  la  plus  grande  réputation  dans  le  traitement 
des  affections  de  la  matrice. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  signaler  l'abus  qu'on 
a  fait  depuis  quelques  années  de  ce  mot  :  engorgement, 
que  l'on  voit  être  mis  en  avant  toutes  les  fois  qa*il 
s'agit  de  dissimuler  l'ignorance,  ou  du  moins  l'incer- 
titude du  diagnostic.  Nous  remplirons  cette  tâche 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage;  bornons-nous, 
pour  le  moment,  à  protester  contre  l'opinion  qui 
regarde  l'engorgement  de  Tutérus  comme  la  cause  de 
la  chlorose.  Qu'on  y  fasse  bien  attention ,  la  chose  est 
très  grave  ;  si  l'on  admet  cette  manière  de  voir ,  il  ne 
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s'agît  ni  plus  ni  moins  qned^en  tirer  cette  coniéqaen- 
ce:  la  première  indication  que  Ton  ait  à  remplir  dans  la 
chlorose,  c'est  de  combattre  l'engorgement  de  raténM.* 
Or,  on  sait  déjà  qaels  sont  les  moyens  que  l'on  regarte 
comme  les  pins  convenables  ponr  cela:  ce  sont  de 
fréquentes  saignées  locales,  des  saignées  rémlsifes 
pratiquées  de  temps  en  temps  an  bras,  Finaetien ,  le 
repos  absolu,  la  position  ooocfaée,  une  diète  se* 
▼ère,  etc.,  etc.  Qn'on  juge  maintenant  de  la  gravité 
de  la  chose,  qu'on  songe  aux  résultats  que  peut  avoir 
un  pareil  traitement  dans  la  chlorose,  où,  eommeiMUS 
l'avons  déjà  dit,  il  y  a  un  appauvrissemeni  du  sang,  et 
où  toutes  les  fonctions,  et  principalement  la  digestion 
et  la  nutrition,  présentent  un  cadiet  de  faiblesse  po«s- 
sée  souvent  à  un  haut  degré  !..  H  nous  arrive  très  fré- 
quemment de  rencontrer  dans  la  pratique  de  tristes 
conséquences  de  ce  traitement.  A  l'époque  o&  nous 
étions  chef  de  clinique  à  l'hôpital  de  la  Charité  » 
nous  avons  eu  de  très  fréquentes  occasions  d^observer 
de  ces  exemples  avec  le  savant  professeur  Bouillaud.II 
se  passait  alors  rarement  une  qulnsaine  sans  que 
nous  vissions  quelque  jeune  chlorotique  arriver  dans 
notre  service,  après  avoir  été  saignée  abondamment 
et  sous  toutes  les  formes  dans  no  autre  service.  Lee 
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malheureuses  Tictimes  de  cette  témérité  arri?ikiit 
souvent  exsangues,  avec  Thypogastre  et  la  partie  supé- 
rieure des  cuisses  couverts  de  piqûres  de  sangsues»  et 
il  était  même  très  rare  de  ne  pas  rencontrer  en  méiie 
temps  chez  elles  plusieurs  traces  de  phlébotomîe 
aux  bras.  La  chlorose  était,  dans  ce  cas,  poussée  pfes- 
que  toujours  au  plus  haut  degré;  cependant  oofu  qq 
rencontrions  jamais  d*engorgement  dans  Futéms* 

Ce  qui  précède  nous  autorise ,  par  conséquent ,  4 
conclure  que  l'état  des  organes  sexuels  ne  fournit  dans 
la-  chlorose  aucune  indication  importante,  et  que  A 
ces  organes  présentent  quelques  troubles  dans  le 
cours  de  cette  affection ,  on  doit  les  laisser  de  o6(à 
comme  étant  toujours  consécutifs  et  comme  devant 
nécessairement  disparaître  après  la  guérison  de  la 
chlorose;  et,  pour  ne  parler  que  de  l'absence  des  rè- 
gles, qui  se  fait  observer  si  souvent  dans  la  chlorose , 
les  meilleurs  emménagogues  seront  toujours,  dans 
cette  circonstance,  les  moyens  qui  réussissent  le  mieux 
à  faire  disparaître  les  accidents  chlorotiques. 

A  la  tête  de  tous  ces  moyens  nous  devons  placer 
d'abord  ceux  qui  sont  du  ressort  de  Thygiène ,  tels 
que  la  respiration  a  un  air  salubre  et  particulièrement 
l'air  de  la  campagne,  une  alimentation  saine  et  toni- 
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qae,  composée  en  grande  partie  de  siibstançeff  ani- 
males et  particnlièremeilt  de  viandes  r^tiesi  et  anrtout 
de  fiandes  noires ,  tdles  que  le  bœaf  ^  le  mouton,  le 
gibier  y  etc. ,  etc..  En  même  temps  on  ordonnera 
l'èxerdce  du  corps  poor  stimnlèr  les  forces  digestives, 
on  prescrira  Pasage  de  bon  vin ,  seol  on  coupé  avec 
Fean  de  Seltz ,  les  bains  froids  de  rivière  et  encore 
mienx  ceax  de  mer,  etc.,  etc.  TouteMs,  il  y  a  des  cir- 
constances où  les  aliments  les  mieux  appropriés  à 
l'état  de  Téconomie  ne  sont  pas  digérés  et  sont  diffi- 
dlement  sapportés,  si  on  n'intervient  simultanément 
avec  le  fer ,  qui  peut  être  r^ardé  comme  le  prince 
de  tous  les  médicaments  anti-cUorotiqUegetdetous 
les  emménagogues  dans  le  cours  de  la  chlorose. 

La  science  compte  aujourd'hui  un  grand  nombre  de 
préparations  de  fer,  et  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  fort 
peu  qui  ne  puissent  pas  être  employées  avec  quelque 
succès  dans  l'affection  qui  nous  occupe.  Cependant, 
comme  toutes  ces  substances  diffèrent  eptre  elles  par 
le  degré  de  leur  vertu  anti-diloroUque  ou  emména- 
gogue  y  il  importe  d'apprécier  le  mode  d'action  de 
chacune  pour  en  connaître  la  valeur  relative.  On  peut 
dire  que  la  science  manquait  encore,  jusqu'à  présent, 
de  cette  appréciation,  et  nous  nous  flattons  qu'on  nous 
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saura  mds  doute  gré  d'a?oir  rempli  cette  importante 
lacune.  Si,  après  a?oir  lu  ce  que  nous  allons  dire  des 
différents  composés  ferrugineux  lelecleur  éprouve  quel- 
que satisfaction,  c'est  sur  M.  QueTenne,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  de  la  Cbarilé,  qu'en  doit  riypillir  le 
mérite.  Par  la  nature  de  nos  occupations,  peafomilia- 
risé  atec  les  questions  qui  sont  du  ressort  de  lachk* 
mie  et  de  la  pharmacologie ,  nous  avons  cru  n'aroir 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  recourir  encore  au  talent 
de  cet  habile  et  consciencieux  observateur ,  dont  les 
lumières  nous  ont  élé  déjà  d'un  grand  secours  dans 
plusieurs  occasions. 

Envisagées  sous  le  point  de  vue  de  leur  emploi  dans 
la  thérapeutique  y  les  préparations  ferrugineuses  peu- 
vent être  classées  de  la  manière  suivante  : 

I  métalliques, 
protoxydées. 
peroxydées. 

f      .      ji    (  à  acide  minéral. 
L  protoxydés; 

^  division.—  Gom- 1  (à  acide  végétal. 

posés  salins  /peroxydes  [  *  ^"^®  ™^"*^^* 

(  (à  acide  végétal* 
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I«  DIVISION,  —  Composés  kon  salins. 

Fet  métallique. 

Limaille  de  fer.  —  On  en  prépare  deux  sortes  en 
pharmacie  :  l'une ,  moyennement  divisée,  s'obtient  en 

passant  au  tamis  de  crin  de  la  limaille  provenant  de 
l'action  de  la  lime;  l'autre,  plus  divisée,  est  obte- 
nue en  porpbyrisant  la  précédente.  Il  faut  apporter  un 
très  grand  soin  au  choix  du  fer  qne  l'on  doit  réduire 
en  limaille,  et  veiller  surtout  à  ce  qu'il  ne  conticnho 
point  de  cuivre ,  ce  qui  arrive  souvent. 

Fer  réduit  par  Vhydrogène,  —  En  faisant  passer  un 
courant  d'hydrogène  sur  un  des  oxydes  de  fer  expqfié 
dans  un  tube  à  la  température  rouge,  on  enlève  Toxy" 
gène,  il  se  forme  de  l'eau  qui  se  vaporise,  et  Ton 
obtient  pour  résidu  le  fer  métallique  dans  un  état  le 
division  extrême  et  qui  n'est  nullement  à  comparer, 
sous  ce  rapport,  au  fer  le  mieux  porphyrisé.  MM.  Que- 
venne  et  Miquelard ,  qui  proposent  d'employer  le  fer 
ainsi  obtenu,  le  regardent  comme  réunissant  les 
deux  avantages  que  l'on  recherche ,  autant  que  possi- 
ble, dans  la  médication  ferrugineuse:  aelivité  très 

grande  y  insipidité  absolue.  Ils  y  trouvent,  déplus, 

22 
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la  facilité  d'avoir  ce  métal  dans  un  état  de  pareté  plas 
grand  et  plus  constant. 

Oxydes. 

On  admet  aujourd'hui  que  le  fer  se  combine 
seulement  en  deux  proportions  définies  avec  l'oxy- 
gène y  et  forme  un  protoxyde  et  un  .sesqui-oxyde 
ou  peroxyde.  U  existe  plusieurs  autres  oxydes  qui  coih 
liennent  des  quantités  d'oxygène  intermédiaires  entre 
ces  deux-ci ,  mais  on  les  regarde  comme  résultant  de 
la  combinaison  de  diverses  proportions  de  proto  et  de 
peroxyde.  Tel  est  l'oxyde  noir  ou  éthiops  martial. 

Protoxyde  (oxyde  ferreux  de  Berxelius).  '-^  Il  est 
blanc ,  mais  il  ne  peut  exister  à  l'air  y  dont  il  absorbe 
de  suite  l'oxygène  pour  passer  à  l'état  de  peroxyde.  Il 
ii*est  pas  usité. 

Compoêéê  peroxydes. 

Peroxyde  {oxyde  ferrique ,  Berz,).  —  Il  existe  un 
assez  grand  nombre  de  variétés  de  cet  oxyde,  dont 
plusieurs  sont  usitées  en  médecine. 

Safran  de  mars  apèrilif.  —  Ce  composé,  que  Ton 
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désigne  eonveQt  sons  le  nom  de  carbonate  4e  fer  ^  m 
préparait  autrefois  en  exposant  de  la  limaille  de  te 
à  la  rosée  jusqn'i  ce  qu'elle  fût  complèlemeut  rouîW 
lée.  Il  se  formait  dans  ce  cas  un  peroxyde  de  fer  by^ 
dratéy  uni  en  outre  à  une  petite  quantité  d'acide 
carbonique. 

On  l'obtient  aiyourd'hui  bien  plus  facilement  en  dé- 
composant le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  par  le  carbo- 
nate de  soude  ;  c'est  une  poudre  plus  ou  moins  jaune 
rougeâtre  y  retenant  environ  un  tiers  de  son  poidi 
d'eau  à  Félat  de  combinaison ,  et  une  proportion  va- 
riable d*acide  carbonique,  mais  toujours  faible.  C'est 
donc  un  hydrate  de  peroxyde  de  fer  légèrement  carUh 
naté.  Il  est  insoluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans  toi 
acides  faibles. 

Safran  de  mars  astringent. — C'est  le  même  oxyde 
que  le  précédent ,  dont  on  a  chassé  l'eau  et  l'adde 
carbonique  par  la  calcination.  Il  offre  une  couleuf 
rouge  brune  plus  foncée,  et  est  encore  moins  soluUt 
dans  les  acides  faibles. 

Cokothar  (rouge  d* Angleterre).  —-En  calcinant!^ 
proto-sulfate^  de  fer  à  une  température  élevée,  on  le 
décompose  et  l'on  obtient  pour  résidu  une  poudre 
rouge  qui  se  compose  presque  en  totalité  de  p«roxyd» 
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de  fer ,  retenant  toalefois  une  petite  quantité  d'acide 
aiilfariqae,  et  cela  avec  une  opiniâtreté  telle ,  que  ni 
la  calcination  prolongée ,  ni  les  lavages  à  l'eau  bouil- 
lante réitérés,  ne  peuvent  l'en  débarrasser.  La  conteur 
est  d'un  assez  beau  rouge  foncé ,  presque  insoluble 
dans  les  acides  faibles. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer  humide. — Le  peroxyde 
de  fer  étant,  comme  on  le  sait,  employé  comroeanti-' 
dote  de  l'arsenic,  et  agissant  beaucoup  mieux  quand 
il  est  encore  humide  qu'après  la  dessiccation ,  on  a  le 
soin  aujourd'hui,  dans  toutes  les  pharmacies,  d'en 
tenir  en  réserve  une  certaine  portion  sous  forme  de 
bouillie  claire.  Ce  composé  s'obtient  directement  à 
l'état  de  peroxyde  en  précipitant  le  persulfate  de  fer 
avec  un  excès  d'ammoniaque,  ou  mieux  avec  le  bicar- 
bonate de  soude. 

Eau  ferrée*  —  Il  est  une  préparation  de  fer ,  très 
souvent  employée  dans  la  pratique ,  dont  beaucoup  de 
fQrmuIaires  ne  parlent  pas,  et  qui  cependant  peut  être 
obtenue  complètement  inactive  si  elle  est  mal  prépa- 
rée, ou  plutôt  mal  administrée;  nous  voulons  parler 
de  l'eau  ferrée. 

On  la  prépare dedeux  manières  :  1<>  en  metlant  des 
clous  ou  autres  fragments  de  fer  dans  l'eau,  et  en  l*agi- 
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tant  de  tempsà  aatre  au  contact  de  Taîr  jusqu'à  ce  que 
le  fer  soit  rouillé  ;  il  se  forme  de  Tbydrate  de  peroxyde 
de  fer  9  de  couleur  jaune  rougeâtre,  qui  se  déttche 
sous  forme  de  poudre  ;  2*  en  faisant  rougir  une  btrr* 
de  fer  et  la  plongeant  dans  l'eau.  La  surface  du  fer 
s'oxyde  à  l'instant,  et  Foxyde  formé  se  sépare  sous 
forme  d'une  poudre  noire. 

Cest  le  liquide  décanté  qui,  au  dire  des  auteurs,  doit 
être  administré  aux  malades.  A  les  entendre,  îlcon* 
tiendrait  beaucoup  de  fer  en  solution,  à  la  faveur 
de  l'acide  carbonique  renfermé  dans  l'eau.  Toutefois, 
nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  M.  Quevenne 
ayant  préparé  de  l'eau  ferrée  par  l'un  et  l'autre  procédé, 
en  se  servant  d'eau  de  Seine ,  et  ayant  filtré  ensuite 
le  liquide,  pour  l'obtenir  parfaitement  limpide,  n'y 
a  retrouvé  que  de  légères  traces  de  fer.  Nous  pouvons 
donc  en  conclure  que  pour  que  l'eau  ferrée  produise 
l'efTet  qu'on  en  attend,  il  faut  avoir  soin  de  recom- 
mander au  malade  de  la  boire  trouble ,  car  c'est  l'état 
où  elle  contient  beaucoup  d'oxydede  fer  en  suspension. 
Sans  cette  recommandation,  la  plupart  des  malades 
prendront  au  contraire  la  précaution  de  la  laisser  bien 
déposer  avant  de  la  décanter,  et  d'obtenir  ainsi  une  eau 

parfaitement  clarifiée,  mais  inactive.  C'est  une  cir- 

33. 
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Gouatancede  cette  nature  qui  a  donné  lien  à  M  Qoe* 
venne  de  faire  la  remarque  dont  il  s'agit. 

Oaiyde  de  fer  noir  {oacyde  ferroso^ferriquêt  BerK»)é 
$thif^  martial.  -^  On  l'obtient  en  arrosant  avee  uq 
pcn  d'eau  de  la  limaille  de  fer  mise  en  masse  dans  un 
Tiie;  il  y  â  élévation  de  température^  et  l'oxydatioili 
dans  cette  circonstance^  marche  assez  rapidemeat. 

G'eft  une  poudre  noire  qui  se  dissout  quelquefois  aTec 
assez  de  facilité  dans  les  acides  et  d'autres  fds  fort  p#ii* 

II*  DlVlSIOIf.  —  Ck)HPOSÉS  SiLLINS. 

Selê  ayant  pour  haie  le  protoxyde  uni  à  un  addê 
minéral,  ou  à  un  corps  électro-négatif  qui  enjoué  le 
rôle. 

Proto-ehlarure  de  fer  (chlorure  ferreux,  Berz).  Hy- 
dtoeklarale  de  protoxyde  de  fer.  —  On  l'obtient  en 
traitant  là  limaille  de  fer  par  l'acide  chlorhydrique ,  et 
faisant  cristalliser  la  solution.  Il  se  présente  sous  forme 
de  cristaux  d'une  couleur  verte  «volatil;  trèssoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

ProlO'iodure  de  fer, — On  le  prépare  en  mettant  en 
contact  de  l'iode  et  de  la  limaille  de  fer  dans  un  flacon 
contenant  de  l'eau.  -^  Ce  composé  s'altère  facilement 
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à  l'air  :  le  fer  absorbe  peu  à  peu  Toxygène  de  l'air  el 
meta  na  proportion  correspondanted'iodeqai  change 
alors  les  propriétés  thérapeutiques  du  médicament. 
M.  Dupasquier»  qui  a  le  premier  attiré  l'attention  des 
médecins  sur  cet  inconyénienty  y  remédie  >  soiteii 
conservant  Tiodure  liquide  en  contact  avec  un  excèe 
de  fer  dans  un  flacon  bouché ,  soit  en  le  transformant 
de  suite  en  une  masse  pilulaire  après  y  avoir  mêlé  une 
certaine  proportion  de  miel  et  de  gomme. 

On  prépare  aussi  avec  cet  iodure  un  sirop  qui  se 
conserve  bien  et  une  eau  gazeuse. 

Carbonate  deprotoxyde  de  fer  {earlnmate  ferrewc, 
Berzeliui), — Ce  sel  se  trouve  naturellement  dans  un 
grand  nombre  d'eaux  minérales ,  où  il  est  tenu  en  50* 
lotion  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique  et  de 
matières  organiques  (acide  crénique  de  Berzelius).  Il 
ne  peut  exister  à  l'état  de  pureté  en  présence  de  l'air» 
comme  nous  l'avons  vu  en  parlant  de  la  préparation 
du  safran  de  mars  apéritif.  Mais  dans  ces  derniers 
temps  on  a  découvert  un  préservatif  contre  son  oxyda- 
tion, de  sorte  qu'il  a  pu,  comme  nous  allons  le  voir 
tout  à  l'heure ,  prendre  rang  dans  la  thérapeutique  : 
ce  préservatif  est  le  sucre. 

Pilules  de  ValleL  — Ce  médicament  offre  le  grand 
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avantage  d'être  stable  dans  sa  composition ,  le  fer  8*f 
maintenant  en  grande  partieà  Tétatde  proto-carbonate. 
M.  Yallet^  pour  obtenir  ce  résultat,  opère  la  préci- 
pitation du  proto-carbonate  de  fer  au  milieu  d'une 
solution  sucrée  9  dont  on  a  chassé  l'air  parrébollitkm; 
il  lave  le  sel  précipité  avec  de  Teau  également  bouillie 
et  sucrée  et  le  mêle  ensuite  avec  du  miel,  et  soumet 
à  une  prompte  évaporation  au  bain-marie,  pour  donner 
au  mélange  une  consistance  pilulaire.  —  Pendant  ces 
opérations  le  carbonate  n'absorbe  que  peu  d'oiygène 
et  prend  un  aspect  verdâtre  foncé  qu'il  conserve. 

Pilulei  de  Blaud» — Le  carbonate  de  fer  fait  la  base 
de  ces  pilules.  On  les  prépare  en  mélangeant  du  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  et  du  carbonate  de  potasse 
dans  un  mortier;  il  y  a  double  décomposition  et  for- 
mation de  sulfate  de  potasse  et  de  proto-carbonate  de 
fer.  Cette  préparation  offre  le  grand  inconvénient  de 
manquer  de  stabilité  :  l'oxyde  de  fer  absorbe  peu  à  peu 
l'oxygène,  se  suroxyde  et  perd  son  acide  carbonique. 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  (sulfate  ferreux,  Berx.), 
-r  Vitriol  vert,  couperose  verte  ;  usité  presque  exclu- 
sivement à  l'extérieur. 
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Sels  ayant  pùur  haie  le  frùtoûcyde  uni  à  un  aciiê 

organique. 

Citrate  de  protowvde  de  fer  feUraie  ferreute,  Berz.). 

—  Ce  sel  86  prépare  en  faisant  agir  fadde  dlriqae  sur 
la  limaille  de  fer.  Il  se  présente  sovs  forme  d'âne 
pondre  blanche  cristalline. 

Laetate  de  protoœyde  de  fer  fUukLtê  ferreum^  B.J. 

—  On  l'obtient  en  laissant  alfplr  dn  petit  U^t  po«r 
développer  de  l'acide  lactîqne  que  l'on  fidt  nltérieore- 
ment  réagir  snr  de  la  limaiUe  de  fer.  Cest  vne  pondre 
blanche  cristalline  y  légèrement  jannàtre. 

Sele  ayant  pour  bœe  le  peroœyde  uni  à  un  aeide 

minéral. 

Perehhrure  de  fer  (ehhrure  ferrifue,  B.).  Hydr9^ 
chlorate  de  peroxyde  de  fer.^^  On  l'obtient  en  satnnmt 
de  l'acide  chlorhydriqne  par  l'hydrate  dé  peroxyde  de 
fer. — La  couleur  de  ce  sel  est  brune;  il  est  volatil  » 
très  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  Kéthér* 

On  prépare  avec  les  chlorures  ferreux  et  ferriqie 
des  teintures  en  dissolvant  ces  sels  dans  l'alcool. 

La  teinture  de  Bestuchef  est  une  solution  de  per- 
ehlorure  de  fer  dans  la  liquenr  d'BUSmanD* 
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Stli  de  peroxyde  à  acide  vêgélaL 

Citrate  de  peroxyde  de  fer  {citrate  ferrique,  B.)* — On 
le  prépare  en  faisant  agir  une  solution  d'acide  citriciue 
sur  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  humide. — On 
Tobtiént  par  étaporation ,  sous  forme  de  paillettes 
translucides ,  brunes. 

Citrate  de  fer  et  de  quinine.  ^  Formé  par  la  combi- 
naison de  4  part,  de  citrate  de  fer  avec  1  part,  de  ci- 
trate de  Quinine. 

Twiratë  de  fer  ei  de  potasse  (ïartrate  ferrico-potâS'» 
sique,  B.).  —  Ce  sel,  obtenu  pour  la  première  fois  à 
rétat  de  pureté  et  de  composition  stable  par  MM.  Sou- 
beiran  et  Capitaine,  se  prépare  en  traitant  de  Thy- 
drate  de  peroxyde  de  fer  humide  par  du  bitartrate  de 
potasse.  On  l'obtient  par  dessiccation  sous  forme  de 
belles  écailles  rouge  rubis ,  translucides.  C'est  on  des 
sds  de  fer  dont  la  saveur  atramentaire  est  la  moins 
prononcée. 

Les  médicaments  connus  sous  le  nom  de  tartre  cha* 
iybé,  tartre  martial  soluble,  teinture  de  mars  tarta- 
risécy  extrait  de  mars ,  boules  de  mars  ou  de  Nancy  y 
le  vin  chalybé ,  sont  autant  de  médicaments  formés  de 
proportions  très  sujettes  à  varier  de  tartrate  de  po- 
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tasse ,  de  proto  et  de  peroxyde  de  fer.-—  Celte  Tariation 
dans  leur  composition  doit  dès  lors  les  faire  considé- 
rer comme  inférieurs  au  sel  dont  nous  venons  de 
parler ,  qui  est  très  constant  dans  sa  composition. 

Il  est  quelques  phénomènes  particuliers  qui  se  ma- 
nifestent à  peu  près  chez  toutes  le^  personnes  qui  font 
usage  de  préparations  ferrugineuses. 

Ainsi  les  garde-robes  se  colorent  presque  toujours 
en  noir.  On  a  successivement  attribué  ce  phénomène 
à  la  formation  d'un  tannate,  d'un  sulfure  :  le  fait  est 
que  Ton  ignore  encore  à  quelle  cause  il  faut  attribuer 
cette  coloration. 

Une  autre  action  tout  aussi  inexpliquée  est  celle 
que  les  préparations  de  fer  solubles  exercent  sur  les 
dents  :  on  voit  celles-ci  noircir  à  leur  base  après 
quelques  jours  de  l'usage  des  sels  de  fer  solubles. 

Quelquefois  il  y  a  de  la  constipatiofi  pendant  iM 
premiers  jours  de  cette  médication  ;  d'autres  fois  die 
produit  au  contraire  delà  diarrhée. 

Les  heureux  résultats  de  la  médication  ferrugineuse 
chez  les  chlorotiques  sont  tellement  connus ,  qu'il  n'y 
a  probablement  personne  qui  veuille  les  révoquer  en 
doute.  Mais  quand  il  s'agit  d'expliquer  comment  le 
fer  produit  ces  heureux  effets ,  on  est  loin  d'avoir  la 
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même  certitude.  Cependant  la  chimie  et  la  pliysiulogic 
ont  déjà  fourni  à  ce  sujet  des  notions  qu'elles  ne  peu- 
▼ent  tarder  à  compléter  »  et  qui,  tout  imparfaites 
qu'elles  sont ,  jettent  déjà  un  grand  jour  sur  la  ques- 
tion» Les  opinions  se  partagent  entre  deux  manières 
de  voir. —Suivant  les  uns,  le  fer  est  absorbé  et  passe 
directement  dans  le  sang,  pour  lui  rendre  ainsi  Télé- 
ment  qui  lui  manque,  et  reconstituer  par  ce  seul  fait 
ce  fluide  dans  son  état  normal.  —  Suivant  les  autres, 
ee  médicament  Jouit  d'une  action  tonique  spéciale, 
en  vertu  de  laquelle  les  fonctions  digestives  et  ner- 
veuses se  font  d'une  manière  plus  parfaite  et  qui 
produit  bientôt  la  reconstitution  du  sang  normal. 
Recherchons  avant  tout  quelles  sont  les  modification^ 

ê 

qui  s'opèrent  dans^  le  sang  de  cette  classe  de  malades. 

D'après  deux  analyses  de  Fœdisch,  rapportées  par 
M.  Trousseau ,  le  sang  des  chlorotiques  est  beaucoup 
moins  riche  en  fer  que  celui  des  personnes  bien  por- 
tantes.  Le  même  fait  ressort  des  analyses  de  M.  Le« 
eanu,  et  de  celles  de  MM.  Andral  et  Gavarret.  En 
effet ,  ces  messieurs  ont  vu  que  l'alléralion  fondamen- 
tale du  sang  dans  la  chlorose  consiste  dans  la  dimi-* 
iintion  des  globules;  or,  comme  le  fer  entre  dans  la 
composition  de  ceux-ci,  on  voit  que  leur  diminution 
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doit  entraîner  celle  do  fer«  Mais  qne  devient  le  fer 
ainsi  soustrait  à  la  drcolation  ? 

Plusieurs  savants ,  parmi  lesquels  nous  dterons 
MM.  A.  Becquerel  9  Donné»  de  Kramer,  annoncent 
l'avoir  retrouvé  dans  les  urines  des  malades  atteints 
de  chlorose,fait  qui^s'il  est  exact,  expliquerait  parfaite- 
ment la  manière  dont  s'opère  l'appauvrisseroent  do 
sang  dans  cette  circonstance. — Mab  cette  opinion  est 
rejetée  par  d'autres  savants,  tels  qoe  MM.  Bérselias 
et  Liebîgy  qui  disent  ao  contraire  qoe  ce  métal  ne 
passe  point  dans  les  urines.  M.  Gélis,  d'après  des  re^ 
cherches  faites  avec  un  grand  soin,  nie  pareillement  le 
passage  du  1er  par  cette  voie.  Ce  dernier  ne  regarde 
point  la  diminution  de  la  proportion  de  fer  dans  le 
sang  comme  la  cause  directe  de  la  décoloration  des 
tissus  des  chlorotiqnes  qu'il  n'envisage  que  comme  la 
conséquence  de  la  diminution  du  nombre  des  globules 
du  sang.  Il  pense  que  l'efficacité  du  fer  consiste  dans 
une  action  spéciale  sur  les  voies  digestives  et  sur  le  sys- 
tème nerveux,  action  qui  provoque  la  formation  des 
globules  du  sang  en  plus  grande  abondance.  D'après 
cette  manière  de  voir,  la  réintroduction  du  fer  dans  le 
sang  ne  serait  donc  que  secondaire. 

Cette  manière  d'envisager  l'action  thérapeutique  du 

23 
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fer,  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  l'opinion  qae  nous 
ayons  émise  dans  le  commencement  sur  la  nature  de 
U  chlorose,  parait  la  plus  rationnelle  dans  l'état  actuel 
de  te  science  et  en  attendant  que  la  chimie  et  la  phy- 
^iolagie  viennent  nous  apporter  de  plus  grandes  lu- 

iniires. 

^  Nous  avons  tu  que  lasdence  compte  aujourd'hui  un 
grand  nombre  de  composés  ferrugineux,  il  s'agit  ac- 
luellement  de  savoir  d'après  quels  principes  ou  quel- 
le! considérations  le  praticien  peut  se  guider  dans  le 
chois  des  prépflratioQS  ferrugineuses  qu'il  doit  admi- 
nistrer* 

Disons  d'abord  que  tous  ou  presque  tous  les  com- 
posés de  fer  sont  actifs,  mais  il  y  a  du  plus  ou  du 
noîns  ;  et  parmi  les  causes  qui  font  varier  l'intensité 
dé  leur  action  ou  la  modifient,  il  faut  compter  en  pre- 
mier lieu  la  nature  des  éléments  qui  servent  à  former 
les  divers  composés  :  tels  sont  les  acides  dans  les  sels. 
Il  feut  reniarquer  ensuite  que  les  préparations  de  la 
première  division  que  nous  avons  établie  ont  une  ma- 
nière d'agir  qui  leur  est  propre.  En  effet,  insolubles 
par  elles«mémes,  elles  ne  pourraient  exercer  aucune 
action  si  elles  ne  subissaient  d'abord  certaines  trans- 
forma lions.  Le  oxydes,introduits  dans  reslomac^y  ren- 
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oonlrent  le  sac  gastrique  qui,  pendant  le  tétiips  de  la 
digestion,  est  plus  ou  tiidiâs  riche  en  MAh  laôtiqoe. 
chlorhydrique  et  acétique,  neutralisent  ees  âeides,  et 
forment,  en  s'unissant  probablement,  en  outre,  à  des 
matières  muqueuses  ou  albumineusts,  autant  de  aels 
qui  restent  dissous  dans  les  liquides  et  sont  ulUritiH> 
reroent  portés  dans  la  circulation.  Le  fer  Inétal liqufi 
sous  rinfluence  des  inémes  aoides>  décompose  Teau  et 
passe  à  l'état  de  protoiyde  qui  donne  lieu  À  la  fortua*- 
tion  de  protosels  comme  dans  le  premier  cas. 

Si  cette  manière  de  voir  est  exacte,  il  en  rédUltôlttte 
les  préparations  de  fer  les  plus  énergiques  de  cette 
classe  sont  celles  qui  sont  le  plus  facilement  attaqua- 
bles par  les  acides  faibles;  tel.  est  le  fer  métallique,  qui 
se  dissout  bien  mieux  dans  les  acides  que  les  divert 
peroxydes  de  ce  métal  (1).  ' 

(1)  Connue  il  est  facile  de  leToir,  les  praticiens  ne  doi- 
vent point  s*arréter,  en  Toulant  ordonner  quelque  prépa- 
ration de  fer,devant  Tinsolubilité  de  certaines  lubitancai» 
car  elles  finissent  presque  toujours  par  devenir  eu  partie 
solubles  dans  l'estomac.  I^ous  dirons  même  pluif  il  y  fi 
des  préparations  qui,  quoique  d'abord  insolubles»  peuvent 
finir  par  fournir  à  Téconomie  plus  4i  niolécolef  forf^r 
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Nous  dirons,  à  propos  de  cela,  qu'il  est  important, 
dans  la  pratique,  de  se  rappeler  que  le  suc  gastrique 
n'esl  point  adde  dans  Tétat  de  vacuité  de  l'estomac,  et 

—III  I  m  I       I  I  ■  I  ■  ■- 

gineosei,  par  suite  de  nouTelles  combinaisons  qui  ont 
lien  dans  restomae,  que  d'aotres  qui  étaient  déjà  soin- 
Mes  avant  d^étre  mises  en  rapport  avec  les  acides  de  cet 
organe.  Cette  opinion,  qui  pourrait  paraître  paradoxale, 
est  fondée  snr  la  natore  moléculaire  des  composés  ferru- 
gineux et  sur  la  différence  qnils  présentent  entre  eux 
relativement  aux  proportions  des  molécules  fermgineu* 
ses.  Voici  l'ordre  dans  lequel  doivent  être  placées  à  cet 
égard  les  différentes  substances  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  description.  Le  fer  métallique,  surtout  celui  qui 
est  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Quevenne,  dont  on  peut 
garantir  la  pureté,  renferme,  sur  100  parties,  100  parties 
de  fer;  le  protoxyde  de  fer  supposé  sec,  77;  oxyde  fer- 
roso-ferrique  (élhiops  martial),  71;  oxyde  ferrique  sec 
(peroxyde  de  fer),  69;  oxyde  ferrique  hydraté,  47  à  51, 
selon  les  proportions  d*eau  ;  citrate  ferreux  supposé  sec 
ou  proto-citrate  de  fer,  29  ;  tartrate  ferreux  supposé  sec 
on  proto-tartrate  de  fer,  87;  tartrate  ferrico-potassique  ou 
tartrate  de  potasse  et  de  fer,  22;  proto-sulfate  de  fer,  24; 
citrate  ferrique  ou  citrate  de  peroxyde  de  fer,  SI;  lactate 

t 

ferreux  ou  proto-lactate  de  fer,  16. 
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que  conséqaemment  il  vaut  toujours  mieux  adminis- 
trer ces  préparations  an  moment  des  repas;  à  jenn» 
elles  pourraient  occasioner  des  pesanteurs  d'estomae. 
Remarqiions  aussi  que  le  proto*carbonate  de  fer  que 
nous  savons  exister  dans  les  pilules  de  Yallet,  et  que, 
chimiquement,  nous  avons  dû  classer  parmi  les  sels, 
offre  un  mode  d'action  qui  l'assimile  entièrement  aux 
oxydes:  c'est-à-dire  que,  insoluble  par  lui-même, il  se 
dissout  dans  les  acides  du  suc  gastrique  quil  neutra* 
lise,  en  même  temps  qu'il  perd  son  acide  carbonique. 

Les  sels  de  fer  que  l'on  emploie  en  médecine  étant  à 
peu  près  tous  solubles,  leur  mode  d'absorption  s'expli- 
quede  lui-même.Toutefofs,nonobstant  cette  similitude, 
ils  ne  doivent  pas  être  employés  indistinctement  et  il 
sera  toujours  bon  de  tenir  compte  des  modifications 
qui  peuvent  résulter  de  la  présence  des  acides  qui  les 
constituent:  ainsi,  les  acides  minéraux  oe  pouvant  être 
absorbés  à  la  manière  des  acides  organiques,  il  doit  en 
résulter  un  mode  d'assimilation  différent  pour  la  base 
avec  laquelle  ils  sont  unis. —  Les  sels  de  fer  et  surtout 
les  protosels  à  acides  organiques  constituent  de  boas 
médicaments;  seulement  ils  ont  contre  eux  d'être 
souvent  d'une  administration  difficile,  à  cause  de  leur 

saveur  atramentaire  fort  désagréable* 

23. 
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Le  degré  d'oxydation  do  fer  est  aussi  ane  considé^ 
ration  qua  l'on  ne  doit  pas  négliger.  Lra  préparations 
qui  contiennent  le  fer  à  i*état  de  proioxyde  sont  aU^ 
jourd^ui  préférées  dans  le  ti-aîtement  de  la  Dhloroië 
par  on  grand  nombre  de  praticiens  ;  on  les  regarde 
oôAime  ayant  un  mode  d'action  plus  tonique  et  moins 
astringent  que  les  préparations  peroxydées.  Dans  la 
éîYision  des  préparations  protoxydées  se  rangetil  la 
plupart  des  eaux  minérales  ferrugineuses»  le  fér  mé^ 
taHique,  qui  forme  des  protosels  dans  l'estomac  ;  le 
proto-carbonate,  le  lactate»  le  citrate  de  protoxyde»  etc. 

Les  préparations  pi^roxydées,  et  surtout  celles  qui 
sont  solnbles,  sont  bien  plus  astringentes  et  paraissent 
moins  toniques  que  celles  qui  contiennent  le  fer  à 
rétat  de  proM)xyde.  A  cette  division  appartiennent  les 
diverses  variétés  de  peroxyde  de  fer,  letartrate  de  po-* 
tasse  et  defer,  ainsi  que  les  divers  médicaments  dont 
il  forme  la  base,  le  percitrate,  le  perchlorure»  etc« 

Les  considérations  qui  précèdent  permettent  de 
ranger  en  première  ligne  le  fer  métallique  obtenu  d'a- 
près le  procédé  de  MM.  Quevenne  et  Miquelard  pai^ 
la  desoxygénation  du  fer  à  l'aide  d'un  courant  d'hy-* 
drogène,  le  lactate  de  fer  obtenu  d'après  le  procédé  de 
MM.  Gélis  et  Conté  sur  lequel  notre  savant  mattre. 
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M.  le  professenr  Bovillaody  a  lo  on  npport  tfèi  fartt» 
rable  à  rAcadémie  da  médecine»  et  enfin  le  pmlÊH^ 
carbonate  de  ht  qui  eonstitae  la  base  des  pilalMi  de 
M.  Valiel.  Nona  croyons  qu'on  peut  reiardar  dMMAIl^ 
de  ces  trois  préparations  comme  ponvant  donner  A  pe« 
près  d'aussi  bons,  résultats.  TontefoiSy  les  précaulMBi 
qu'exige  la  préparation  du  proto-carbonate  de  Ut 
quand  on  veut  qu'il  se  maintienne  au  même  dafié 
d'oxydation  rendent  souvent  diflbïileradniinistraliM 
de  ce  médicament  qui  ne  se  prèle  guère  qu'à  la  foroM 
pilulaire*  Témoin  de  nombreux  succès  du  laclale  d^ 
fer  obtenus  sous  nos  yeux  par  M.  G^ia  à  l'hôpital  dp* 
la  Charité,  où  il  était  interne  à  l'époque  où  nous  étÎQps 
chef  de  clinique»  nous  n'avons  pas  hésité  de  lui  ac- 
corder la  préférence.  Toutefois»  il  faut  le  reconn9)|f(^ 
le  laclate  de  fer  a  aussi  un  inconvénient,  c'est  c^ui 
d'avoir  un  goût  d'encre  très  prononcé  et  de  noîii^f 
considérablement  la  langue  et  les  dents. 

Je  sais  que  les  auteurs  de  cette  excellente  pr^ar^- 
tion  n'ont  rien  négligé  pour  vaincre  même  cett^  diffi- 
culté» et  que  la  forme  de  dragées  sous  laquelle  ou  l^ 
prescrit  aujourd'hui  le  plus  souvent  p^ut  parer  ep 
grande  partie  à  l'inconvénient  que  noua  signaiana; 
cependant  l'obligation  même  d'avoir  recQuri  LoiMfi 
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précautioii  suffirait  déjà  pour  nous  faire  préférer, 
dans  beaucoup  de  cas,  aalactatede  fer,  le  fer  métal- 
lique obtenu  d'après  le  procédé  de  MM.  Quevenne  et 
Miqnelard.  Cette  préparation  a  cet  immense  avantage 
qu'elle  est  entièrement  insipide  et  qu'elle  se  laisse  à 
cause  de  cela  administrer  facilement  sous  toutes  les 
formes  ;  aussi  nous  l'employons  presque  exclusÎTe- 
ment  depuis  deux  ans  et  toujours  avec  le  succès  le 
plus  complet»  Les  pastilles  de  chocolat  mélangées  avec 
ce  fer  ne  présentent  aucun  aspect  particulier,  et  leur 
goût  di£fère  si  peu  de  celui  du  chocolat  ordinaire  qu'il 
faut  en  être  prévenu  pour  s'en  apercevoir.  On  en  pres- 
crit ordinairement  de  6  à  12  par  jour. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  docteur  Derôuet- 
Boissière  a  eu  l'beureuse  idée  de  combiner  certains 
sels  de  fer  avec  le  pain,  dans  le  but  de  rendre  l'admi- 
nistration du  médicament  plus  commode.  Le  proto- 
carbonate  de  fer  introduit  ainsi  dans  la  pâte  du  pain 
s'y  maintient  constamment  au  même  degré  d'oxyda- 
tion ,  de  même  que  dans  les  pilules  de  Yallet ,  ce  qui 
est  d'ailleurs  très  facile  à  constater  par  la  couleur 
seule  de  la  pâte.  En  efiTet,  aussitôt  que  le  protoxyde 
de  ce  sel  passerait  à  l'état  de  peroxyde,  la  pâle  cesse* 
rait  d'être  blanche  et  prendrait  une  teinte  noirâtre. 
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Les  pains  de  M,  Derouet-Boîssière  ont  été  l'objet  de 
deux  rapports  très  favorables  à  rAcadémie  royale  de 
médecine»  Ton  présenté  par  M.  le  professeur  Pîorrj, 
le  23  jain  1840,  l'autre  par  M.  Gueneau  de  Mossy,  le 
13  avril  1841.  Les  médecins  des  hôpitaux  de  Paris, 
après  avoir  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences* 
se  sont  également  prononcés  en  faveur  de  cette  prépa- 
ration et  ont  exprimé  au  conseil  d'administration  des 
hôpitaux  le  désir  d'avoir  des  pains  ferrugineux  à  leur 
disposition  dans  leurs  services.Effectivement  ces  pains 
sont  destinés  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  médi- 
cation ferrugineuse,  ils  sont  d'un  goût  agréable  etieur 
énergie  est  telle ,  d'après  le  rapport  des  médecins  des 
hôpitaux  ,  que  souvent  ils  ont  triomphé  d'affections 
rebelles. 

n  y  a  deux  ans,  M.  le  docteur  Dusourd,  médecin  à 
Saintes  (  Charente-Inférieure),  a  fait  connaître  à  l'A- 
cadémie royale  de  médecine  un  procédé  spécial  pour 
obtenir  le  sirop  ferreux.  Ce  sirop  est  un  peu  acidulé, 
d'un  brun  verdâtre,  d'une  odeur  et  d'un  goût  un  peu 
caramélisé.  D'après  l'analyse  faite  par  M.  Henry,  H 
contiendrait  un  formiate  de  protoxyde  de  fer,  pins 
une  combinaison  du  même  oxyde  avec  un  prodoit  or- 
ganique qui  doit  se  rapprocher  de  la  nature  de  l'acide 
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ulmiqne,  oa  de  ses  congénères,  et  qui  appartient  pro- 
bablement aux  acides  engendrés  par  la  réaction  das 
oxydes  sur  le  sucre,  acides  désignés  sous  le  nom  d'f- 
dde  glacique  et  sacchoalmique.  Ce  sirop  est  d'une 
préparation  très  difficile,  mais  il  paratt  avoir  eu  ()ef 
succès  incontestables  entre  les  mains  de  l'inventeur  et 
des  membres  de  la  commission.  On  le  donne  depuis 
une  demi-cuillerée  matin  et  soir  jusqu'à  quatre  à  cinq 
cuillerées  par  jour. 

Toutes  les  fois  que  la  chlorose  est  compliquée^comme 
cela  arrive  malheureusement  assez  souvent,  avec  l'af- 
fection scrofuleuse,  on  se  trouve  très  bien  de  l'assodar 
tion  de  l'iode  ayecles  préparations  de  fer.  C'est  un  de 
ces  cas  où  Tiodure  de  fer  peut  paraître  quelquefois 
meilleur  emménagogue  que  tous  les  autres  composés 
ferrugineux.  Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Bariot  et 
Adetde  Roseville  ont  proposé  une  nouvelle  combinai- 
son, le  quino-lactate  de  fer  iodnré,  qui  peut  être  aussi 
employé  avec  avantage  dans  des  cas  semblables.  £n- 
fin,quoiqu'il  n'y  ait  aucune  indication  précise  pour  fa- 
voriser les  règles  dans  la  chlorose,  quoique  l'apparition 
de  rhémorrhagie  menstruelle  ne  juge  pas  du  tout  cette 
maladie,  on  peut  néanmoins  quelquefois ,  ne  fût-ce 
que  pour  flatter  les  préjugés  des  malades  et  agir  favo- 
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nblcment  sur  leur  nooral,  associer  au  traitement  qae 
nous  venons  de  décrire  quelques  excitants  des  organes 
sexuels.  Nous  savons  déjà  que  les  organes  sexuels  par<p 
lagent  la  torpeur  qui  caractérise  dans  la  chlorose  les 
principales  fonctions  de  l'économie.  En  s'adressant 
plus  directement  à  ces  organes  en  même  temps  qu'on 
stimule  et  qu'on  tonifie  toute  l'économie ,  on  agira 
nécessairement  plus  vite  et  on  ne  peut  qu'arriver  plus 
tôt  au  but.  Ce  n'est  qu'à  celte  condition  que  certains 
stimulants^  tels  que  la  sabine,  la  rue  (ruîa  graveolenê)^ 
etc.,  etc.,  peuvent  jouer  le  rôle  d'emménagognes  et  se 
rendre  quelquefois  utiles,  et  eneare  préférons-nous 
généralement  à  ces  moyens  les  vésicatoires  volants 
que  l'on  applique  successivement  tout  autour  du  bas- 
sin Jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrêté  par  quelques  sym-« 
ptômes  qui  dénotent  l'irritation  des  organes  génito- 
urinaires.  Ce  moyen,  employé  conjointement  avee  les 
préparations  de  fer,  nous  réussit  en  général  fort  bien 
pour  provoquer  les  règles  chez  les  femmes  chloroti-» 
ques  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  donner  comme  un 
des  meilleurs  emtnénagogues  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
Ces  vésicatoires  étant  bien  préparés  ne  laissent  aucune 
trace  au  bout  de  plusieura  jours,  de  sorte  qu'on  peut 
avoir  recours  à  cette  application  sans  crainte  d'en  con- 
server des  marques. 
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Nous  terminerons  en  répétant  ce  que  nous  afons 
dit  en  commençant,  que  les  conditions  les  plus  îndis* 
pensables,  dans  le  traitement  de  la  chlorose  et  du  re- 
tard des  règles  qui  en  résulte, sont:  le  régime  appro» 
prié  &  la  nature  de  cette  maladie,  l'habitation  saine  et 
bien  aérée,  une  heureuse  disposition  de  l'esprit,  ab-» 
sence  d'afTections  morales  tristes ,  etc.,  etc.,  etc.  Ce 
n'est  que  parce  que  dans  la  plupart  des  cas  on  est  privé 
de  toutes  ces  conditions  dans  les  hôpitaux  qu'il  est  si 
rare  d'y  voir  des  exemples  de  gucrison  complète  delà 
chlorose. 

lll.  La  cachexie  scrofuleuse  parait  avoir  également 
une  inQuence  bien  marquée  sur  la  menstruation.  Il 
est  démontré  par  l'expérience  que,  malgré  le  dévelop- 
pement assez  précoce  des  organes  génitaux  chez  les 
filles  affectées  de  scrofules,  la  menstruation  s'établit 
chez  elles  difficilement. 

a  Les  organes  de  la  génération,  dit  Baumes,  sont  vé- 
ritablement soumis  à  l'influence  du  vice  scrofuleux, 
puisqu'on  voit  que  ceux  qui  sont  disposés  aux  écrouel- 
les  ou  qui  sont  affligés  de  ce  mal  dénotent  de  très 
bonne  heure  des  témoignages  de  virilité  ou  du  moins 
sont  doués  d'une  salacité  remarquable. 

D  Par  suite  des  raisons  qui  viennent  d'être  allé- 
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guées,  la  puberté  semble  devoir  être  accélérée  chci  les 
écrouellcux.  Les  mamelles  et  les  ovaires  doivent  re- 
cevoir chez  les  filles  l'action  vive  et  déterminée  qui 
dans  les  garçons  se  porte  sor  les  tesUcules.  Ce  pbéiKK 
mène  se  remarque  en  effet,  mais  ainsi  qu'il  se  passe 
dans  la  dentition,  la  puberté  quoique  prématurée  pour 
les  scrofuleux  forme  un  période  long  et  orageux  » 
elle  commence  bientôt  et  finit  très  tard.  La  menstrua- 
tion s'établit  péniblement  et  le  sang  des  règles,  qui 
sort  en  petite  quantité,  donne  un  liquide  mal  assimilé 
et  dans  lequel  on  trouve  à  l'examen  beaucoup  de  sub- 
stances muqueuses  (1).  » 

Sur  douze  femmes  scrofuleuses  sur  lesquelles  nous 
avons  pris  des  notes  k  l'hôpital  Saint-Louis,  nous  ea 
avons  trouvé  sept  qui  ne  furent  réglées  qu'à  l'âge  de 
17-18  ans  ;  chez  trois,  la  menstruation  commença  à 
15  ans,  et  chez  deux  seulement  à  17  ans. 

Ici  encore  ce  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  con«" 
tre  l'affection  scrofuleuse  qui  doivent  être  placés  à  la 
tète  des  emménagogues  indiqués  dans  cette  circon- 
stance. 

{i)OEuvres  méd,^  ou  Recueil  de  prit  remportés  tn  dî^* 

lerses  académies,  piir  Baumes*  1789, 1. 1»  p.  44. 

24 
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'  Lfes  soins  hygiéniques  y  rhabitation  d*an  endroit 
saiHyla  respiration  d'nn  air  pur,  une  bonne  noarritare, 
toi  exereices  gymnastiques,  les  bains  de  noery  etc.,  etc., 
doivent  ooeuper  ici  la  première  place. 

Parmi  les  moyens  thérapentiques,  nons  devons  ran- 
ger en  première  ligne  les  préparations  diode.  Cest 
probablement  après  quelques  succès  de  ce  genre  qu'on 
s'est  empressé  de  proclamer  d*une  manière  générale 
léi  vertus  emménagogues  de  la  teinture  d'iode  préeo- 
Dibée  d'abord  par  le  professeur  Brera  en  Italie,  et  pins 
tard  en  Franee  par  MM.  Récamier  et  Trousseau.  La 
teinture  d'iode  doit  être  prescritei  dans  le  cas  dont  il 
flfagity  à  la  dose  de  15  gouttes  le  premier  jour  ;  on  aug- 
mente ensuite  la  dose  successivement  jusqu'à  24, 28  et 
même  72  gouttes  par  jour  dans  une  potion  légèrement 
aromatisée. 

Si  la  teinture  d'iode  a  pu  quelquefois  réussir  à  pro- 
voquer les  règles  autrement  qu'en  attaquant  la  dia thèse 
strofuleuse,  ce  n'est  probablement  que  grâce  à  sa  fa- 
culté d'accélérer  la  circulation.  Employée  à  ce  titre  au 
moment  où  les  signes  du  molimen  hémorrhagique  in- 
diquent déjà  le  commencement  du  travail  physiologi- 
que qui  prépare  la  ponte,  la  teinture  d'iode  a  pu  sans 
doute  faciliter  quelquefois  la  crise  hémorrhagique. 
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Mais  oe  n'est  que  dans  ee  double  sens  que  nous  pou* 
vons  comprendre  ses  vertus  emménagogues  i  et  op  a 
singulièrement  exagéré  fes  vertus  quandi  i^nspréeiser 
en  aucune  manière  les  indications»  on  Ta  préeonifoe 
d'une  manière  absolue  comme  un  exœllent  emméni- 
gogue.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la  pratique 
donne  tous  les  jours  un  démenti  à  cette  opinion. 

Il  va  sans  dire  que  lorsque  Texisteitce  de  la  diathèse 
scrofuleuse  sera  bien  constatéoi  il  sera  nécessaire,  seliHi 
le  degré  de  la  diathèse»  d'associer  d'autres  moyens  à  âfe 
traitement.  Nous  renvoyons  pour  cela  aux  ouvrages 
qui  traitent  spécialement  de  l'affection  scrofuleuse  et 
parmi  lesquels  celui  de  M^  Baudelooquoi  que  BOMa 
avons  eu  d^à  l'occasion  de  citer,  se  recommande  pen- 
tieulièrement. 

lY»  Onanisme.  Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  Oc- 
cupé» en  grande  partie,  que  des  moyens  emménagi^ 
gués  capables  de  favoriser  la  première  éruption  dei 
règles  et  de  disposer  l'économie  à  un  exercice  convi*> 
nable  de  cette  fonction.  Nous  ne  pouvons  quitter  ce 
chapitre,  entièrement  consacré  aux  soins  que  ViÊk 
doit  aux  jeunes  ûUes  aux  approches  de  la  puberté  ^ 
sans  fixer  l'attention  sur  les  différentes  maladies  aui^- 
queUes  elles  sont  sujettes  à  oeite  époque  et  sans  iadii' 
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qner  les  moyens  nécessaires  pour  les  préfenfr* 
Le  plos  terrible  fléau  de  cet  âge,  qnoiqn^on  en  fosse 
rarement  mention  dans  les  traités  de  pathologie,  est 
sans  contredit  la  passion  d'Onan.  Qu'elle  soitreffèt 
d'an  état  primitif  du  système  nerveux  oh  le  résultat 
d'une  disposition  tongéniale  des  organes  génitaux, 
qu'elle  provienne  enfin  d'un  vice  de  l'éducation,  elle 
ne  manque  pas  de  produire  des  effets  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'elle  mine  le  corps  précisément  à  l'époque  où 
n  aurait  le  plus  besoin  des  ressources  de  ses  matériaox. 

Aussitôt  qu'on  aperçoit  le  moindre  symptôme  de 
eette  repoussante  maladie,  il  est  urgent  d'en  arrêter  le 
plus  promptement  possible leprogrès.  Cette  tâche  n'est 
pas  toujours  facile  à  remplir,  surtout  chez  les  jeunes 
filles.  S'il  est  vrai  que  l'onanisme  est  peut-être  moins 
répandu  chez  elles  que  chez  les  jeunes  gens,  en  revan- 
che, il  peut  être  chez  elles  plus  facilement  dissimulé 
et  exercer  longtemps  ses  ravages  avant  qu'on  puisse  le 
soupçonner. 

De  toutes  les  causes  qui  peuvent  pousser  les  jeunes 
filles  à  l'onanisme,  la  contagion  du  mauvais  exemple 
présente  le  moins  de  danger.  L'esprit  se  laissera  facile- 
ment ramener  sur  la  bonne  voie  dès  que  par  de  sa- 
ges observations  on  aura  démontré  la  turpitude  de 
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celte   pratique    et    ses    effets   destractifs    sur    la 
santé. 

Le  cas  est  beaucoup  plus  grave  quand  cette  passion 
tyrannîque  est  proYoiquée  par  une  disposition  particu- 
lière des  organes  sexuels,  quand  le  clitoris^  par  exenn 
pie,  ou  les  nyropheseprouvent  par  suite  de  leur  dé?e- 
loppenient  démesuré  des  titillations  continuelles , 
quand  la  marche  ou  le  frottement  seul  de  ces  parties 
contre  la  chemise  ou  contre  la  chaise  suffisent  pour 
las  exciter.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  qu'un  traitement  effl* 
cace,  c'est  la  résection  de  ces  organes. 

Le  prurit  des  parties  sexuelles  est  aussi  une  des  cau- 
ses assez  fréquentes  de  l'onanisme.  II  peut  être  idio- 
pathique,  symplomatique  ou  sympathique.  Le  premier 
cas  est  celui  qui  semble  offrir  le  plus  de  gravité  ;  la 
cause  du  mal  échappant  entièrement,  même  à  l'ob- 
servation  la  plus  attentive,  il  est  difficile  de  l'attaquer 
dans  sa  source.  Alors  il  n'y  a  pas  d'autorité,  pas  de 
puissance  capable  d'étouffer  la  voix  de  celte  terrible 
passion  ;  elle  se  trouve  constamment  alimentée  par  des 
sensations  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  maître. 
Une  jeune  fille,  du  caractère  le  plus  doux,  capable 
de  sacrifier  tout  pour  se  rendre  agréable  à  ses  parents 

ou  à  d'autres  personnes  qu'elle  aime,  s'incline  învo- 

24. 
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lonlairement  devant  les  exigences  tyranniques  ém 
sensations  dont  elle  est  esclave. 

MM.  Fournier  et  Bégin  citeni  à  ce  sujet  l'exemple 
d'une  jeune  fille  qui,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  se  Uirrait^ 
comme  par  instinct^  à  la  masturbation. 

f  A  huit  ans»  disent-ils»  on  décoa?rit  ce  Yice,  ci  on 
employa  inutilement  pour  la  corriger  tout  ce  qne  lA 
prudence  peut  inspirer.  Lorsqu'on  liait  ses  «aini,  tile 
parvenait  à  ses  fins,  soit  en  rapprochant  ses  coisfes  el 
en  leur  faisant  exercer  des  mouvements  convenablesi 
soit  en  s'asseyant  sur  un  meuble  propre  à  favori'- 
ser  l'onanisme.  Cette  enfant  vivait  dans  une  par- 
faite ignorance  de  l'amour  et  de  ses  plaisirs  ;  ses  orgar 
nés  seuls  la  rendaient  ingénieuse  à  découvrir  1^ 
moyens  d'apaiser  leur  ardeur.  Déjà,  dans  un  âge  si 
tendre,  les  parties  génitales  et  les  mamelles  étaient  dé- 
veloppées comme  à  douze  ans.  A  ce  dernier  âge,  épo- 
que où  elle  mourut  dans  un  état  de  marasme  dégoù* 
tant,  ces  mêmes  parties  avaient  tous  les  caractères  de 
la  puberté,  si  ce  n'est  qu'elles  portaient  l'empreinte  et 
les  flétrissures  de  la  vieillesse.  Cette  infortunée,  dans 
ses  derniers  moments,  avait  incessamment  les  mains 
sur  les  parties  sexuelles,  et  elle  expira  en  se  mastur- 
bant«  » 
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Toutes  les  fois  qu'il  est  permis  de  supposer  que  IV 
nanisme  n'a  pas  d'autre  cause  que  le  pturit  idîopa>^ 
ihique  des  organes  sexaeU«  il  faut  se  bâter  de  le  coln- 
battre  par  tous  les  moyens  deUt  l'eipérience  a  démoniré 
l'efficacité. 

Dans  des  cas  semblables,  des  lotiohs  âYeo  la  liqueut 
de  Van  Swielen  que  l'on  ajoute  à  une  décoction  émoi- 
liente  nous  ont  paru  produire  de  très  bons  effets. 

Lorsque  le  prurit  des  organes  sexuels  est  sympte«« 
matique  d'une  inflammtttioia  de  la  vulfe,  il  faut  coin* 
battre  le  mal  par  des  bains,  des  lotions  ou  dei  injections 
narcoiico-émollientes^  et  surveiller  attentttemedt  la 
propreté  des  parties  malades* 

Quelquefois  on  a  vu  les  détdangeaisons  des  parties 
sexuelles  être  entretenues  par  la  présjence  d'une*  es-» 
pèce  d'entozoaire  connue  sous  le  QQni  d'oi^yure  dont 
le  véritable  domicile  esi  le  rectum,  mais  qui  s'intro- 
duit aussi  parfois  dans  le  vagiq.  Ces  entozoaires  sont 
minces  et  offrent  de  deux  à  quatre  lignes  de  longueur; 
ils  sont  quelquefois  très  nombreux  et  couvrent  la  sur- 
face des  matières  fécales  sous  forn^e  d'une  poussière 
blanchâtre. 

Des  lavements  et  des  injections  d'eau  vinaigrée  suffi- 
sent le  plus  ordinairement  pour  extermioeir  |a  mçê 
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entière  de  ces  hôtes  indiscrets  et  pour  faire  perdre  aux 
jeunes  filles  l'habitude  de  la  masturbation. 

Les  dififérentes  affections  cutanées  peuvent  se  fixer 
également  aux  environs  de  la  vulve  et  occasioner  des 
démangeaisons  que  Ton  a  vu  aussi  provoquer  le  goût 
des  plaisirs  solitaires. 

Dès  qu'on  reconnaît  ces  affections,  on  doit  avoir 
recours  à  un  traitement  convenable  pour  prévoiir 
leurs  fâcheuses  conséquences. 

Enfin^  quelques  auteurs  affirment  avoir  observé  des 
exemples  de  masturbation  provoquée  sympathique- 
ment  par  la  présence  de  vers  dans  le  tube  intestinal. 
S'il  en  était  ainsi»  le  traitement  anthelmintique  se- 
rait le  moyen  le  plus  efficace  pour  détruire  la  passion 
d'Onan. 

y.  DifformUis  de  la  taille.  Un  autre  point  impor- 
tant sur  lequel  on  ne  peut  jamab  trop  fixer  l'attention 
aux  approches  de  la  puberté,  c'est  l'état  delà  taille. 

C'est  à  l'époque  de  la  première  menstruation  qu'on 
voit  commencer  le  plus  grand  nombre  de  déviations 
de  l'épine.  Si  les  secours  de  Fart  peuvent  servir  à  quel- 
que chose  dans  le  traitement  de  ces  difformités,  c'est 
particulièrement  au  début,  lorsque  la  maladie  n'a  pas 
encore  fait  de  très  grands  progrès. 
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Les  parents  on  ('généralement  le  tort  deselaisser  aveu* 
gler  par  le  préjugé  qui  attend  absolument  des  causes 
mécaniques,  et  surtout  des  accidents  tels  que  des  chu- 
tes, des  coups,  etc.,  etc.,  pour  supposer  les  déviations 
de  l'épine.  Au  lieu  de  cela,  on  devrait  examiner  atten- 
tivement la  taille  de  toutes  les  jeunes  filles  et  cbercfaer 
à  remédier  de  bonne  heure  à  la  plus  légère  difformité. 
Il  faut  qu'on  soit  bien  convaincu  que  les  difformités 
de  la  taille  ne  présentent  rien  de  honteux  et  qu'elles 
ne  dariennent  disgracieuses  que  lorsqu'on  néglige 
d'arrêter  dès  le  commencement  leur  progrès. 

Dans  le  début,  les  difformités  de  l'épine  peuvent 
rester  longtemps  inaperçues  pour  les  personnes  peu 
familiarisées  avec  les  éludes  orthopédiques.  Toutefois, 
elles  s'annoncent  déjà  de  bonne  heure  par  les  diffé- 
rentes attitudes  vicieuses  que  l'on  a  malheureusement 
la  mauvaise  habitude  de  blâmer  ou  même  de  punir 
au  lieu  d'en  chercher  la  véritable  origine. 

Voyons  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  des  médecins  qui 
ont  contribué  le  plus  aux  progrès  de  l'orthopédie  dans 
le  commencement  de  ce  siècle. 

d  A  l'âge  où  les  difformités  commencent  d'ordi- 
naire, il  n'y  a  guère  d'autre  calcul,  dit  avec  raison 
Delpech ,  que  celui  des  inspirations  de  l'instinct  : 
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quelle  bizarrerie  de  l'esprit  ferait  rechercher  dei  •Ui- 
tudes  singulières 9  extraordinaires  et  sans  but?  on 
peut  être  assuré  que  ces  attitudes  opt  un  motif  fo&dé 
sur  Torganisation  ;  motif  dont  les  malades  sont  hovB 
d'état  le  plus  soufent  de  rendre  eompte»  mais  qu'il 
importe  de  rechercher.  Rien  n'est  plus  blâmable  que 
les  punitions  que  l'on  inflige  en  pareil  cas  k  des 
jeunes  personnes  dont  la  volonté  n'est  pour  rien  dans 
les  attitudes  que  l'on  remarque  en  elles ,  qu'elles  îgno^ 
xent  elles-mêmes  >  parce  qu'elles  se  livrent  sans  r4* 
flexion  à  leurs  inspirations  »  à  leurs  déterminations 
instinctives  les  plus  naturelles. 

p  Les  fardeaux  dont  on  charge  certaines  parties  dt 
leurs  vêtements,  les  obstacles  dont  on  environne  tellci 
parties  de  leur  corps  dans  l'espoir  puéril  de  géneri  de 
rendre  impossibles  les  attitudes  dont  on  est  choqué  ^ 
spnt  tout  aussi  peu  justifiables  :  ces  soins  ne  peuvent 
être  utiles  ;  heureux  quand  ils  ne  sont  pas  nuisibles  I 
Ces  attitudes  sont  des  symptômes  :  au  lieu  de  les  oon- 
trarier  ou  de  s'y  efforcer  en  vain  y  il  faut  les  étudier» 
en  rechercher  les  motifs  y  les  analyser  ;  elles  devien<« 
dront  alors  des  signes  démonstratifs  ;  elles  feront  con- 
naître des  difformités  trop  peu  avancées  pour  frapper 
au  premier  coup  d'œil ,  et  assez  légères  encore  pour 
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être  arrêtées  facilement  dans  leur  cours  >  et  souvent 
avec  des  soins  de  fort  peu  d'importance,  b 

Cest  dans  la  manière  dont  les  jeunes  personnes  ont 
rbabitudede  tenir  leurs  pieds  étant  debout,dans  l'at- 
litude  qu'elles  prennent  ordinairement  en  s'asseyant 
sur  une  chaise  ou  lorsqu'elles  donnent  le  bras  à  une 
antre  personne  ^  que  l'on  pourra  déjà  soupçonner  le 
eommencement  d'une  déviation  de  l'épine  dorsale. 

Ainsi ,  par  exemple ,  on  a  remarqué  que  les  jeunes 
personnes  qui  ont  la  colonne  vertébrale  déviée  ne 
mettent  jamais  les  deux  pieds  sur  la  même  ligne , 
mais  que  l'un  d'eux  se  trouve  constamment  plus 
avancé  que  l'autre,  ce  qui  tient  évidemment  à  la  lon- 
gueur relativement  plus  grande  du  membre  corres- 
pondant à  la  concavité  de  l'épine. 

Une  autre  remarque  non  moins  Importante^c'est  que 
les  personnes  qui  ont  un  commencement  de  déviation 
de  la  colonne  vertébrale  recherchent  habituellement 
les  chaises  à  dossier  bas  pour  pouvoir  passer  le  bras 
par-dessus  le  dossier  et  y  trouver  de  cette  manière  un 
point  d'appui  qui  fasse  résistance  à  l'entraînement 
latéral  du  tronc.  Ces  personnes  tiennent  encore  la 
même  conduite  lorsqu'il  leur  arrive  de  donner  le  bras 
i  quelqu'un  pendant  la  promenade ,  elles  ont  un  bras 
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qu'elles  aiment  à  offrir  de  préférence  à  Tautreet  c^e^l 
toujours  le  bras  correspondant  à  la  concavité  de  la 
courbure;  le  plus  communément  ce  sera  le  bras  gau- 
che, vu  que  les  âéyialions  de  l'épine  à  convexité  droite 
sont  incomparablement  plus  communes  que  celles  du 
c6té  {[auche. 

Une  douleur  constante ,  mais  vague  pour  son  siége^ 
dans  un  côté  de  la  poitrine  y  annonce  également  assez 
souvent  le  début  d'une  déviation  de  Tépine.  Selon 
Delpech  ,  cette  douleur  se  fait  sentir  le  plus  ordinai- 
rement au-dessous  du  sein  ou  à  l'épigastre;  elle  varie 
d'intensité ,  ses  périodes  de  calme  et  d'exacerbation 
n'ont  rien  de  régulier  et  elle  ne  se  lie  à  aucune  lésion 
locale  saisissable. 

Aussitôt  qu'on  aura  le  moindre  soupçon  d'une  dé- 
viation de  l'épine,  il  faudra  soumettre  les  jeunes  filles 
à  un  examen  attentif. 

Nous  croyons  que  quelques  notions  générales  sur  le 
mécanisme  des  déviations  ne  seront  pas  ici  hors  de 
place. 

Généralement  on  juge  de  la  rectitude  de  la  colonne 
vertébrale  d'après  la  direction  des  extrémités  des  apo- 
physes épineuses.  Cependant,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  déviation  de  l'épine  a  fait  déjà  d'assez  grands  progrès 
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avant  que  les  apophyses  épineuses  aient  eu  le  temps 
de  changer  sensiblement  de  direction.  Gomme  cela 
a  été  parfaitement  démontré  par  M.  le  docteur 
Jules  Guérin ,  les  déviations  de  Tépine  s'opèrent,  dans 
la  majorité  des  cas»  par  suite  d'une  véritable  torsion 
de  la  partie  antérieure  ou  des  corps  des  vertèbres.  La 
partie  postérieure  ou  les  lames  et  les  apophyses  épi- 
neuses n'éprouvent  de  déplacement  que  dans  une 
période  plus  avancée  de  la  difformité. 

Il  en  résulte  que  l'épine  dorsale  peut  encore  paraî- 
tre droite  tandis  que  les  apophyses  transverses  qui 
participent  à  la  torsion  des  corps  trahissent  déjà 
l'état  de  l'épine  par  l'aspect  particulier  des  côtes  et  des 
muscles  qui  les  recouvrent  près  de  la  colonne  verté- 
brale. Les  côtes,  étant  fixées  aux  extrémités  des  apo- 
physes transverses,  éprouvent  nécessairement  un 
déplacement  en  arrière  lorsque  ces  dernières  se  trou- 
vent renversées  en"  suivant  la  direction  de  la  torsion 
des  corps.  De  là  la  saillie  de  la  gouttière  vertébrale 
dans  toute  l'étendue  de  la  déviation.  Celle  saillie  cor- 
respond toujours  à  la  convexité  de  la  déviation  ;  elle 
est  en  même  temps  absolue  et  relative  à  cause  de  la 
dépression  de  la  gouttière  vertébrale  de  l'autre  côté 

25 
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opérée  par  Fentralnement  des  apophyses  Iransverses 
et  des  côtes  en  avant. 

La  saillie  de  la  gouttière  vertébrale  est  donc  un  ca- 
ractère fondamental  d'une  déviation  commençante  de 
répine.  Son  siège  et  son  étendue  correspondent  tour 
jours  au  siège  et  à  l'étendue  de  la  déviation.  Elle  est 
ordinairement  plus  sensible  en  haut  que  partout 
ailleurs,  à  cause  de  l'omoplate  qui  augmente  la  saillie 
des  côtes  et  rend  la  difformité  plus  manifeste.  C'est 
pour  cette  raison  aussi  qu'on  entend  dire  à  la  plupart 

des  parents  que  leurs  enfants  avaient  commencé  à 
avoir  une  épaule  plus  haute  avant  d'avoir  la  déviation 

de  l'épine. 

Dans  le  commencement,  on  ne  voit  ordinairement 
qu'une  seule  déviation.  Mais  il  suffit  que  la  difformité 
fasse  tant  soit  peu  de  progrès  pour  qu'il  s'en  forme 
plusieurs  autres ,  que  l'on  peut  appeler  des  courbures 
de  balancement  ou  par  contre-poids.  Celles-ci  se  font 
toujours  du  côté  opposé  à  la  première  déviation  ,  et 
paraissent  être  en  quelque  sorte  destinées  à  ramener 
le  corps  au  centre  de  gravité  que  la  première  dé- 
viation lui  a  fait  d'abord  abandonner.  Il  résulte  de  là 
que,  dans  les  déviations  de  l'épine,  on  remarque  pres- 
que toujours  plusieurs  saillies  et  dépressions  situées 
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alternativement  y  le  plus  souvent  an  nombre  de  deux 
ou  trois,  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  intention  de  donner  dans 
cet  ouvrage  une  description  complète  des  soins  que 
peuvent  exiger  les  différentes  espèces  de  déviations 
de  répine.  La  science  orthopédique  a  fait  d'immense! 
progrès  depuis  un  demi-siècle.  Mais  ses  difficultés 
n'ont  fait  que  s'accroître  en  raison  de  ses  nouvelles  ri- 
chesses. Aussi,  aucune  autre  branche  de  notre  art  ne 
mérite-t-elle  peut  être  autant  d'entrer  dans  ik  ca- 
tégorie des  spécialités  que  la  science  des  difformités. 
La  variété  des  éléments  qui  la  composent  demande 
nécessairement  une  étude  approfondie  et  une  applica- 
tion en  quelque  sorte  exclusive.  Le  nombre  considé- 
rable des  agents  thérapeutiques  dont  elle  dispose,  la 
nature  de  ces  agents ,  etc.^  etc.,  exigent  égalemenldes 
conditions  qu'un  médecin  ordinaire  ne  pourrait  ja- 
mais remplir. 

Toutes  les  difformités  de  l'épine  ne  peuvent  pas  être 

■ 

traitées  de  la  même  manière;  chaque  variété  exige  un 
traitement  particulier.  Comme  l'a  déjà  remarqué  Del- 
pech,  il  y  en  a  pour  lesquelles  le  repos  et  l'emploi  des 
machines  sont  ruineux,  d'autres  qui  augmentent 
beaucoup  sous  l'influence  de  la  pesanteur  pendantles 
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moavemenls.  L'habitude  qu'on  a  généralement  d'at- 
tribuer la  plupart  des  déviations  à  la  faiblesse  des  mus- 
cles et  de  leur  opposer  le  traitement  tonique  ne  sert, 
dans  beaucoup  de  cas,  qu'à  perdre  le  temps  précieux 
qui  aurait  suffi  pour  guérir  une  difformité  commen- 
çante. Le  plus  souvent,  la  faiblesse  des  muscles  y  loin 
d'être  primitive,  est  consécutive  à  l'altération  des 
autres  organes. 

11  résulte  de  là  que  toutes  les  fois  qu'on  s'aperce- 
vra chez  une  jeune  personne  d'une  déviation  com- 
mençante de  l'épine,  le  parti  le  plus  sage  à  prendre  sera 
de  l'envoyer  dans  un  des  établissements  destinés  spé- 
cialement au  traitement  des  difformités  de  la  taille*  U 
serait  dangereux  de  vouloir  attendre  l'éruption  des 
règles,  dans  l'espoir  de  voir  la  difformité  disparaître 
sous  l'influence  de  l'évacuation  menstruelle.  Ce  calcul 
n'est  rien  moins  que  juste,  et  nous  verrons  dans  une 
autre  partie  de  cet  ouvrage  qu'il  n'a  jamais  conduit 
à  un  résultat  satisfaisant. 
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CHAPITRE  X. 

Des  obstacUi  mécaniques  à  la  première  érupiUm 

des  règles. 

Le  retard  de  la  première  émplîon  des  r^les  peut 
encore  reconnaître  ponr  cause  les  différentes  lésions 
du  conduit  ntéro-vaginal  qui  empêchent  d'une  ma« 
nière  mécanique  la  libre  évacuation  du  sang* 

L'accumulation  du  sang  qui  a  lieu  dans  ce  cas  der- 
rière l'obstacle  donne  souvent  lieu  à  un  développement 
considérable  de  l'utérus  accompagné  de  très  grandes 
douleurs. 

Les  symptômes  de  cette  lésion  augmentent  ordinai- 
rement d'intensité  à  chaque  époque  menstruelle  et  il 
n'y  a  que  l'opération  chirurgicale  qui  seule  soit  à  même 
de  mettre  un  terme  à  ces  souffrances* 

Les  obstacles  en  question  peuvent  se  présenter  sous 
différentes  formes  et  ils  n'occupent  pas  toujours  la 
même  place. 

Quelquefois  il  y  a  une  absence  complète  du  vagin; 

d'autres  fois  c'est  le  col  de  l'utérus  qui  se  trouve  seuo 

25. 
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lement  oblitéré  ;  d'aatres  fois,  enfin ,  Toblitération 
n'existe  que  dans  une  petite  étendue  du  vagin^comme 
cela  a  Iieu,par  exeniple,assez  souvent  à  son  entrée  par 
suite  de  l'hypertrophie  de  la  membrane  virginale  ou 
de  la  soudure  des  lèvres. 

Puboille  cite  un  exemple  fort  curieux  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  altérations  (1).  Une  jeune  fille 
présentait,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  les  symptômes  qui 
précèdent  ordinairement  Téruption  des  menstrues,  tels 
que  des  coliques,  des  dopleurs  de  reins,  des  étouffe- 
ments  ;  plus  tard,  l'hypogastre  se  tuméfia  et  devint  le 
siège  d'une  tumeur  dure  et  arrondie  provenant  évi- 
demment du  développement  de  l'utérus.  L'absence  du 
canal  vaginal  une  fois  constatée,  on  a  procédé  à  la 
ponction  de  Tutérus  par  le  rectum.  Il  s'en  est  écoulé 
de  suite  une  grande  quantité  de  sang  liquide  et  en 
caillots;  la  jeune  fille  se  trouva  immédiatement  sou- 
lagée, mais  elle  succomba  quelques  jours  plus  tard 
victime  d'une  péritonite. 

]||me  Boivin  rapporte  aussi  un  exemple  d'aménor- 
rhée produite  par  l'absence  du  vagin.  Pour  faire  cesser 

{i)  Eê8ai  sur  les  irrégularités  de  la  menstruation.  Pa- 
ris, d814. 
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les  accidents  qui  se  déclaraient  chez  la  malade  à  ton- 
tes les  époques  menstruelles^on  eut  également  recours 
à  Topération.  On  commença  par  diviser  la  cloisoo 
uréthro-rectale;  ensuite  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  tumeur  servit  à  donner  issue  au  sang  retenu  danf 
la  cavilé  de  la  matrice.  Cette  opération  fut  suivie  d'un 
grand  soulagement,  mais  quelques  accidents  inflam- 
matoires s^étant  ensuite  déclarés  ^v^ient  donné  lieu 
à  une  terminaison  funeste  (1). 

Boyer  rapporte  un  fait  semblable  dansspn  Traité 
des  maladies  chirurgicales. 

J^rançois  Guéneau  cite  un  exemple  de  retard  dans 
la  première  éruption  des  règles,  occasioné  par  l'oc- 
clusion de  l'orifice  utérin  au  moyen  d'une  tumeur 
charnue.  La  menstruation  s'établit  immédiatement 
après  l'enlèvement  de  cette  tumeur. 

Lorsque  le  vagin  manque,  l'aspect  des  symptômes 
qui  en  résultent  peut  être  plus  ou  moins  modifié  se- 
lon que  l'utérus  est  perforé  ou  non.  Dans  le  premier 
cas,  le  sang  se  creuse  des  foyers  et  s'infiltre  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  le  rectum  de  la  vessie.  Si,  au  con-  * 


(4)  Traité  pratique  des  maladies  de  l'utérus ^  etc.,  par 
M"*  BoiviQ  et  A.  Dugès,  4833. 
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traire,  la  cavité  de  Tutéros  ne  présente  ancune  issne, 
elle  se  trouve  de  plus  en  plus  distendue  et  peut  même 
subir  une  rupture,  conome  Béclard  en  a  observé  un 
exemple.  Dans  le  cas  cité  par  ce  célèbre  anatomiste, 
la  matrice  s'est  vidée  dans  la  vessie  et  la  malade  n'a 
pas  tardé  à  succomber* 

De  Haën  rapporte,  dans  son  Ratio  med^ndtyhistoire 
d'une  jeune  fille -chez  qui  la  portion  antérieure,  du 
vagin  était  remplacée  par  un  cordon  solide  d'un  pouce 
de  diamètre' environ.  La  portion  postérieure  du  Vagin, 
l'utérus  et  les  trompes  étaient  excessivement  disten- 
dus; ces  dernières  offraient  en  même  temps  depe^ 
tites  ruptures  en  différents  endroits. 

D'autres  fois,  comme  nous  l'avons  dit,  l'obstacle 
existe  à  l'entrée  du  vagin,  et  il  est  occasioné  le  plus 
souvent  par  l'hypertrophie  de  l'hymen  ou  par  la  sou- 
dure des  grandes  lèvres. 

Une  blanchisseuse  se  présenta  un  jour  à  la  clinique 
de  Pellelan  ;  elle  avait  déjà  dix-sept  ans  et  n'était  pas 
encore  réglée  ;  son  ventre  était  tuméfié  et  on  la  croyait 
même  enceinte.  Pelletan  reconnut,  en  pratiquant  le 
toucher,  qu'une  membrane  assez  épaisse  bouchait  chez 
elle  l'entrée  du  vagin.  Une  incision  cruciale  pratiquée 
sur  cette  membrane  donna  issue  à  une  grande  quan* 
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li(é  de  sang  liquide  ou  en  caillots^  et  la  menstruation 
a  pris  depuis  son  cours  normal. 

La  soudure  des  grandes  lèvres  donne  lieu  encore 
plus  souvent  à  l'occlusion  de  la  vulve  que  l'hypertro- 
phie de  rhymen.  Dans  cette  circonstance,  il  suflSra 
presque  toujours  d'exercer  des  tractions  plus  ou  moins 
fortes  dans  le  sens  latéral  pour  désunir  les  lèvres  sou- 
déesy  et  pour  ouvrir  ainsi  l'issue  au  sang  retenu  der- 
rière l'obstacle. 

Le  sang  retenu  derrière  ces  différents  obstacles  ne 
subit  que  fort  peu  d'altération.  Il  devient  générale- 
ment visqueux  et  prend  l'aspect  du  chocolat.  Selon 
M.  Toulmouche,  la  seule  différence  qui  existe  entre 
ce  sang  et  le  sang  ordinaire  consiste  dans  l'absence  du 
sérum,  tandis  que  l'albumine  combinée  avec  la  ma- 
tière colorante  est  plus  visqueuse  et  ressemble  à  du 
blanc  d'œuf .  Ayant  exposé  ce  sang  pendant  vingt-dnq 
et  même  trente  jours  à  l'air,  M.  Toulmouche  n'avait 
observé  aucune  séparation  du  caillot  ni  la  moindre 
apparence  de  décomposition. 

L'observation  de  M.  Toulmouche  a  été  plus  lard 
entièrement  confirmée  par  l'analyse  chimique  de  H. 
Thénard. 

Nous  avons  déjà  fait  sentir  que,  pour  remédier  aux 
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étals  qui  retardent  d*ane  manière  mécanique  la  pre-» 
mière  éruption  des  r^les,  il  est  indispensable  d'aToir 
recours  &  des  opérations  diirurgicales  capables  d'éta- 
blir une  voie  libre  an  passage  du  sang  menstruel.  Ce- 
pendant, avtnt  de  se  décider  à  pratiquer  une  de  ces 
opérations,  toujours  plus  on  moins  graves,  il  est  indis- 
pensable d'attendre  que  leur  application  soit  bien  in- 
diquée, qu'il  soit  positivement  démontré  que  le  sang 
s'accumule  dans  la  cavité  de  la  matrice  et  qu'il  ne 
s'agit  que  de  lui  ouvrir  une  issue  au  dehors.  Il  serait 
plus  qu'imprudent  d'exposer  aux  chances  de  pareilles 
opérations  toutes  les  Jeunes  filles  qui  ne  seraient  pas 
réglées  à  l'âge  où  commence  ordinairement  la  men- 
struation. Chez  beaucoup  d'entre  elles,  il  pourrait  y 
avoir  absence  de  la  matrice  ou  des  ovaires,  deux  or- 
ganes dont  l'existence  constitae,comme  nous  le  savons 
déjà,  une  condition  indispensable  du  flux  menstruel. 
Ces  femmes  sont  destinées  dès  leur  naissance  à  n'être 
jamais  réglées  de  leur  vie,et  aucune  opération  n'est  en 
état  de  leur  restituer  cette  faculté. 

En  un  mot,  avant  d'entreprendre  la  restitution  des 
voies  naturelles  à  l'aide  d'un  procédé  chirurgical,  il 
faut  s'assurer  avant  tout  qu'il  s'agit  de  Vaménorrhée 
tipj^renU  et  non  de  Vaménorrhée  réelle,  et  il  faut  être 
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convaincu  de  l'existence  de  Tnlérus.  Nous  pourrions 
ajouter  qu'il  faut  que  la  santé  des  femmes  en  soit 
compromise  ou  qu'elles  soient  exposées  à  de  très  vives 
douleurs.  Sans  cela  toute  tentative  d'opération  serait 
imprudente. 

Morgagni  dit  avoir  examiné  deux  femmes  mariées 
qui  étaient  entièrement  imperforées.  Comme  ces  fem- 
mes ne  souffraient  point  de  cette  disposition  et  qu'elles 
ne  présentaient  pas  la  moindre  apparence  du  molimen 
roenslruel  ,  il  leur  conseilla  de  souffrir  avec  rési- 
gnation la  dissolu  lion  de  leur  mariage  mal  assorti» 
plulôt  que  de  se  laisser  inciser  imprudemment. 

a  Quel  homme  prudent,  dit  Morgagni,  osera  entre- 
prendre  sur  ces  femmes  de  détruire  l'obstacle,  si  par 
hasard  il  s'en  présente  un,  comme  s'il  était  constant 
que  l'utérus  existe  en  dedans,  quand  ce  moyen  n'est 
nécessaire  ni  pour  sauver  la  vie,  ni  pour  guérir  aucune 
maladie,  et  qu'il  est  peut-être  non-seulement  inutile, 
mais  même  dangereux,  surtout  si  l'obstacle  est  tel  que 
son  siège  ou  son  épaisseur  et  sa  dureté  fassent  voir 
qu'il  ne  pourra  point  être  détruit  avec  facilité  ni  sans 
un  grand  danger  (1)?  » 

(1)  Lettre  46|  art.  13,  De  sed,  et  caus,  morb* 
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Noas  renvoyons  aux  traités  de  médecine  opératoire 
pour  les  détails  des  procédés  à  suivre  dans  les  diffé- 
rentes espèces  d'obstacles  mécaniques  qui  peuvent  se 
présenter  à  la  première  éruption  des  règles  ;  bornons- 
nous  à  dire  pour  le  moment  que  la  gravité  des  opé- 
rations sera  toujours  en  raison  directe  de  l'étendue  de 
l'obstacle  et  de  sa  profondeur.  Ainsi,  une  simple  in> 
cision  plus  ou  moins  superficielle  suffira  souvent  pour 
procurer  l'évacuation  du  sang  menstruel  qui  se  trouve 
arrêté  au-dessus  de  l'hymen  épaissi  et  non  perforé, 
tandis  que  l'opération  sera  nécessairement  beaucoup 
plus  compliquée  lorsqu'il  faudra  pratiquer  l'incision 
«jusqu'à  l'utérus  à  travers  la  masse  épaisse  de  tissus  qui 
remplissent  l'intervalle  compris  entre  cet  organe  et 
l'entrée  du  vagin. 

Qu'on  songe  aux  difficultés  qu'il  y  aura  alors  à  élu- 
der quand  il  faudra  traverser  ces  parties  avec  la  chance 
d'être  à  chaque  instant  exposé  à  blesser  la  vessie,  le 
rectuni  ou  d'autres  organes  Voisins.  Ce  fâcheux  acci- 
dent est  arrivé  présisément  dans  l'observation  de 
deHaën  que  nous  avons  déjà  citée. 

a  Une  demoiselle  parvient  à  Tâge  de  vingt-quatre 
ans  sans  voir  paraître  ses  règles;  elle  éprouve  divers 
accidents;  on  emploie  inutilement,  pendant  huit  ans, 
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les  remèdes  les  plus  propres  à  provoquer  celte  éva- 
cuation. Le  ventre  se  développe  graduellement,  il  de- 
vient très  dur;  les  accidents  s'aggravent;  on  s'avise 
enfin  d'explorer  les  parties  génitales  externes  ;  par  cet 
examen,  on  s'assare  que  TimperforatioD  du  vagin  est 
la  seule  cause  de  la  non-menstruation.  On  fait  une  in- 
cision qui  permet  d'arriver  dans  un  grand  vide  ;  cette 
incision  est  suivie  d'un  écoulement  de  sang  assez  abon- 
dant; on  croit  avoir  pénétré  dans  le  vagin,  mais  la 
malade  étant  morte  trois  jours  après,  on  s'aperçoit,  à 
l'ouverture  de  son  corps,  qu'on  s'est  trompé.  La  cavité 
dans  laquelle  le  doigt  avait  pénétré  appartenait  à  la 
vessie;  le  vagin  se  terminait  inférieurement  par  un 
corps  qui  avait  un  pouce  de  diamètre  et  un  demi-pouce 
de  hauteur.  La  partie  supérieure  de  ce  conduit ,  la 
matrice  et  les  trompes  étaient  excessivement  dilatées 
et  remplies  d'une  sanie  noirâtre  ;  un  liquide  entière- 
ment semblable  était  répandu  dans  le  rentre  :  on 
s'assura  qu'il  venait  d'une  crevasse  qui  s'était  faite 
aux  trompes;  les  ovaires  étaient  dans  l'état  natu- 
rel (1).  » 
Ce  senties  nombreuses  difficultés  qui  accompagnent 
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(1)  Dict,  des  sciences  méd.^  t.  LYI. 
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ordinairement  les  opérations  de  cette  nature  qni  ont 
CaU  dire  à  Boyer  que  a  la  mort  est  le  résultat  inévi- 
table de  l'accumulation  des  règles  dans  Tutérus  lors- 
qu'il y  a  absence  complète  du  vagin.  Le  seul  moyen, 
dit  Boyer,  de  prévenir  cette  terminaison  funeste  serait 
d^  frayer  une  voie  jusqu'à  la  cavité  de  la  matrice,  ce 
qui  permettrait  au  sang  de  couler.  L*opération  qu'on 
pratiquerait  dans  ce  but  pourrait  être  (entée  du  côté 
du  périnée  ou  dans  le  rectum.  Eile  n*esl  praticable 
par  le  périnée  que  lorsqu'il  y  a  à  la  place  du  vagin 
une  substance  plus  ou  moins  épaisse  au  travers  de  la- 
quelle l'instrument  peut  être  conduit  jusqu'à  l'utérus, 
sans  intéresser  la  vessie  et  le  rectum  (1).  a 

C'est  précisément  dans  un  cas  de  cette  nature  que 
11.  Yilliaume,  de  Metz,  pratiqua  avec  succès  l'incision 
des  parties  comprises  entre  l'urèthre  et  le  rectum,  et 
arriva  ainsi  jusque  dans  la  cavité  de  l'utérus. 

Voici  ce  fait  très  intéressant  : 

a  Au  mois  de  mars  1823,  dit  M.  Yilliaume ,  je  fus 
appelé  dans  le  grand  duché  de  Luxembourg  pour  voir 
une  demoiselle  réduite  à  toute  extrémité,  me  disait-on, 
par  un  défaut  de  menstruation  provenant  de  Tocclu- 

(1)  Traité  de  chirurgie^  t.  X,  p.  416. 


—  ses- 
sion da  Tagin.  Voici  ce  que  m'offrit  l'examen  des  par- 
ties sexuelles.  Conformation  régulière  de  celles  des 
parties  qui  sont  extérieures  et  du  bassin  :  intervalle 
ordinaire  entre  le  méat  nrinaire  et  la  commissure  «pos- 
térieure ,  où  l'on  voit  la  membrane  bymen  ;  mais 
nulle  trace  de  l'ouyerture  vaginale.  Au  moyen  d'une 
sonde  de  femme  introduite  dans  la  vessie ,  et  d'un 
doigt  porté  dans  le  rectum,  je  sens  entre  eux  deux 
un  assez  grande  épaisseur  de  tissu  cellulaire  dense, 
mais  rien  qui  puisse  donner  l'idée  de  l'existence  d'un 
conduit  libre ,  encore  moins  distendu.  Il  existe  entre 
l'urèlhre  et  le  rectum  un  certain  espace  qui  permet 
d'y  cheminer  avec  l'espérance  de  n'intéresser  aucun 
d'eux  ;  la  matrice ,  distendue ,  se  fait  sentir  au  doigt , 
dans  le  dernier  de  ces  conduits,  dure  et  rénitente. 
Après  avoir  vidé  la  vessie  et  donné  la  sonde  à  tenir  à 
un  aide,  un  autre  aide  place  son  doigt  huilé  dans  le 
rectum.  Écartant  les  grandes  lèvres  de  la  main  gau- 
che ,  et  tendant  moi-même  cet  espace,  je  fais  à  sa  par- 
tie moyenne ,  au  bas  de  la  vulve  que  j'ai  mise  à  dé« 
couvert  par  une  incision  verticale  de  la  membrane  hy- 
men ,  et  avec  la  pointe  du  bistouri,  une  incision  trans- 
versale par  rapport  à  l'axe  du  corps  et  de  8  à  10 
lignes  d'étendue  ;  j'en  augmente  à  petits  coups  la  pro- 
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fondeur  ;  j'avance  avec  précaution ,  et  Faltenlion  m'é- 
loigne également  des  deux  conduits  entre  lesquels  je 
fais  un  chemin»  en  ayant  soin  d'explorer  de  temps  en 
temps  avec  le  bout  du  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche.  J'arrive  enfin  dans  un  espace  libre  :  je  retire 
lejîioigty  et  m'attends  à  voir  le  sang  retenu  s'écouler  : 
rien  ne  s'écoule.  J'introduis  de  nouveau  l'index  de  la 
main  gauche  dans  la  plaie  »  et  de  son  extrémité  je  tou- 
che très  distinctement  une  surface  étendue ,  lisse ,  ré- 
nitente,  convexe  comme  une  portion  de  sphère ,  que 
je  reconnais  pour  le  côté  droit  du  corps  de  Tutérus , 
dont  le  col  échappe,  à  mes  recherches.  Je  portai  de 
nouveau ,  jusque  sur  le  centre  de  la  surface  saillante 
et  convexe  que  j'avais  reconnue,  l'indicateur  de  la 
main  gauche  ;  je  glissai  sur  lui  et  à  plat  un  pharyn- 
gotome  avec  lequel  je  fis  dans  ce  point  une  large  ponc- 
tion avec  une  plaie  transversale  pénétrant  dans  la  ca- 
vité de  l'organe.  Un  sang  épais ,  gluant ,  sans  odeur, 
assez  semblable  à  de  la  lie  de  vin ,  s'écoula  aussitôt 
par  la  plaie  extérieure  en  assez  petite  quantité  d'a- 
bord. Dans  Taprès-midi ,  après  deux  bains,  on  intro- 
duisit un  long  bourdonnet  de  charpie  liée  dans  la 
plaie ,  non  sans  causer  beaucoup  de  douleur  ;  mais  il 
était  essentiel  d'en  prévenir  la  réunion.  (Vingt  sang- 
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snes  sur  Tépigastre^  cataplasmes  émoilients,  lavement^ 
diète  ;  quelquesgorgées  d'une  boisson  rafratchissante.) 

x>  Divers  accidents  occasionés  par  l'opération  et  par 
des  vers  lombrics  ont  été  combattus  efficacement ,  et 
au  bout  d*un  mois  la  malade  était  guérie.  Il  y  a  au- 
jourd'hui deux  ans  et  demi  (1825)  que  cette  opération 
lui  a  été  pratiquée.  Elle  continue  à  se  bien  porter» 
quoique  sujette  à  une  leucorrhée  incommode  et  fati« 
gante.  Le  canal  s'est  un  peu  rétréci ,  et  l'on  ne  peut 
vaincre  sa  répugnance  à  introduire  de  temps  en  temps 
une  canule  ou  tout  autre  corps  dilatant,  pour  empê- 
cher la  coarctalion  progressive  qui  est  à  redouter,  d 

Dans  tout  aiitre  cas  >  les  opérations  à  l'aide  du  bis* 
touri  ou  du  trois-quarts  paraissent  être  destinées  à 
échouer  constamment  ;  ce  qti'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'elles  n'ont  pas  réussi  entre  les  mains  des  plus  ha- 
biles chirurgiens. 

Pour  parer  aux  inconvénients  de  ces  opération| , 
M.  Amussat  eut  le  premier  l'idée  de  remplacer  les 
procédés  ordinaires  par  la  déchirure  ou  la  traction,  et 
de  rétablir  ainsi  la  voie  naturelle  par  la  désunion  des 
parties  soudées.  Cet  habile  chirurgien  ayant  eu  l'occa- 
sion d'appliquer  son  procédé  dans  un  cas  difficile  où 

d'autres  chirurgiens  avaient  entièrement  perdu  Tes- 

26. 
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poîr  de  Baaver  la  malade ,  rq)ératioa  a  été  GoaroQBée 
d'iHi  succès  complet* 

Voici  ce  fait ,  que  nous  rapportons  avec  détails  à 
caose  de  l'immense  intérêt  qui  s'y  rattache  (1)  : 

c  Une  jeune  demoiselle  allemande ,  âgée  de  quinze 
ans  et  demi ,  dans  un  état  de  santé  très  inquiétant , 
oecasioné  par  l'accumulation  des  règles  dans  rutérus» 
f«i  amenée  à  Paris  par  ses  parents  et  par  le  docteur 
Langenbecker,  en  février  1832. 

»  Mon  très  regrettable  ami  Morère ,  médecin  à  Pa* 
laiseau,  fut  invité  à  dimner  son  avis  sur  le  choix  des 
médecins  à  consulter.  Il  désigna  MM.  Boyer,  Marjo- 
lin  y  Magendie  et  moi. 

•  Le  37  février  1832 ,  nous  fûmes  réunis  en  con- 
sultation. 

»  Jusqu'à  treize  ans,  cette  jeune  personne  avait 
joui  d'une  bonne  santé;  mais  à  cette  époque  elle 
éprouva  de  violentes  coliques  et  des  douleurs  de  reins 
qui  durèrent  plusieurs  jours.  Ces  douleurs  ressem- 
blaient à  celles  de  raccouchement.  Le  premier  accès 

^1)  Amassât  ^  Observation  sur  une  opération  do  vagin 
artificiel  pratiquée  avec  succès  par  un  nouveau  procédé  ; 
lue  à  l'Institut,  dans  la  séance  du  2  novembre  1835. 
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eut  lieu  le  10  juin  1831»  et  dura  neuf  jours.  Le  deuxiè- 
me accès  se  déclara  cioq  semaines  après ,  et  dura 
un  mois.  Enfin  elle  eut  successivement  six  accès  eo 
huit  mois. 

»Les  médecins  qui  furent  consultés  crurent  d'a- 
bord à  une  obstruction  de  quelques  viscères  deTab- 
domen,  et  la  traitèrent  en  conséquence.  Mais  un  mois 
ou  dnq  semaines  plus  tard ,  les  mêmes  accidents  s'é- 
tant  renouvelés,  et  le  ventre  ayant  acquis  du  volume  j 
le  médecin  ordinaire  de  la  malade,  pensant  que 
tous  ces  phénomènes  pouvaient  dépendre  de  quel- 
que obstacle  à  Técoulement  des  règles ,  demanda 
qu'un  médecin  accoucheur  fût  consulté.  Le  docteur 
Langenbecker  explora  les  organes  génitaux ,  et  re^ 
connut  une  imperforation  de  la  vulve  et  une  ab- 
sence du  vagin.  Comme  à  chaque  époque  men- 
struelle les  accidents  se  répétaient  et  qne  le  ventre 
augmentait  de  volume,  il  fut  décidé  que  la  jeune  pef^ 
sonne  serait  conduite  à  Paris  pour  y  être  soumise  à 
un  nouvel  examen,  et  à  une  opération  s'il  était  possi- 
ble. Après  avoir  écouté  très  attentivement  cet  hislo- 
rique  commémoratif  donné  par  la  mère,  MM.  Boyer , 
Marjolin  ,  Langenbecker  et  moi,  nous  procédâmes  à 
Texamen  de  la  malade.  Voici  ce  qui  fut  constaté  : 
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»  GonsUtiition  bonne ,  mais  affaiblie  ;  teint  déco- 
loré ;  te  ventre  distendu  présente  le  développement  de 
celai  d'une  femme  parvenue  au  sixième  mois  de  sa 
grossesse  ;  il  offre  à  sa  partie  inférieure  une  tumeur 
volumineuse ,  dure,  sensible  à  la  pression,  et  qu|  sem- 
ble être  due  à  un  développement  de  l'utérus.  Toutes 
les  parties  hitérieures  de  la  génération  sont  parfaite- 
ment conformées.  La  vulve  est  bien  configurée  à  l'ex* 
térieur  ;  à  l'intérieur  il  n'existe  pas  d'ouverture  ;  la 
surface  concave  qui  correspond  à  l'orifice  du  vagin  est 
lisse  et  tapissée  par  une  membrane  muqueuse  véri- 
table; le  méat  urinaire  très  apparent  est  situé  beau- 
coup plus  bas  que  d'ordinaire  ;  il  occupe  presque  le 
centre  de  la  fossette  que  présente  la  vulve;  une  sonde 
droite  introduite  dans  l'urèthre  pénètre  assez  diffici- 
lement; il  faut  la  diriger  très  obliquement  en  haut  et 
en  avanty  et  l'urine  n'en  sort  que  lorsque  la  sonde  a 
pénétré  assez  profondément. 

D  Le  doigt  indicateur,  introduit  dans  le  rectum  , 
distingue  facilement  la  sonde  à  travers  des  parties  très 
minces.  En  haut  et  en  arrière,  le  doigt  est  arrêté  par 
une  tumeur  volumineuse  qui  occupe  toute  l'excava- 
tion du  bassin.  Cette  tumeur  est  tendue ,  fluctuante , 

parois  lisses  et  comme  ballonnées. 
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D  Le  diagnostic  fat  simple  et  facile.  L'exploration 
répélée  par  tous  les  consoltants  donna  à  chacun  d'eox 
la  conviction  qu'il  y  avait  absence  congénitale  du  va*- 
gin>  et  accumulation  des  règles  dans  l'utérus  depuis 
l'âge  de  puberté ,  c'est-à-dire  depuis  deux  ans  et  demi. 
11  était  évident  que  l'urèthre ,  la  vessie  et  le  rectum 
étaient  soudés  ;  et  que  le  vagin  manquait  akiolwnent , 
au  moins  dans  Us  deux  tiers  inférieure  de  son  étendue; 
que  ce  vice  de  conformation  était  congénital,  c'est-à- 
dire  que  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  que  la  son» 
dure  eût  eu  lieu  depuis  la  naissance ,  et  qu'en  un  mot 
il  n'y  avait  point  de  membrane  muqueuse  collée  dans 
l'espace  interrompu  de  la  vulve  à  la  matrice ,  ou  la 
poche  énorme  qui  contenait  très  probablement  les  rè- 
gles accumulées  depuis  deux  ans  et  demi. 

JD  Le  pronostic  nous  parut  très  fâcheux ,  et  chacun 
de  nous  l'exprimant  à  sa  manière ,  dans  des  conver- 
sations particulières ,  demandait  à  son  voisin  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  dans  un  cas  si  grave  et  si  pressant ,  car 
Tutérus  était  énormément  distendu  ;  à  chaque  époque 
menstruelle  il  y  avait  des  accidents  fâcheux^  des  efforts 
d'expulsion ,  et  la  matrice  pouvait  se  rompre  dans 
l'abdomen ,  comme  cela  est  arrivé  quelquefois  en 
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pareil  cas ,  en  donnant  lieu  à  une  mort  subite  ;  de- 
Qaën  et  Boyer  en  citent  des  exemples. d 
»  Boyer  pensait  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  et  il  regar* 
4ait  cette  jeune  fille  comme  entièrement  perdue. 
MM*  Magendie  et  Marjolin  conseillaient  la  ponction 
de  rulérus  à  travers  le  rectum. 
,  M.  Amussat  proposait  de  tenter  d'abord  la  déchi"* 
rare  des  parties  soudées  par  la  traction  latérale  et  c'est 
ce  procédé  qui  fut  adopté  par  M.  Langenbecker,  le 
médecin  ordinaire  de  la  malade. 

f  Le  29^  après  avoir  bien  établi  de  nouveau  mon 
opinion  devant  les  parents  et  M.  Langenbeckeri  qui 
partageait  mon  opinion,  nous  essayâmes  de  faire 
comprendre  à  notre  intéressante  malade  ce  que  noof 
nous  proposions  de  faire;  mais  elle  était  si  émue 
qu'elle  ne  pouvait  nous  prêter  son  allention.  M.  Lan- 
genbecker  et  moi  nous  fîmes  une  nouvelle  exploration. 
Nous  écartâmes  fortement  les  grandes  lèvres,  et ,  en 
tirant  de  même  en  bas  le  périnée,  nous  remarquâmes 
que  l'urèlhre  s'entr'ouvrait  largement,  et  qu'on  voyait 
alors  dans  ce  canal  comme  dans  le  conduit  auditif. 

»  ImWdiatement  après  l'exploration,  je  cherchai  à 
exécuter  ce  que  j'avais  proposé.  D'abord  je  plaçai  l'ex* 
trémité  du  manche  d'une  grosse  sonde  droite  au-des* 
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sons  de  l'urèlbre,  làoùroavertoredu  Tagin  aurait  dû 
se  trouver.  J*appuyai  un  peu  fortement  dans  la  direc- 
tion de  la  soudure,  comme  pour  faire  un  trou;  je  fis 
de  même  avec  le  petit  doigt ,  après  avoir  mis  un  aop 
tre  doigt  dans  le  rectum  pour  me  guider  ;  je  poussai 
un  peu  fort  le  petit  doigt  que  j'avais  posé  sur  la  fossette 
de  la  vulve  ;  cette  manœuvre  fut  douloureuse,  mais 
elle  eut  plus  de  succès  que  je  n'en  attendais.  Vioh 
pression  de  mon  doigt  resta.  Je  recommençai  la  même 
manœuvre  ;  cette  fois  je  pinçai  le  périnée  avec  un 
doigt  dans  Tanus  et  le  pouce  dans  la  vulve,  et  je  tirai 
cette  partie  en  arrière,  pendant  que  j'^fonçais  moft 
petit  doigt;  et,  tirant  en  haut,  ou  en  élevant  l'urè- 
thre ,  de  sorte  que  je  faisais  deux  tractions  en  sens 
opposé,  dans  le  but  de  désunir  les  parties  soudées ,  je 
crus  sentir  que  les  tissus  cédaient  ou  obéissaient  à  mes 
tractions.  Il  resta  un  trou  sans  déchirure  ni  efiFusioa 
de  sang.  Pour  conserver  cette  dilatation ,  je  plaçai  dans 
ce  petit  enfoncement,  en  forme  de  doigt  de  gant, 
une  éponge  préparée  qui  fut  maintenue  eA.  renouvelée 
avec  soin  chaque  fois  qu'elle  était  ramollie  ou  déran* 
gée.  La  jeune  malade  nous  secondait  de  tout  son  pou* 
voir,  car  la  pression  de  l'éponge  était  très  douloureuse 
iiu commencement,  parce  qu'elle  était  desséchée  et 
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fort  dare.  Encouragée  par  ce  premier  essai  qui  nous 
donnait  déjà  un  peu  dé  confiance,  mademoiselle  S.... 
était  bien  décidée  le  S  mars  à  nous  laisser  continuer, 
el  même  à  ne  pas  crier  ;  mais  la  douleur  lui  faisait 
oublier  sa  résolution.  Profitant  de  cet  enfoncement 
eonservé  et  dilaté  par  l'éponge ,  j'y  introduisis  deux 
doigts  pour  le  distendre  davantage  et  désunir  l'urè- 
dire  d'avec  le  rectum.  Ce  décollement  fut  très  dou- 
loureux ,  mais  profitable.  Je  sentis  que  la  soudure 
cédait,etil  y  eulun  véritable  éraillement  ou  division  de 
la  muqueuse^etyparconséquentyune  effusion  de  sang. 
La  dilatation  fut  continuée  avec  l'éponge  préparée. 

»  Le  3  mars,  on  renouvela  la  même  manœuvre  que 
les  jours  précédents;  de  plus,  après  avoir  placé  les 
deux  doigts  indicateurs  de  telle  sorte  que  les  ongles 
se  touchaient  et  les  doigts  formaient  un  angle  aigu  ; 
pendant  que  la  malade  faisait  avec  courage  des  efforts 
d'expulsion ,  je  poussai  mes  deux  doigts  en  haut,  en 
même  temps  que  je  cherchai  à  agrandir  l'angle ,  en 
repoussant  le  rectum  en  bas  et  l'urèthre  en  haut; 
cette  nouvelle  manœuvre  était  fort  douloureuse  y  mais 
très  efficace.  L'éponge  préparée  fut  employée  à  main- 
tenir ce  qui  avait  été  obtenu. 

0  Le  4  mars  y  la  même  manœuvre  que  le  jour  pré** 
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cèdent  fut  employée  avec  beaucoup  de  succès,  c'est-à- 
dire  que  je  parvins  à  désunir  une  grande  étendue  de 
la  soudure  9  en  ayant  soin  de  me  guider  par  une  sonde 
dans  l'urèthre  et  un  doigt  dans  le  rectum.  Quoique 
j'eusse  déchiré  au  moins  un  pouce  de  Tadhérenee ,  il 
s'écoula  fort  peu  de  sang.  La  déchirure  fut  encore 
maintenue  avec  de  Téponge  préparée. 

D  Le  5  mars  y  j'employai  encore  le  même  moyen ,  et 
j'arrivai  promptement  au  but,  c'est-à-dire  à  la  tumeur, 
ou  plutôt  très  probablement  à  l'utérus  distendu  par 
l'accumulation  des  règles.  Il  devenait  inutile  alors 
d'aller  au  delà.  Je  sentis  distinctement  qu'on  risquait 
d'aller  trop  loin  en  arrière  et  en  avant  de  la  tumeur. 

D  Le  lendemain ,  la  jeune  demoiselle  voulut  se  re- 
poser et  sortir.  C'était  le  jour  du  mardi  gras.  Elle  fit 
une  promenade  en  voilure. 

»  Le  7  mars  au  matin ,  la  jeune  malade  était  moins 
résolue  que  de  coutume.  Elle  avait  passé  une  mauvaise 
nuity  suite  d'une  digestion  pénible  de  fruits  qu'elle 
avait  mangés  la  veille. 

»  Gomme  les  jours  précédents ,  pour  faire  pénétrer 

une  sonde  dans  la  vessie»  il  fallut  en  diriger  le  bec 

vers  l'ombilic.  Le  doigt  indicateur,  introduit  dans  le 

rectum ,  put  reconnaître  encore  une  tumeur  volmJii- 

27 
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oeafe,  arrondie ,  floctoanCe  »  remplissant  la  cavité  du 
liaasiD*  Le  diamètre  du  coodoit  artificiel  semble  s'être 
fétrécL  L'introduction  du  doigt  dans  ce  conduit  est 
plus  douloureuse  qu'à  l'ordinaire  ;  il  est  serré.  Ce  chan- 
fenienl  provient  de  ce  que  Ja  veille,  on  n'a  pas  dilaté 
avec  de  l'éponge  préparée/ Le  doigt ,  qui  pénétrait  le 
5  jusqu'à  la  profondeur  de  deux  pouces  et  demi  et  plus 
dans  le  conduit  artificiel ,  n'entre  plus  que  jusqu'à 
AmT  pouces.  Il  est  vrai  que  le  toucher  eut  lieu  debout  ; 
et»  dans  ce  cas,  était-ce  le  vagin  artificiel  qui  s'était 

raoeourdy  ou  la^tumeur  qui  s'était  avancée  ?  Quoi  qu'il 

« 

en  fût,  à  cette  profondeur  on  distinguait  une  tumeur 
dure»  arrondie  comme  le  col  de  l'utérus;  mais  il  n'exis- 
tait pas  d'ouverture  au  centre.  Un  examen  avec  un 
petit  spécoium  ne  fournit  aucune  donnée  nouvelle.  La 
longueur  des  éponges  fut  diminuée. 
(Bain  entier,  potion  diacodée,  nourriture  légère.) 

»  Le  8  mars ,  la  nuit  a  été  fort  agitée ,  la  malade  est 
mal  disposée ,  l'éponge  a  occasioné  beaucoup  de  dou- 
leur et  a  déterminé  du  spasme.  Le  doigt  indicateur 
est  de  nouveau  introduit  pour  explorer  le  conduit 
artificiel  qui  parait  plus  court  encore  que  la  veille.  La 
tumeur  est  évidemment  rapprochée  de  la  vulve,  et 
dans  les  mouvements  d'expulsion  faits  par  la  malade, 
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elle  semble  descendre  davantage  et  repousser  le  doigt 
Dans  ces  mêmes  moments  d'expulsion ,  la  tumeur  . 
touchée  par  le  rectum  se  rapproche  de  l'anus,  et 
ses  parois  très  distendues  paraissent  extrèmemoni 
minces. 

9  Le  9  mars,  la  malade  a  passé  une  assez  bonne  nuit. 
Après  m'être  assuré,  par  l'introduction  du  doigt  daoi 
le  conduit  artificiel ,  que  la  tumeur  était  à  peine  à 
deux  pouces  de  la  vuWe ,  et  après  avoir ,  par  le  catbé-* 
térisme ,  acquis  la  conviction  qu'elle  était  indépen*^ 
dante  de  la  vessie,  assisté  seulement  du  docteur  Petit» 
mon  beau-frère ,  je  me  décidai  à  faire  l'opération  défi- 
nitive ,  que  je  pratiquai  à  lî  heures  et  demiedu  matîui 
de  la  manière  suivante. 

D  La  malade  étant  assise  sur  le  bord  de  son  lit,  les 
jambes  fléchies  et  soutenues  sur  deux  chaises,  je  fit 
écarter  autant  que  possible  les  grandes  lèvres.  J'intro- 
duisis alors  jusqu'à  la  tumeur ,  par  le  omduit  artifi- 
ciel, l'indicateur  de  la  main  gauche  qui  me  servit  à 
guider  un  petit  stylet  trois«quarts ,  que  je  fis  pénétrer 
de  plus  de  six  lignes  dans  cette  tumeur,  dont  les  parois 
me  semblèrent  formées  en  cet  endroit  pair  un  tissu 
fort  dur  et  de  plusieurs  lignes  d'épaisseur. 

D  Je  parvins  néanmoins  dans  laçante  de  la  poche» 
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pnitqu'après  avoir  retiré  rinstrament  il  sortit  quel- 
ques petits  filets  d'un  sang  noir  épais.  Ck)mme  j'avais 
inutilement  essayé  d'enfoncer  la  canule  du  stylet  trois- 
quarts  dans  la  tumeur ,  et  que  d'ailleurs  cette  canule 
étant  fort  étroite  n'aurait  pu  donner  issue  qu'à  une 
très  petite  quantité  de  sang ,  j'eus  recours  au  bistouri. 
Après  avoir  de  nouveau  constaté  la  position  de  la 
vessie  et  du  rectum,  je  pris  un  bistouri  droit  à  lame 
étroite  9  garni  de  linge  dans  les  cinq  sixièmes  de  son 
étendue,  ayant  la  pointe  entourée  par  une  boulette 
de  cire.  Je  le  fis  pénétrer  à  plat ,  sur  le  dos  de  mon 
doigt  indicateur,  jusqu'à  la  tumeur  dans  laquelle  je 
le  plongeai.  Les  tissus  qu'il  traversait  étaient  extrê- 
mement durs.  Il  sortit  alors  du  sang  épais,  noirâtre, 
gluant,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  du  cho- 
colat à  l'eau  fort  épais.  J'espérais  pouvoir  forcer  à 
l'aide  de  l'ongle  l'ouverture  que  j'avais  pratiquée  avec 
le  bistouri  ;  mais  la  dureté  des  tissus  s'y  opposant,  je 
repris  mon  bistouri  et  j'agrandis  transversalement 
l'ouverture.  Au  même  instant  il  sortit  un  flot  de  sang 
gluant;  je  pus  alors  introduire  mon  doigt  indicateur , 
et  je  reconnus  une  large  poche  à  parois  dures  et  lisses, 
analogue  à  celle  que  l'on  touche  à  Tinlérieur  de  la 
matrice  après  raccouchement;  mais  la  douleur  fut  si 
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vive  et  si  insupportable  que  la  malade  eut  un  accès  de 
désespoir.  Le  doigt  ayant  été  promptement  retiré  ^  je 
débridai  à  droite  et  à  gauche  avec  mon  bistouri  bou* 
tonnée  et  il  sortit  10  à  12  onces  de  ce  sang  noirâtre» 
gluant  y  dont  nous  a?ons  déjà  parlé.  La  tumeur  du 
rentre  parut  alors  diminuer  sensiblement. 

X)  Je  voulus  ensuite  explorer  de  nouveau  la  cavité 
de  cette  tumeur  y  pour  m'assurer  si  j'étais  dans  Tulérus 
ou  dans  la  partie  supérieure  du  vagin  ;  mais  les  dou- 
leurs que  cette  exploration  faisait  éprouver  à  la  ma«- 
lade  m'obligèrent  à  cesser  avant  d'avoir  acquis  cette 
certitude. 

j»  Après  avoir  retiré  mon  doigt,  je  plaçai  dans  l'in- 
cision,  c'est-à-dire  jusque  dans  l'utérus,  une  grosse 
canule  en  gomme  élastique,  entourée  de  linge  et 
bouchée  à  son  extrémité  antérieure  ;  cette  canule  îfoX 
fixée  par  des  cordons  attachés  par  un  bandage  de 
corps. 

D  La  malade  replacée  snr^son  lit  passa  bien  le  reste 
de  la  journée;  elle  demanda  même  à  prendre  un 
bouillon  à  l'heure  du  dîner.  Le  sang  continua  à  couler 
autour  de  la  canule,  mais  lentement.  La  malade  urina 
plusieurs  fois  sans  souffrir;  Turine  élait  ordinaire. 
Une  simple  boisson  délayante  et  une  potion  calmante 

27. 
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faretit  prescrites.  Le  10  mars  la  nuit  fat  assez  calme. 
Il  y  eut  onc  grande  tendance  à  l'assoupissement.  A 
xmte  heures  du  malin,  le  pouls  est  devenu  fréquent, 
quoique  la  chaleur  de  la  peau  soit  modérée.  La  malade 
est  Mh\e  et  toujours  assoupie.  Deux  injections  sont 
pratiquées  dans  la  cavité  de  la  tumeur,  et  entraînent 
avec  elles  encore  un  peu  de  sang  glaireux  ;  il  s'en  est 
écoulé  depuis  l'opération  environ  deux  livres.  » 

A  partir  du  li  mars  il  survint  des  accidents  inflam- 
matoires gruves  du  côté  de  Tatéros,  accompagnés  de 
symptômes  de  péritonite.  Cet  état  de  gravité  persista 
jusqu'au  2  avril  où  commença  une  amélioratioii  évi«- 
dente.  Depuis  lors,  la  malade  alla  de  mieux  en  mieux 
el  put  quitter  Paris  le  23. 

Voici  les  détails  qui  ont  été  ensuite  adressés  à 
M.  Amussat  par  la  mère  de  la  malade,  reiativemetit  à 
son  état  depuis  son  départ. 

«Pour  partir  de  Paris  ,  dit  madame  K...>  on  porta 
ma  fiile  dans  la  voiture;  c'était  le  23  et  le  25  en  ar- 
rivant à  MetE,  elle  monta  seule  l'escalier.  Trois  jours 
après  être  arrivée  au  terme  de  son  voyage,  ses  règles 
]>arurent  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  le  sang 
était  pâle  et  ne  coula  que  jusqu'à  midi.  Dix  jours  plus 
tard  il  y  eut  une  nouvelle  éruption  qui  ne  dura  que 
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six  heures.  Une  interruption  eut  lien  ensuite  jusqu'au 
mois  de  juillet.  Vers  celle  époque  elle  ne  se  portait  pas 
bien;  elle  avait  souvent  mal  au  ventre,  au  dos,  sous 
les  côtes,  surtout  lorsqu'elle  avait  fait  une  promenade 
à  pied,  en  voiture,  ou  sur  un  âne.  Cest  à  la  suite  d'une 
promenade  de  cette  dernière  espèce  qu'elle  ressentit 
des  douleurs  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire.  Ces  douleurs 
durèrent  toute  la  nuit,  et  s'apaisèrent  vers  le  jour. 
Alors  elle  se  plaignit  d'une  douleur  très  vive,  analogue 
à  la  piqûre  faite  par  la  pointe  d'une  aiguille.  Quelques 
heures  après,  les  règles  vinrent  avec  une  grande  force. 
Il  sortit  une  quantité  de  sang  épaissi,  semblable  à  des 
morceaux  de  foie.  Vers  le  milieu  du  jour  le  sang  prît 
une  couleur  et  une  consistance  ordinaires,  et  les  règles 
véritables  coulèrent  de  la  sorte*  pendant  trois  jours. 
»  L'état  de  la  jeune  personne  futâ  peu  près  le  même 
jusqu'au  mois  de  septembre.  A  celle  époque,  desdou^ 
leurs  semblables  à  celles  qu*elle  avait  resienties  avant 
fopéralion  se  renouvelèrent  et  durèrent  trois  jours, 
pendant  lesquels  on  employa  des  sînapismes  appli- 
qués sur  les  jambes.  Les  règles  parurent,  et  durè- 
rent trois  jours;  mais  c'était  du  sang  glaireux  et  de 
mauvaise  nature.  Au  mois  d'octobre  il  y  eut  du 
malaise  et  des  indispositions.  Au  mois  de  norembre 
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elle  devint  sérieusement  malade;  Tnsage  des  sinapis- 
mes  n'eut  pas  le  résaltat  avantageux  ordinaire;  la  ma- 
lade paraissait  menacée  de  convulsions.  Des  sangsues 
appliquées  aux  jambes  la  soulagèrent  beaucoup.  Le 
lendemain  les  règles  se  montrèrent  ;  le  sang  sortit  en- 
core en  caillots,  mais  moins  gros  que  la  dernière  fois. 
An  bout  de  quatre  jours  un  refroidissement  suspendit 
brusquement  le  cours  du  sang.  Il  y  eut  de  la  fièvre  ;  la 
langue  devint  sèche  ;  le  ventre  tendu  et  douloureux. 
Des  frictions  mercurielles  furent  faites  sans  résultat. 
La  mère  dit  alors  qu'il  lui  semblait  que  sa  fille  avait  la 
même  maladie  qui  s'était  déclarée  à  Paris  quatre  ou 
cinq  jours  après  l'opération.  On  appliqua  douze  sang- 
sues sur  le  ventre  et  l'on  fit  des  frictions  mercurielles. 
Bientôt  la  malade  se  trouva  soulagée,  et  s'endormit 
d'un  profond  sommeil  qui  dura  deux  heures  et  se  ré- 
péta le  soir.  A  dater  de  ce  jour,  elle  alla  de  mieux  en 
mieux  jusqu'au  26  décembre.  A  cette  époque  men- 
struelle, il  y  eut  de  nouvelles  douleurs,  auxquelles  on 
opposa  avec  bonheur  une  application  de  douze  sang- 
sues. Quelques  jours  après  il  y  eut  une  amélioration 
très  prononcée,  et  la  santé  se  rétablit  si  bien,  qu'à  dater 
du  mois  de  février  1833,  la  jeune  personne  devint  gaie, 
elle  désira  les  plaisirs  de  son  âge,  et  en  particulier  la 
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danse,  à  laquelle  elle  se  livra  quelquefois  pendant  qua- 
tre ou  cinq  heures  de  suite^sans  que  cela  changeât  rien 
à  la  bonne  santé. 

DDepuis  ce  temps,  les  règles  sont  revenues  régulière- 
ment tous  les  vingt-six  jours  sans  la  moindre  douleur, 
et  jusqu'à  ce  jour  sans  interruption  ;  l'écoulement  dure 
trois  jours,  mais  le  sang  est  peu  abondant.  Dès  que  les 
règles  ont  été  bien  établies,  j'ai  considéré  la  guérison 
comme  parfaite.  Toutes  les  fonctions  ont  pris  leur  es- 
sor ;  et  à  une  maigreur  extrême  ont  succédé  un  em- 
bonpoint et  une  fraîcheur  remarquables.  ]» 

Enûn  nous  pouvons  encore  compter,  du  moins  jus- 
qu'à un  certain  point,  parmi  les  causes  mécaniques  du 
retard  dans  la  première  éruption  des  règles,  l'occlu- 
sion spasmodique  de  l'orifice  du  col  de  la  matrice.  La 
science  compte  à  peine  quelques  exemples  de  cette 
affection^  et  encore  la  distension  de  la  matrice  que  l'on 
suppose  en  résulter  a-t-elle  été  peut-être  dans  beau- 
coup de  cas  confondue  avec  l'engorgement  de  l'utérus. 
Il  est  à  remarquer  que,  presque  dans  tous  les  cas  dont 
il  s'agit,  il  n'y  avait  point  de  suppression  totale  de 
l'évacuation  menstruelle,  seulement  une  grande  diffi- 
culté pour  l'excrétion  du  sang  qui  ne  coulait  que  goutte 
à  goutte ,  stillicidium  uterù 
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M.  Poamîès  cite  on  fait  assez  curieux  à  eel 
^rd(i). 

a  Mademoiselle  A.  M.  commença  à  être  réglée  à 
quatorze  ans.  La  première  émption  des  règles  fol 
très  doaloarense  ;  il  ne  sortit  que  quelques  gouttes  de 
sang.  Pendant  six  mois  il  y  eut  une  interruptioa  to- 
tale des  menstrues,  le  ventre  se  tuméGa,  on  la  croyait 
enceinte.  A  quelque  temps  de  là,  le  sang  commence 
à  couler,  mais  seulement  goutte  à  goutte.  Il  en  fui 
ainsi  pendant  un  mois  sans  interruption.  Le  ventre 
reprit  son  volume  naturel,  mais  il  augmenta  de  nou- 
veau les  mois  suivants.  Cette  demoiselle  est  demeurée 
trois  ans  dans  cet  état  ;  le  sang  ne  coulait  que  lorsque 
le  ventre  s'affaissait,  et  l'écoulement  des  r^les  s'est 
fait  depuis  parfaitement  bien,  b 

La  Gazelle  médicale  de  Paris  a  publié  une  observa* 
tion  à  peu  près  semblable,  quoique  relative  à  une 
personne  qui  était  déjà  réglée  depuis  quelque  temps* 
Cette  personne  souffrait  beaucoup  à  chaque  époque 
menstruelle  et  le  sang  ne  coulait  que  goutte  à  goutte. 


(1)  Essai  sur  la  première  menstruation^  thèse  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paria,  an  XY, 
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Ayant  trouvé  le  col  de  la  matrice  dur  et  resserré ,  le 
médecin  de  la  malade  eut  l'idée  de  dilater  progressi- 
vement roriûce  à  Taide  de  sondes  »  ce  à  quoi  il  par- 
vint assez  facileitient.  Le  mois  suivant  cette  dame 
fut  abondamment  menslruée  et  sans  aucune  souffran- 
ce. Consécutivement  cependant  les  règles  ne  reparu- 
rent pas  et  la  matrice  commença  à  se  développer, 
mais  cette  fois-ci  la  distension  était  opérée  par  la 
présence  d'un  fœtus.  C'était  le  premier  enfant  depuis 
seize  ans  de  mariage.  L'accouchement  eut  lieu  à  sept 
mois  et  se  termina  heureusement.  Peu  de  temps  après 
il  fut  suivi  d'une  seconde  grossesse  (1). 

Nous  sommes  d'autant  moins  disposé  à  condam- 
ner le  procédé  employé  dans  ce  dernier  cas  qu'il  a  été 
suivi  d'un  succès  qomplet.  Nous  déclarons  néanmoins 
que  si  un  cas  semblable  se  présentait  à  notre  obser- 
vation,  nous  chercherions  d'abord  à  détruire  la  con- 
striction  spasmodique  par  des  injections  narcotico- 
émoUienles,  par  des  frictions  pratiquées  sur  le  col 
de  l'utérus  avec  l'extrait  de  belladone ,  par  des  sai- 
gnées révulsives,  des  bains.ll  est  à  craindre  qu'en  in- 


(1)  Gazette  médicale  de  Paris^  année  1S37,  p.  324. 
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trodaisant  les  sondes  d'emblée  on  ne  provoque 
une  inflammation  plus  ou  moins  grave  de  Tuté 
rus  et  qu'on  n*aggra?e  ainsi  la  situation  de  la 
malade. 


DE  L'AGE  CRITIQUE 

CHEZ  LA  FEMME 


AU  POINT  DE  VUB 


PHYSIOLOGIQUE,  HYGIÉNIQUE  ET  MÉDICAL. 


Après  avoir  suivi  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées sa  marche  périodique ,  la  menstruation  finit  par 
s'arrêter  complètement  et  avec  elle  s'éteint  aussi  la 
faculté  de  la  reproduction*  Cette  époque  a  été  designée 
sous  différents  noms,  tels  que  :  âge  critique ,  âge 
clîmatérique,  âge  de  retour,  ménopause,  etc.,  etc. 

De  même  que  l'époque  de  la  première  éruption  des 

règles,  celle  de  leur  cessation  ne  correspond  pas  au 

même  âge  chez  toutes  les  femmes. 

Sur  60  femmes  observées  par  M.  Pétrequin  à  Lyon, 

28 
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avaient  eu  jusqu'à  13  et  même  14  enfantSyterme  moyeu 
8,6.  En  comparant  ces  deux  catégories  sous  le  rapport 
de  répoque  de  la  cessation  des  règles^  nous  avons  vu 
que  la  ménopause  arrivait  chez  les  premières  à  47  ans, 
OSy  tandis  qu'elle  n'arrivait  chez  les  autres  qu'à49 
aiis  f  OSy  ou  deux  ans  plus  tard. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  en  même 
temps  que  les  couches  n'amènent  aucun  trouble  dans 
la  marche  régulière  de  la  menstruation.  Cette  fonc- 
ti<m  ayant  d'ailleurs  des  rapports  si  étroits  avec  la  re- 
production de  l'espèce,  il  était  difficile  qu'il  en  fût 
autrement. 

Ayant  noté  la  marche  de  la  menstruation  chez  00 
femmes  qui  avaient  '  eu  des  enfants ,  nous  n'en 
avons  pas  rencontré  une  seule  chez  qui  l'accouche- 
ment eût  donné  lieu  à  quelque  dérangement  consé- 
cutif dans  les  règles.  Nous  en  avons  remarqué  au 
contraire  chez  lesquelles  la  menstruation  irrégulière 
jusqu'à  l'époque  de  la  première  gestation  finissait  par 
se  régulariser  après  la  première  couche*  La  même 
observation  a  été  faite  par  Gardien ,  MM.  Capu- 
rouy  Velpeau^etc. 

Le  retour  des  règles  après  les  couches  n'a  pas  lieu 
chez  toutes  les  femmes  à  la  même  époque  ;  chez  la 
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plupart  de  celles  qui  ont  été  l'objet  de  nos  recbérches, 
il  a  eu  lieu  six  ou  sept  semaines  après  la  parturition. 
Ce  n'est  que  dans  des  ea8tout4-fait  exeéptlonnels  que 
Ton  voit  les  règles  revenir  avant  six  semaines.  H  n'est 
pas  rare  au  contraire  de  les  rmr  tarder  à  Tenir  et  ne 
reparaître  que  deux  ou  trois  mois  après. 

Si  nous  faisons  abstraction  des  aoddentsinflamma- 
toires  qui  se  déclarent  quelquefois  à  la  suite  de  cou- 
ches et  peuvent  déranger  le  cours  normal  des  règles, 
la  cause  la  plus  commune  des  retards  dont  nous  par- 
lons paratt  consister  dans  des  hémorrhagies  puerpé- 
rales devenues  très  abondantes. 

La  soustraction  d'une  grande  quantité  de  sang  pro- 
duit dans  ce  cas  des  effets  absolument  semblables  à 
ceux  des  saignées  souvent  répétées  et  d'une  diète  pro- 
longée dans  le  cours  des  maladies  aiguës  graves. 

On  croit  assez  généralement  que  plus  la  première 
éruption  des  règles  se  fait  attendre^plus  la  ménopause 
arrive  tard.  Cette  proposition  n'est  cependant  vraie 
qu'autant  qu'elle  est  applicable  à  l'influeuce  de  diffé- 
rents climats* 

Ainsi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le 

froid  tend  ordinairement  à  retarder   la  première 

éruption  des  r^les  et  il  recule  en  même  temps  les  lî- 

38. 
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mU^  de  la  ménopause.  La  chaleur  produit  dans  les 
deux  cas  des  efïets  contraires* 

Mais  ausHtôt  qu'on  sort  de  la  considération  dq  cli- 
aiat ,  a^ssitèt  qu*il  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
entre  elles  les  fommes  habitant  sous  la  même  latitude 
géographique  et  surtout  dans  le  même  climat ,  la 
proposition  en  question  n'eflt  plus  applicable  et  l'âge 
qtti  correspond  à  la  ménopause  devient  soumis  à  la 
puissance  vitale  de  chaque  individu.  Déjà^en  pariant  de 
l'époque  de  la  puberté^nous  avons  eu  soin  de  faire  ob- 
server qu'elle  était  d'autant  plus  hâtive  que  le  degré 
de  puissance  vitale  dévolue  à  la  faculté  de  la  reproduc* 
tion  était  plus  élevé.  Or,  cette  puissance  vitale  ne  se 
borne  pas  à  produire  cet  effet ,  son  influence  se  con- 
tinue pendant  tout  le  cours  de  la  vie  destinée  â  la  gé* 
nératiouy  et  die  traduit  sa  force  snr  tous  les  phéno* 
mènes  qui  s'y  rattachent.  Nous  l'avons  vue  tout  à 
l'heure  influer  sur  le  nombre  d'enfants ,  nous  la 
voyons  maintenant  imposer  des  limites  à  la  faculté  de 
la  reproduction  et  décider  du  moment  où  elle  doit 
s'éteindre. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  quelques  cas  excep- 
tionnelSyOn  peut  établir  en  thèse  générale  que  plus 
une  femme  est  précoce  sous  le  rapport  de  la  première 
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éruption  des  règles,  plus  elle  a  de  disposition  i  av<>ir 
beaucoup  d'eafants,  et  qu'eu  même  temps  ta  méiiot 
pauM  arrivera  *çbez  elle  à  un  âge  plus  avancé ,  UM 
cela  à  cause  de  rélévaiion  dn  degré  de  la  puia$ap(6D 
vitale  dévolue  à  la  faculté  de  la  reproduction* 

En  examinant  le  tableau  qui  nous  a  été  envoyé  d^ 
Norwége  par  M.  le  docteur  Fayê,  nous  y  trouvons 
sept  femmes  réglées  à  13  ans.  Sur  ce  nombre  on  voit 
deux  femmes  qui  n'ont  cessé  d'être  réglées  qu'à  SQ 
ans ,  une  à  52  ans,  une  à  49  ans ,  deux  à  40  et  uniti 
43  ans.  Tandis  que,  sur  neuf  femmes  réglées  i  19  ou 
20  ans,  nous  n'en  trouvons  qu'une  réglée  à  52  ans , 
une  à  50  ans ,  une  à  49,  deux  à  47,  une  &  46 ,  une  ^ 
36 ,  une  à  32  et  une  à  28  ans.  Cette  dernière  propor^r 
tion  est  évidemment  plus  faible  que  la  précédei^(e* 

Cette  disproportion  devient  encore  plus  frappante 
dans  les  notes  que  nous  avons  prises  à  la  SalpétrièrCé 
Nous  savons  déjà  que  les  âges  de  9 ,  10  et  11  ans  doi- 
vent être  regardés  comme  exceptionnels  dans  l'épo- 
que de  la  première  éruption  des  règles  en  France  ;  or, 
en  examinant  les  notes  de  vingt-neuf  femmes  qj^ 
étaient  menstruées  avant  12  ans ,  nous  avons  reqaarip 
que  que  plusieurs  d'entre  elles  conslituent  égal^n^l 
des  cas  exceptionnels  relativement  à  l'âge  de  la  cessa* 
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tion  des  règleSi  et  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ail- 
leurs des  chiffres  aussi  élevés  pourTâge  critique  que 
dans  cette  catégorie*En  effet,  trois  femmes  n'ont  cessé 
d'être  menstruées  qu'à  l'âge  de  57  ans^uneà  5ft>  une 
à  55y  une  à  54 ,  une  à  53^  deux  à  52,  deux  à  50^  trois 
à  48^  trois  à  45  ans ,  le  reste  au-dessous  (1). 

De  même  que  nous  l'avons  déjà  vu  pour  l'époque 
de  la  première  éruption  des  règles ,  l'âge  auquel  cor- 
respond la  ménopause  présente  également  d'assez 
nombreuses  exceptions  à  la  loi  générale. 

Au  rapport  de  Pline  ^  Comélie  mit  au  monde  Va- 
lerius  Saturninus  à  l'âge  de  70  ans*  Bernstein  cite 
l'exemple  d'une  femme  qui,  réglée  pour  la  pre- 
mière fois  à  20  ans  y  eut  le  premier  enfant  à  47  et 
le  dernier  à  67  ans. 

Haller  rapporte  également  l'exemple  d'une  per- 
sonne de  sa  famille  qui  donna  naissance  à  deux  en- 


(i)  Nous  saisissons  avec  plaisir  cette  OGcasion  pour 
remercier  notre  excellent  confrère  et  ami ,  M.  le  docteur 
A.  Dechambre,  ancien  interne  à  la  Salpétrîère,  d'avoir 
bien  voolu  noos  aider  à  recueillir  des  notes  sur  les  fem- 
mes de  cet  hospice. 
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fanls  après  avoir  accompli  sa  cinquantième  année  : 
alnter  consanguineas  meas  iiiit  patricia  matrona, 
»  cujus  filii  post  50  matris  annnm  nati  in  senatum 
D  adlecti  snpenriyunt  dam  haec  scribo.  a 

Durand  dit  avoir  rencontré  à  Hoicoa  une  femme 
de  63  ans  qui  allaitait  son  propre  enCant. 

Les  exemples  de  ce  genre ,  qadque  excessirement 
rares  et  exceptionnels,  doivent  être  néanmdns  admb 
sur  la  bonne  foi  des  auteurs  qui  les  ont  rapportés* 
Mais  il  y  a  aussi  des  cas  où  il  semble  évident  qn'ott 
est  allé  trop  loin  et  qa^on  a  dépassé  les  limites  d'une 
stricte  observation* 

Ainsi  on  trouve  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  1778  l'histoire  d'une  femme  qui  à 
l'âge  de  106  ans  était  encore  parfaitement  réglée.  Cest 
encore  dans  cette  catégorie  que  l'on  devrait  ran- 
ger l'histoire  de  la  religieuse  dont  parle  Donizetti , 
qui  aurait  été  réglée  exactement  jusqu'à  l'âge  de  70 
ans.  Gomme  le  fait  très  bien  remarquer  Haller,  dans 
la  plupart  des  cas  de  ce  genre  on  a  confondu  proba* 
blement  les  règles  avec  des  hémorrhagies  occasionées 
par  les  affections  organiques  de  l'utérus  :  alletus  ta- 
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D  men  est  ne  ii  serotini  menses  morbosi  sint,  et  ex 
▼itio  uteri  rfascantur  (i).  d 

Enfin  f  pour  ne  rien  passer  sous  silence,  nous  dirons 
qu'on  a  même  cité  des  exemples  de  femmes  qui, 
après  avoir  passé  comme  de  coutume  Tâge  climatéri- 
que,  rede?enaient  sujettes  à  la  menstruation  dans  un 
âge  très  avancé  et  reprenaient  en  même  temps  tout 
les  attributs  de  la  jeunesse.  Après  des  faits  semblables^ 
comment  ne  pas  croire  aux  miracles  de  la  fontaine  de 
Imivenee? 

Fabrice  de  Hilden  cite  une  observation  de  ce  genre* 
Il  s'agit  d'une  femme  nommée  Dorothée,  qui ,  ayant 
cessé  d'être  réglée  à  cinquante  ans,  aurait  eu  ensuite  è 
soixante-dix  ans  une  hémorrhagie  venant  périodique- 
ment^ comme  la  menstruation,  pendant  trois  mois  con- 
sécutifs (2).  Au  dire  de  l'auteur,  cette  femme  semblait 
rajeunira  partir  de  ce  moment  et  à  vécu  jusqu'à  environ 
cent  ans. 

Pour  nous,  l'observation  de  Fabrice  n'est  pas  du  tout 
concluante,  et  nous  pouvons  mémeafiQrmer,  d'après  ce 


(4)  Élém.  physiol,  t.  YII ,  lib.  28,  p.  142. 
(2)  Fabrice  de  Hilden,  ohs.  60,  cent.  2. 
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qne  nous  allons  démontrer  tout  à  l'heure^  qne  l'hé- 
morrhagie  de  Dorothée  n'avait  aucun  rapport  avec  la 
menstruation  proprement  dite.  Quant  au  rajeunisse- 
menty  qui  ne  reconnatt  là-dedans  une  simple  méta- 
phore d'autant  plus  permise  dans  cette  circonstance , 
que  Dorothée ,  ayant  vécu  jusqu'à  cent  ans  ,  on  a  dû 
trouver  très  commode  de  pouvoir  expliquer  celte  excep- 
tion par  une  autre  qu'on  avait  cru  déjà  remarquer  chei 
elle  précédemment  dans  le  prétendu  retour  de  la  men- 
struation? On  a  supposé  que  Dorothée,  ramenée  par  ce 
seul  fait  à  un  état  analogue  à  celui  de  la  puberté^  a  été 
en  quelque  sorte  retrempée  dans  la  sève  juvénile ,  et 
qu'elle  a  pu  ainsi  traverser  sans  difficulté  un  siècle 
tout  entier. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  symptôifies  qui 
caractérisent  l'époque  de  ràgc  critique ,  fixons  un  in- 
stant noire  attention  sur  l'état  des  ovaires  à  cette  époque. 
Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  du  développement  des  follicules  de  Graaf 
aux  approches  de  la  puberté.  Or,  ces  mêmes  or- 
ganes qui,  la  veille  de  la  première  éruption  des  règles, 
jouissaient  de  la  plus  grande  énergie  vitale ,  se  trou- 
vaient en  grand  nombre  dans  les  ovaires  et  offraient  le 
plus  hautdegré  de  développement,  ces  mêmes  organes. 
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dis-jCy  sont  frappés  pour  ainsi  dire  de  mort  à  Tépoque 
de  l'âge  critîqoe. 

Celte  mort  est  caractérisée  par  des  métamorphoses 
qoi  avaient  été  déjà  en  grande  partie  décrites  par  R(e- 
derer  dans  son  excellent  ouvrage  :  Iconet  uleri  hu- 
«tant. 

Les  diamètres  des  ovaires  ayant  notablement  dimi- 
nué, leur  enveloppe  externe  forme  un  grand  nombre 
de  circonvolutions  qui  rendent  leur  surface  inégale  et 
lui  donnent  un  aspect  particulier  que  nous  ne  pour- 
rions mieux  comparer  qu'à  l'aspect  que  présente  la 
surface  du  doyau  de  poche.  En  même  temps  le  liquide 
renfermédans  les  follicules  de  Graaf  subit  une  curieuse 
transformation  :  les  parties  les  plus  liquides  se  trou- 
vent résorbées;  d'autres,  plus  épaisses,  forment  une 
couche  pseudo-membraneuse,  qui,  étant  fortement  ap- 
pliquée contre  les  parois  des  vésicules,  augmente  beau- 
coup leur  épaisseur.  Examinées  daus  cet  élat ,  les  vé- 
sicules se  présentent  sous  l'aspect  de  bourses  grisâtres 
ou  d'un  blanc  opaque  â  parois  froncées;  leur  cavité  est 
pour  la  plupart  vide  et  sèche  ;  rarement  on  y  rencon- 
tre un  peu  d'humidité.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que 
les  parois  de  ces  bourses,  pressées  par  la  rélractililé  de 
l'enveloppe  externe ,  finissent  par  cire  mises  en  con-* 
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tact  et  forment  en  apparence  des  corps  pleins ,.  offrant 
tout  au  plus  quelques  Yesliges  de  l'ancienne  cavité. 

Lorsqu'on  saisit  ces  bourses  entre  les  mors  d'une 
pince  et  qu'on  exerce  quelques  tractions,  on  parvient 
assez  facilement  &  les  faire  sortir  de  leur  poche  sans 
produire  aucune  déchirure;  elles  laissent  ordinaire- 
ment à  leur  place  une  excavation  arrondie  formée  par  ' 
la  tunique  externe  du  follicule  de  Graaf.  Examinées 
au  microscope ,  elles  présentent  la  structure  fibreuse 
très  bien  caractérisée. 

D'autres  fois ,  on  ne  rencontre  plus  aucune  trace 
d'anciennes  vésicules ,  et  tout  l'intérieur  de  l'ovaire 
est  transformé  en  une  substance  cellulo-fibreuse,  dure 
au  toucher  ;  dans  ce  cas,  les  ovaires  deviennent  sou- 
vent tellement  atrophiés ,  que  c'est  à  peine  s'ils  dépas- 
sent le  volume  des  ligaments  utéro-ovariens* 

Les  transformations  que  nous  venons  de  décrire  s'o- 
pèrent lentement,  et  les  vésicules  s'atrophient  toujours 
progressivement.  Souvent  il  nous  est  arrivé  de  rencon-. 
trcr  déjà  le  commencement  de  celte  curieuse  trans- 
formation chez  les  femmes  de  44-46  ans  ,  à  côté  de 
caractères  anatomiqucs  qui  témoignaient  encore  de  la 

plénitude  de  la  vie  dans  les  follicules  voisins.  La  men- 

29 
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sMâtioii  était  éfidemment,  chez  ces  femmes,  menacée 
d'vne  cessation  prochaine. 

Ainsi,  encore  une  fois,  les  rugosités  que  présente  la 
iSTface  desoTaires  chez  les  femmes  âgées  ne  sont  point, 
comme  on  l'a  cru  autrefois,  le  résultat  d'anciennes  ci- 
catrices provenant  de  la  déchirure  des  folliculeis  de 
Gdraaf  à  la  suite  de  la  fécondation  ou  an  moment  des 
règles,  elles  sont  tout  simplement  Teffet  de  l'atrophie 
des  follicules,  et  par  conséquent  du  rapetissement  des 
OYaires.  Plus  ces  organes  sont  petits,  plus  leur  surface 
offrira  dans  ce  cas  d'inégalités.  Les  Téritables  cicatri- 
ces forment  rarement  un  relief  sur  la  surface  des  ovai- 
res; très  souvent  même  il  suffit  de  quelques  mois  pour 
qu'elles  disparaissent  pour  ainsi  dire  entièrement. 

Il  est  rare  que  la  menstruation  cesse  tout  d'un  coup; 
elle  ne  s'arrête  le  plus  souvent  définitivement  qu'après 
avoir  offert  quelques  interruptions  plus  ou  moins  lon- 
gnesdanssa  marche.  D'autres  foisj'agonie  de  la  faculté 
de  la  reproduction ,  au  lieu  d'être  aussi  tranquille,  est 
accompagnée  de  secousses  pour  ainsi  dire  convulsi- 
ves ,  caractérisées  par  des  pertes  utérines  souvent  ex- 
cessivement abondantes. 

Toutefois,  il  faudrait  se  garder  d'envisager  toutes  les 
hémorrhagies  qui  surviennent  vers  l'âge  critique  comme 
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éttat  de  la  mtae  nature  qot  rhémonhagie  nenitrael^ 
le  darant  la  période  reproductive.  Tost  perte  an  eon* 
traire  à  croire  que  la  plopart  de  et»  hémorriiagiet , 
qai  ne  saivent  piaf  lev  marche  habitndle  et  qui  Bé 
paraifiseot  qa'avee  la  plu»  graad6  irrégularité,  »«  apnt 
point  provoquées  par  lainataritédesfolUoulee  deGlraaf 
qui  préparait  autrefois  péciodi^pMiiient  la  ponte»  iftaia 
qu'elles  sont  le  résollat  de  Tliabitadeqne  le  sang  avaif 
ooutraclée pendant  de  longaes  années  desediriger  veif 
les  orgapes  sexuels* 

La  ménopause  nous  offire  deux  éléments  disUneli  i 
considérer  :  1**  l'extinction  de  la  ponte  et  de  la  faenilé 
de  la  reproduction  ;  fff*  la  oesnAion  de  Thabitade 
qu'on  avait  contractée  pendant  longtemps  de  perdm 
périodiquement  une  quantité  plus  ou  moins  considi* 
rable  de  sang. 

L'extinction  pliysiologiquede  la  ftculté  de  la  repro» 
dnciion  produit  dans  ce  cas  des  effets  absolument  sem^ 
blables  à  ceux  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  all- 
leurs,  à  la  suite  deFablation  des  ovaires.  Toutes  les  au- 
tres fonctions,  mais  particulièrement  la  nutrition ,  mg» 
mentent  alors  d'énergie ,  et  il  en  résulte  entre  antme 
phénomènes  un  surcroît  de  tism  graisseux  et  la  |^ 
thore  sanguine.  Ces  deux  dreonstanoee  eonl  ^miâÙA 
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pins  importantes  y  qu'elles  rendent  Je  corps  beaucoup 
moins  disposé  aus  mouvements  et  qu'elles  ne  font  par 
conséquent  qu'ajouter  aux  mauvais  effets  de  la  ces*- 
sation  de  l'hémorrhagie  habituelle. 

Les  organes  sexuels  se  laissent  rarement  dessaisir 
suintement  de  l'excitation  périodique  dont  ils  ont  été 
le  siège  pendant  si  longtemps;  il  arrive  au  contraire  le 
pins  souvent  qu'ils  continuent  encore  pendant  quel- 
que temps  à  être  le  centre  d'une  fluxion  qui  se  ter- 
mine au  moins  par  une  exhalation  leucorrhéiqne.Fer- 
nel  cite  l'observation  d'une  femme  qui ,  après  avoir 
cessé  d'être  réglée^  offrait  tous  les  mois  une  tuméfac- 
tion considérable  du  ventre  qui  ne  disparaissait  qu'a- 
près l'évacuation  de  plusieurs  vases  d'un  liquide  sé- 
reux. 

D'un  autre  côté ,  l'économie,  ayant  été  habituée  à 
éprouver  périodiquement  une  perte  d'une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  sang,  continue  souvent 
à  en  sentir  le  besoin  après  l'âge  climatérique.  Il  ré- 
sulte de  là  que  le  sang,  n'étant  plus  attiré  vers  les  or- 
ganessexuels,  prend  d'autres  directions,  et  qu'il  frappe 
en  quelque  sorte  à  toutes  les  portes  pour  trouver  une 
issue  et  pour  obtempérer  à  la  loi  impérieuse  de  la 
seconde  nature.  De  là  viennent  des  congestions  vers  la 
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tèle,  des  palpitations ,  des  crachements  de  sang ,  des 
hématuries,  des  hémorrhoïdes ,  différentes  affec- 
tions cutanées  >  la  diarrhée ,  etc.,  etc. ,  dont  on  voit 
très  souvent  des  exemples  chez  les  femmes  après  l'âge 
critique.  Tous  ces  troubles  seront  proportionnellement 
d'autant  plus  graves ,  que  la  personne  aura  été  d'un 
tempérament  sanguin  et  d'une  constitution  plétho- 
rique* i 

Hoffmann  cite  l'observation  d'une  femme  qui  a  été 
sujette  aux  hémorrhoïdes  en  même  temps  qu'elle 
était  toujours  régulièrement  et  abondamment  men- 
struée.  Cette  femme ,  après  avoir  cessé  d'être  réglée, 
est  tombée  un  jour  dans  un  état  comateux  dont  elle  n'a 
pu  sortir  qu'après  avoir  perdu  une  énorme  quantité  de 
sang  par  les  veines  hémorrhoïdales. 

Nous  connaissons  beaucoup  de  femmes  pléthori- 
ques chez  lesquelles  l'âge  climatérique  a  été  le  signal 
de  congestions  cérébrales  auxquelles  elles  n'avaient 
jamais  été  sujettes  avant  l'âge  critique ,  et  dont  on  ne 
pouvait  les  débarrasser  qu'en  pratiquant  souvent  de 
petites  émissions  sanguines  et  en  administrant  des  pur- 
gatifs. Chauffe  cite  l'observation  d'une  dame  qui , 

après  avoir  cessé  d'être  réglée,  est  tombée  dans  une 

29. 
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00  par  suite  de  Paction  de  Tone  quelconque  des  cau- 
ses propres  a  les  troubler  chez  les  filles.  Cette  circoa- 
stancOy  jointe  à  la  stérilité  consécutive  et  à  divers  sym- 
ptômes développés  du  côté  du  bassin ,  indiquait  suffi- 
samment une  altération  quelconque  de  l'utéras.  Dans 
deux  cas ,  enfin  ,  Torigine  de  l'affection  semblait  re- 
monter jusqu'à  Fépoque  de  la  puberté  (1). 

M.  Lisfranc  pense  également  que  c'est  entre  Tâge 
de  20  et  35  ans  que  commencent  le  plus  grand  nombre 
des  affections  de  l'utérus. 

Tel  est  aussi  le  résultat  de  nos  propres  observations* 
Sur  30  cas  d'affections  de  l'utérus  bien  circonstanciés, 
dont  nous  avons  recueilli  l'histoire^  quatre  seulement 
sontrelatifîs  à  des  femmes  âgées  de  plus  de  50  ans,  et  il 
n'y  en  a  que  deux  qui  aient  débuté  à  l'âge  crilique  ; 
toutes  les  autres  observations  sont  relatives  à  des  fem- 
mes dans  la  période  de  reproduction. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  plus  grand 
nombre  des  affections  de  l'utérus  qui  commencent  à 
l'époque  de  l'âge  critique  sont  de  nature  cancéreuse. 


{\)  Traité  théor,  etprat,  sur  lesaltèr,  organ^  delama^ 
<rto«,i'«éd.,  p.52. 
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D'après  Dionis,  sur  20  femmes  attaquées  de  squirrlie 
oa  de  cancer  de  rutéms,  on  en  trouvera  toujours  in 
moins  15  chez  lesqueUes  cette  affection  s'est  déda- 
rée  aux  approdies  de  Ttgo  critique. 

•  ^» 

Les  polypes  de  rutéms  se  rencontrent  aussi  propor- 
tionnellement plus  souvent  aux  a^roohes  de  l'âfe 
critique  que  dans  aucune  autre  période  de  la  lie. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  regardé  comme  très  dan- 
gereux pour  les  femmes  le  passage  de  la  rie  repra- 
ductiye  à  la  ménopause,  et  l'ont  mèmedésigné  soutle 
titre  d'enfer  dee  femimee.  Nous  pensons,  avec  Bulard, 
que,  dans  Tordre  naturel,  la  cessation  des  règles  n'ert 
pas  du  tout  dangereuse  et  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  disposition  nouvelte  conforme  aux  lois  de 
l'organisation. 

n  y  a  même  des  femmes  qui,  comme  l'a  déjà 
remarqué  Fothergill ,  se  portent  mieux  après  la 
cessation  des  règles  que  pendant  toute  la  période  do 
leur  vie  menstruelle.  De  ce  nombre  sont  surtout  les 
femmes  délicates  et  abondamment  réglées.  Ces  bémor- 
rbagîes  mensuelles  affaiblissent  considérablem^t  leur 
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OQHStitntkm  et  dles  ne  peavenl  qoe  se  trooTer  fort 
bien  de  la  cessa tk>ii  des  règles  (1). 

Gnyetant  dit  avoir  eonnii  des  femmes  qai  avaient 
obtenu  dans  cette  réfolntion  one  amélioration  notable 
de  la  vue  et  de  Tonïe  (2). 

lieotaiid  peme^pi^l  n'y  a  que  les  femmes  affectées 
deqoelqne  vims  qui  eoarentdn  danger  à  répoqoe  de 
Tâge  critiqve.  €  Leta  ventre  Venus,  tristis  abire  solet.» 
Sans  admettre  dans  un  sens  absolu  cette  manière  de 
foir^  nous  pensons  qu'on  peut  dire,  avec  Lamaze  (3), 
que  Tâge  critique  n'est  orageux  que  pour  des  femmes 
élevées  dans  la  mollesse ,  habituées  à  la  profusion  des 
mets  f  à  Tabus  des  parfums,  des  liqueurs  fermentées  et 
des  pkisiis  vénériens. 

c  Gomme  la  jeunesse  de  ces  femmes ,  dit  ce  médecin, 
eut  plus  d'éclat  et  leur  vie  plus  de  volupté,  leur  âge 
mûr  amène  plus  communément  à  sa  suite  bien  plus 


(1)  Conseils  ans  femmes  de  45  à  50  ans,  trad.  parPetit- 

Badel. 

(S)  Médecin  de  Page  de  retour ,  etc. 
(8)  Essai  sur  lia  cessation  du  flus  menstruel,  Paris  , 
an  Xm*  Thèses  de  la  Faculté. 
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de  maux  àcraindre»  de  regrets  à  former,  de  mÂmk 
prendre ,  de  priyalioiM  à  s'imposer. 

]»  Si  chez  lesfomHies»  diiLameie,  qui  ont  friBdii 
heureusement  Ttge  critique ,  la  dernière  saison  delà 
vie  n'est  pas  pour  elles  l'âge  des  plaisirs  les  plus 
vifs  y  elles  goûtent  au  moins  on  bonhear  tranquille, 
que  ne  viennent  plus  troubler  les  tempêtes  des  pasifens 
et  les  désordres  des  sens 

]>La  femmequiaeudesen&nts^qui  en  a  pris 
dle-roème, satisfaite  alors  d'avoir  rempli  les 
fonctions  que  lui  imposa  la  nature,  n'a  pins  qu'à  Jonlr 
en  silence  des  droits  sacrés  qu'dle  a  aeqiis  à  l'eslime 
publique  et  à  l'amitié  sainte  de  tous  les  êtres  qui  Tei^ 
vironnent.  Il  n'appartenait  qu'à  des  peuples  barbares 
d'être  inhumains  à  l'égard  des  lanmes  parvenues  à 
cet  âge.  D 

Muret,  dans  son  travail  sur  la  population  du  pays  de 
Yaud,  ne  trouve  pas  plus  critique  pour  les  femoMS 
l'âge  de  40  à  &0  ans  que  celui  de  !•  à  SO. 

M.  Constant  Saueerotte  a  prouvé  également,  perdes 
recherches  statistiques  faites  sur  une  très  grande 
échelle ,  que  la  mortalilé  est  plus  grande  chez  les  fem- 
mes entre  l'âge  de  30  à  40  ans  que  de  40  à  50  ans. 

M.  Benoiston  de  Châteauoeuf  a  prouvé,  de  son  eôté^ 
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dans  an  mémoire  lu  à  TAcadémie  des  sciences  en  1818 , 
qne  du  48°  au  60**  de  latitude,  l'âge  intermédiaire  entre 
40  et  50  ans  est  plus  critique  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes.  | 

M.  Lachaise  donne  des  résultais  semblables  dans 
sa  Topographie  de  Paris. 

Enfin  M.  Finlaison  >  archiviste  du  bureau  de  la 
dettepublique  en  Angleterre,  conclut,  d'après  de  nom- 
breuses statistiques ,  qu'après  l'enfance ,  la  vie  des 
ftmmes  est  proportionnellement  plus  longue  que  celle 
des  hommes. 

Après  la  description  détaillée  que  nous  venons  de 
donner  des  principaux  troubles  auxquels  sont  sujettes 
les  femmes  à  l'époque  de  l'âge  critique  >  il  nous  sera 
facile  d'établir  les  règles  générales  de  conduite  que 
l'on  doit  tenir  à  leur  égard. 

Aussitôt  qu'on  commence  à  s'apercevoir  de  quel- 
ques dérangements  dans  la  menstruation  qui  présa- 
gent la  fin  prochaine  de  celte  fonclion  périodique ,  on 
doit  fixer  ratlention  sur  la  conslilulion  des  femmes, 
sur  leur  genre  de  vie ,  examiner  avec  le  plus  grand 
soin  les  affeclions  anlérieures,  analyser  scrupuleuse- 
menl  les  indispositions  auxquelles  elles  avaient  élé 
sujettes  avant  d'être  réglées  ou  pendant  les  premières 
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années  après  l'éroption  de  la  menstruation  ;  chercher 
des  renseignements  exacts  sur  le  tempérament,  8or 
rimpressionnabilité  des  organes  génitaux ,  le  nombre 
des  couches  9  etc.  >  etc.  ^ 

Il  sera  bon  aussi  de  leur  demander  si  elles  n'ont 
pas  eu  autrefois  quelques  habitudes,  telles  que  de  S6 
faire  saigner  ou  de  prendre  des  purgatifs  à  des  époques 
plus  ou  moins  fixes  9  si  elles  n'avaient  pas  été  accou- 
tumées avant  l'éruption  des  règles  à  d'autres  émonc- 
toiresy  tels  que  les  vésicatoires,  les  cautères,  etc.  Tous 
ces  renseignements  peuvent  fournir  à  un  médecin 
habile  des  indications  très  précieuses  et  très  salutaires 
pour  les  femmes. 

Les  moyens  hygiéniques  constituent  la  principalç 
base  des  soins  que  réclament  les  femmes  à  l'époque  de 
l'âge  critique.  Nous  devons  chercher  à  l'aide  de  ces 
moyens  à  diminuer  le  nombre  de  molécules  nutri- 
tives et  à  leur  ouvrir  au  besoin  une  voie  artificielle 
dans  l'intention  de  prévenir  la  pléthore  qui  a  d^à 
perdu  son  émonctoire  naturel. 

La  nourriture  doit  être  d-'autant  plus  légère  aux  ap-» 

proches  de  l'âge  critique ,  qu'elle  a  été  plus  riche 

pendant  les  années  précédentes.  On  doit  réduire  le 

nombre  des  repas,  supprimer  les  mets  les  plus  sncco- 

30 
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IMMs,  adopter  de  préférenee  un  régime  rafraîchissant 
eteposé  en  grande  partie  de  viandes  blanches  libres 
<le  tout  assaisonnement  d'un  goût  relevé.  On  doit  s'abs- 
tenir à  plos  forte  raison,  aux  approches  de  l'âge  criti- 
(|iie|  des  liqueurs  et  ;de  toutes  boissons  excitantes ,  et  ne 
iaire  qu'an  usage  très  modéré  de  café  au  lait,  de  thé 
et  d'autres  boissons  semblables  >  qui  sont  derenues 
pour  baïucoup  de  personnes  presque  indispensables. 

GrAoe  à  cette  sage  direction  du  régime ,  on  peut  es- 
pérer tràferser  tranquillement  le  passage  de  l'Age 
critique  qui  expose  tant  de  femmes  à  de  fréquents 
orages. 

La  constitution  et  le  tempérament  de  chaque  indi- 
vidu doifcnt  seuls  servir  de  mesure  pour  la  durée  du 
lemps  pendant  lequel  il  faudra  se  soumettre  à  ce  ré- 
gime* Les  femmes  délicates  ou  affaiblies  par  des  pertes 
antérieures  doivent  revenir  de  meilleure  heure  à 
«meaourrilure  plus  substantielle;  celles^  au  contraire, 
qui  ont  toujours  été  furtcs  et  pléthoriques  doivent 
suivre  on  régime  beaucoup  plus  sévère;  souvent  même 
on  ferait  bien  de  le  leur  faire  suivre  toute  la  vie. 

L'usage  des  bains  pris  régulièrement  une  ou  deux 
fois  par  semaine  produit  également  de  très  bons 
effets.  Pour  qu'ils  soient  plus  efficaces ,  on  peut  les 
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rendre  à  la  fois  adoactssants  et  calmants  en  ajoolaftt 
un  peu  de  décoction  de  son  ^  de  Famidon»  da  liit^ 
de  la  farine  d'amandes  douces,  de  la  déeœtion  de 
têtes  de  pavots ,  etc.,  etc. 

Les  promenades  è  pied  sortoot ,  des  courses  longues 
et  poussées  jusqu'à  la  Citigue,  et  m  général  tons  les 
exerdces  de  eorps,  conviennent  très  bien  après  Vàgè 
critique  et  particulièrement  chei  les  femmes  d'une 
constitution  forte  et  pléthorique.  Tous  ces  ezerdees 
augmentent  plus  ou  moins  la  transpiration  cutanée  et 
remplacent  jusqu'à  un  certain  point  les  effets  de  l'a»» 
cienne  évacuation  périodique. 

Mais  à  côté  de  ces  soins  hygiéniques  il  est  rare  qu'en 
n'ait  pas  besoin  de  réclamer  en  même  tempe  les 
secours  de  la  médecine  propreinent  dite.  Souvent  » 
comme  nous  Pavons  dit,  il  survient  è  cette  épo* 
que  d'abondantes  métrorrhagies.  Dans  beaucoup 
de  cas  ces  pertes  sont  idiopatliiques  et  ne  présentent 
aucune  gravité,  mais  d'autres  fois  aussi  elles  sont  dé|l 
le  résultat  d'affections  commençantes  de  Tutérus  qnil 
est  urgent  d'arrêter  si  l'on  veut  empêcher  qu'elles 
fassent  de  très  rapides  progrès.  Cette  considération 
doit  suflSre  pour  engager  toutes  les  femmes  à  surveiller 
attentivement  i  cette  époque  l'état  des  organes  sesneb 
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et  à  se  soumettre  à  leur  exploration  aussitôt  qu'ils 
présentent  quelque  chose  d'insolite. 

Il  y  a  des  femmes  qui  aussitôt  que  Tévacuation 
menstruelle  commence  à  diminuer  éprouvent  de  suite 
an  grand  nombre  d'indispositions  occasionées  par 
l'excès  de  sang.  De  petites  saignées  au  bras,  agissant  à 
la  fois  comme  déplétiveset  révulsives,  seront  alors  très 
utiles  ;  souvent  même  il  sera  bon  d'y  revenir  à  plusieurs 
reprises. 

Nous  l'avons  dit,  la  nature  se  charge  iquelquefois 
ell&-méme  du  soin  de  remédier  à  la  pléthore  qui  sur- 
vient après  l'âge  critique  en  provoquant  des  hémor- 
rbagies  d'une  autre  espèce ,  telles  que  des  saignements 
de  nez,  des  hémorrhoïdes,  des  hématuries,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  hémorrhagies  doivent  être  respectées; 
on  peut  se  permettre  tout  au  plus  d'en  diminuer 
quelquefois  l'intensité,  mais  on  nedoitjamaiset  sous 
aucun  prétexte  chercher  à  les  supprimer  tout  d'un 
coup. 

Une  de  nos  malades  était  affectée  d'hématurie  de- 
puis son  âge  critique,  et  nous  demandait  constamment 
de  la  débarrasser  de  son  infirmité.  Nous  lui  représen- 
tâmes vainement  le  danger  de  cette  suppression  ;  il 
fallut  absolument  obéir.  La  malade  nous  disait  avoir 
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souvent  éprouvé  une  rélenlion  complète  d'urine ,  ac- 
compagnée de  vives  douleurs  qui  ne  cessaient  qu'a- 
près l'expulsion  de  petits  caillots.  L'extrait  de  ratan- 
hia  fut  administré  à  une  dose  assez  élevée.  Au  bout 
de  quinze  jours  de  ce  traitement,  il  y  avait  à  peine 
quelques  traces  de  sang  dans  les  urines.  Mais  quel  ne 
fut  pas  notre  effroi  lorsqu'un  malin  nous  fûmes  man- 
dé en  toute  hâte  auprès  de  la  malade^  que  l'on  disait 
avoir  été  frappée  d'apoplexie!  Heureusement  il  ne 
s'agissait  encore  que  d'une  forte  congestion  cérébrale. 
Une  saignée  abondante  fut  immédiatement  pratiquée; 
des  révulsifs  furent  apposés  aux  extrémités  inférieu- 
res,  et  les  accidents  occasionés  par  le  coup  de  sang  ne 
tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Depuis  cet  événement  la 
malade  devint  plus  prudente  et  elle  se  décida  à  vivre 
avec  soninfirmitéy  de  crainte  de  s'exposer  à  un  danger 
beaucoup  plus  grand. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'un  cas  semblable ,  on 
devra  se  contenter  de  chercher  à  diminuer  l'hémor- 
rhagie  supplémentaire  par  des  émissions  sanguines 
pratiquées  au  bras,  et  à  détourner  le  sang  vers  un  or- 
gane moins  important  à  l'aide  d'applications  irritantes 
ou  d'exuloires. 

Il  y  avait  autrefois  une  opinion  généralement  ac- 

30. 
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eréditée  parmi  les  femmes  »  qu'on  ne  ponvail  pus 
ijMSser  l'âge  critiqae  a?ec  sécurité  sans  avoir  ea  fié-* 
qoemment  recours  aux  purgalift. 

Parmi  les  préparations  qui  jouissaient  sous  ce  rap- 
port d'une  vogue  toute  particulière,  on  peut  citer  sur- 
tout la  teinture  sacrée,  Télixir  de  propriété,  Félec- 
tuaîre  hiera-picra,  les  pilules  de  Rufus,  etc.,  etc. 
Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  pour  nous  que  la  mé- 
thode évacuante  peut  être  très  avantageusement  em- 
ployée, surtout  chez  les  femmes  pléthoriques  qui  sont 
en  même  temps  sujettes  à  l'état  saburral  des  voies  di- 
gestives. 

Cependant  il  nous  semble  qu'il  ne  peut  pas  être 
indifférent  d'employer  dans  ce  cas  telle  ou  telle  autre 
substance  évacuante.  Ainsi  on  doit  géoéraleroeal 
proscrire  l'emploi  des  drastiques  et  des  purgatifs  qui 
paraissent  exercer  en  même  temps  une  action  spéciale 
sur  les  organesgénitaux,  comme,  par  exemple,  l'aloès. 
C'est  par  cette  considération  que  nous  nous  joignons 
à  Fotbergill  pour  condamner  l'usage  des  préparations 
ci-dessus  mentionnées  dont  la  vogue  n'a  été  rien 
moins  qu'usurpée.  Dans  la  généralité  des  cas,  on  doit 
se  borner  à  l'emploi  des  catbartiqnes  et  plus  particu- 
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lièrement  des  pui|;atifiB  salins  >  tels  qae  le  sulfate»  le 
phosphate  de  soude,  le  sulfate  de  magnésie  oq  lesd 
d'Epsom,  Tacétate  de  potasse,  le  sulfate  de  posasse» 
le  tartrate  acide  de  potasse  ou  crème  de  tartre,  ete. 
Chez  les  personnes  qui  offrent  quelque  dispositioo 
aux  affections  cutanées,  on  emploiera^en  même  temps 
avec  avantage  des  sirops  dépuratifs,  les  préparations 
de  soufre,  le  calomel,  etc. 

Pour  bien  remplir  toutes  les  indications  que  pré- 
sente chez  les  femmes  l'âge  critique,  il  est  indispen- 
sable encore  de  s'enquérir  de  l'état  antérieur  de  leur 
santé,  et  surtout  de  porter  une  attention  toute  partN 
culière  sur  les  ditlérentes  indispositions  qui  pouvaient 
préexister  à  la  première  éruption  des  règles.  Il  n'est 
pas  rare,  en  effet,  de  voir  ces  indispositions  reparaître 
après  l'âge  critique,  tandis  que  le  médecin,  ^nt 
instruit  suffisamment  sur  tous  ces  points,  pourra  ètr« 
souvent  à  même  de  prévenir  le  retour  d'anciennes 
maladies,  en  établissant  de  nouveaux  centres  de  fluxîaii 
dans  des  points  plus  ou  moins  éloignés  de$  organes 
autrefois  affectés,  en  prescrivant  des  révulsifs,  des  en- 
toires,  un  régime  convenable,  etc. 

Pour  compléter  ce  ipie  nous  avons  à  dire  derby- 
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giène  de  l'âge  cnUque,  noos  allons  terminer  par  quel- 
ques réflexions  sur  les  rapports  sexuels.  A  mesure 
que  la  faculté  de  la  reproduction  approche  de  son 
terme,  les  désirs  vénériens»  qui  sont  en  quelque  sorte 
l'expression  physique  de  cette  faculté,  s'éteignent 
aussi  progressivement.  Cependant  ils  ne  cessent  pas 
toujours  en  même  temps ,  et  ils  n'est  pas  rare  de  les 
voir  survivre  à  la  menstruation.  Il  y  a  même  des 
femmes  chez  lesquelles  l'ardeur  erotique  constitue 
une  sorte  de  calorique  latent  sur  lequel  le  froid  de  la 
vieillesse  n'a  absolument  aucune  action  et  qui  ne 
s'^leint  pour  ainsi  dire  qu'avec  la  dissolution  du  corps. 
Il  y  en  a  même  qui,  au  déclin  de  la  faculté  de  la  re- 
production, deviennent  passionnées  comme  elles  ne 
l'ont  jamais  été  aux  plus  beaux  jours  de  leur  jeunesse. 

Mais  disons-le  de  suite  :  tous  les  désirs  qui  survivent 
à  l'évacuation  menstruelle  ne  sont  que  des  produits 
de  l'imagination,  et  non  la  manifestation  d'un  véri- 
table besoin  provoqué  par  la  nature  dans  rintérêl  de 
la  génération.  Aussi  tous  les  actes,  eussent-ils  l'appa- 
rence d'être  le  plus  vivement  désirés,  sont  alors  abso- 
lument improductifs. 

Les  femmes  qui,  cédant  à  l'entratnement  de  leur 
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imagination,  continuent  à  se  livrer  aux  excès  véné- 
riens nonobstant  Tassoupissement  complet  de  la  fa- 
culté de  la  reproduction ,  s'exposent  à  contracter  des 

maladies  graves.  Les  congestions  utérines  qui  en  ré- 
sultent^ ne  pouvant  plus  se  dissiper  par  Thémorrhagie 
périodique  qui  autrefois  aurait  pu  leur  servir  de  crise, 
se  terminent  souvent  par  des  engorgements  qui  don- 
nent lieu  ensuite  à  des  ulcérations,  au  prolapsus  de  la 
matrice,  à  des  pertes  plus  on  moins  abondantes,  etc. 
Ainsi,  toutes  les  femmes  qui  comprennent  leurs  inté- 
rêts doivent  contenir  leurs  désirs  dès  qu'un  légitime 
espoir  de  postérité  leur  a  été  ravi  par  la  cessation  do 
l'évacuation  menstruelle,  a  Est-ce  que  la  raison ,  di- 
sent fort  bien  MM.  Martin  Saint-Ange  et  Grimaud 
de  Gaux  (1),  ne  devrait  pas  produire  chez  les  femmes 
le  même  effet  que  Tinstinct  chez  les  animaux,  et  ne  de- 
vraient-elles pas,  quand  elles  sont  arrivées  à  leur  âge 
climatérique,  s'attacher  à  vaincre  des  désirs  sans  but 
qu'aucun  véritable  besoin  ne  provoque  et  qui,  au  fond, 
ne  sont  que  le  fruit  d'une  concupiscence  mal  conte- 
nue? Si  le  libertinage  est  dégradant  chez  le  vieillard , 

(1)  Physiologie  de  Vespèce, 
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s'il  attire  le  mépris  et  rignominie  sur  les  tètes  que 
l'âge  a  dépouillées  ou  blanchies ,  c'est  plus  que  tout 
cela  chez  la  femme  âgée  :  il  est  ignoble  et  dégoû- 
tant. » 


DE  LA  PONTE 

FfitlODIQUE  SFOITAltE 

CHEZ  LA  FEMME 

BT  LBB 

FEMELLES  DES  MAMMIFÈRES.    ^ 


Il  y  a  déjà  fort  longtemps  que  rextslence  d'ane 
ponte  spontanée  a  été  mise  hors  de  doute  dans  cer- 
taines classes  d'animaux.  Depuis  longtemps  déjà  on 
savait  que  l'action  des  ovaires  suffisait  à  elle  seule 
pour  former  des  œufs  chez  les  oiseaux ,  et  qu*il  arrive 
même  souvent  que  ceux-ci  sont  expulsés  au  dehors 
sans  avoir  été  fécondés  et  sans  aucune  participation 
du  mâle.  Ce  fait  devient  encore  plus  évident  chez 
beaucoup  de  poissons  et  d'amphibiens,  où  les  œu(s  ne 
subissent  l'imprégnation  du  sperme  qu'aprèi  avoir  été 
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pondus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  phyâologie  de  l'espèce 
bomaine  ne  pooTait  guère  profiter  de  ces  renseigne- 
ments, et  tant  qaH  n'était  pas  démontré  qne  le  germe 
de  la  femme  et  des  femelles  des  antres  mammifères 
consistait  également  dans  on  cnif,  la  phjsologie  de  la 
reprodoclion  devait  rester  restreinte  à  des  propor- 
tions mesquines ,  car  il  fallait  admettre,  poar  ainsi 
dire,  pour  chaque  classe  ^animaux  des  lois  particu- 
lières. 

liais  lorsque  MM.  Prévost  et  Dumas,  et  surtout  MM. 
Baer ,  Coste ,  Purkinje ,  Yalenlin  y  Carus ,  Wagner  , 
eic.y  elc.y  sont  ycoos  soGcessi?ement  prouver  l'exis- 
tence de  l'ceuf  chez  la  femme  et  les  mammifères ,  en- 
tièrement semblable  quant  à  sa  composition  interne 
à  celui  des  oiseanx,  des  poissons,  des.reptiles ,  etc., 
la  sublime  loi  de  Newton  sur  la  similitude  de  la 
base  de  Turganisation  de  la  plupart  des  êtres  vivants 
a  reçu  par-là  une  éclatante  confirmation.  Dès  lors,  il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  admettre  aussi 
la  ponte  spontanée  chez  les  mammifères.  Nous  dirons 
même  plus,  elle  pouvait  être  déjà  admise  par  la  force 
de  la  logique ,  par  la  puissance  de  la  dialectique.  En 
effet,  une  fois  que  la  justesse  de  l'aphorisme  du  célèbre 
Harvey  :  Omne  vivum  ex  ovo,  était  proufée ,  chacun 
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était  pour  ainsi  dire  en  droit  d*en  conclare  que  la 
femme»  ainsi  que  les  autres  ma mmifères»  ne  pouvait 
pas  faire  sur  un  seul  point  exception  à  la  loi  générale 
qui  régit  tous  les  autres  animaux ,  et  que  dès  qu'il  a 
élé  reconnu  que  leurs  ovaires  étaient  munis  d*œafs 
comme  partout  ailleurs ,  il  était  en  quelque  sorte  in- 
dispensable qu'ils  eussent  la  même  destination  et  la 
même  marche  à  suivre. 

Rien,  par  conséquent,  de  plus  naturel  que  la  direc- 
tion de  Vesprit  des  savants  vers  ce  nouveau  champ 
d'investigations  9  où  Ton  était  presque  sûr  de  ne 
pas  travailler  inutilement.  C'est  dans  celte  tendance 
naturelle  des  esprits  qu*il  faut  rechercher  la  véritable 
cause  de  la  coïncidence  des  travaux  de  plusieurs  sa- 
vants, qui  a  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps  à  une 
sorte  de  polémique  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
pasd*abord.  Disons-le  cependant ,  quelques-uns  de 
ces  savants,  forts  sans  doute  de  la  grande  assurance 
qu'ils  avaient  eue  de  pouvoir  constater  l'existence  de  la 
ponte  ,  se  sont  trop  hâtés  de  la  proclamer  ;  aussi , 
quoiqu'ils  soient  arrivés  aux  mêmes  conclusions ,  les 
observations  qu'ils  ont  rapportées  à  l'appui  n'étant  pas 
du  tout  assez  probantes  ^  ils  ne  peuvent  nullemeut 

prétendre  à  la  gloire  de  ceux  qui  ont  démontré  l'exis- 

31 
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tence  de  la  ponte.  Celle  démonslralioriy  eût  elle-même 
été  de  beaucoup  postérieure  à  la  publication  de  leurs 
travaux,  est  la  seule  qui  doive  compter  dans  Tbistoire 
des  progrès  de  la  science.  Sans  une  observation  rigou- 
reuse de  cette  condition ,  il  n'y  aurait  pas  peut-être 
une  seule  découverte  au  monde  qui  ne  pût  donner 
lieu  à  des  réclamations  de  priorité,  soit  dans  l'intérêt 
direct  des  vivants,  soit  sous  prétexte  de  justice  pour 
la  mémoire  des  morts,  car,  comme  on  l'a  fort  bien  dit, 
il  n'y  a  rien  sous  le  soleil  d'absolument  neuf  :  nil  sub 
iole  novum. 

Une  pensée  neuve,  comme  Ta  fort  bien  dit  Boileau, 
n'est  point,  comme  se  le  persuadent  les  ignorants,  une 
pensée  que  personne  n'a  jamais  eue  ni  dû  avoir  :  c'est, 
au  contraire,  une  pensée  qui  a  dû  venir  à  tout  le 
monde ,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  premier  d'expri- 
mer. Dans  les  sciences,  pour  qu'une  pensée  constitue 
une  véritable  découverte,  il  faut  qu'elle  soit  appuyée 
de  preuves  concluantes  ;  sans  cela  elle  ne  sort  pas  du 
rang  des  hypothèses ,  et  alors  plus  elle  est  brillante, 
pins  elle  est  dangereuse  pour  les  véritables  progrès  de 
la  science. 

Pour  que  personne  ne  puisse  douter  désormais  de 
l'existence  de  la  ponte  spontanée  chez  la  femme  et  les 
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ïammifèresy  nous  allons  passer  à  la  discussion  de  tpus 
phénomènes  qui  s'y  rattachent ,  jusqu'au  gonfle- 
lent  des  follicules  de  Graafqui  la  précède^  leur 
iplure  et  l'expulsion  des  œufs  au  dehors.  Pour  faci- 
^jHter  l'étude  de  ces  phénomènes,  nous  avons  cru  devoir 
^iBommencer  par  l'examen  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
M  animaux. 


w 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  époques  de  rut  et  de  la  ponle  des  mammifères. 

L'instinct  de  la  reproduction  ne  se  manifeste  en  gé- 
néral chez  les  femelles  des  mammifères  qu'à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées.  L'intervalle  qui  sé- 
pare ces  époques  peut  être  plus  ou  moins  modifié  par 
les  dififérentes  circonstances ,  telles  que  le  climat,  le 
genre  de  vie  et  surtout  l'état  de  domesticité  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  partout,  chez  les  mammifè- 
res ,  comme  chez  les  animaux  inférieurs  et  même  dans 
tout  le  règne  organique ,  la  faculté  de  la  reproduction 
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quatre  membranes ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  pa- 
raître presque  transparentes.  Les  deux  premières 
membranes  ne  recouvrent  que  la  partie  saillante  de 
la  vésicule  ,  c'est  le  péritoine  et  la  membrane  propre 
de  l'ovaire.  Nous  sommes  obligés  de  les  admettre,  vu 
qu'elles  existent  sur  toute  la  surface  de  l'ovaire  ;  mais 
elles  sont  si  intimement  unies  au  niveau  des  vésicules 
de  Graaf  qui  apparaissent  à  la  surface,  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  les  séparer.  Ces  deux  feuillets  ne  con- 
stituent par  conséquent,  à  proprement  parler,  qu'une 
membrane  très  mince  et  transparente. 

La  troisième  tunique  est  la  plus  importante,  c'est  la 
membrane  propre  de  la  vésicule  de  Graaf.  Elle  forme 
un  sac  complètement  fermé ,  et  contient  beaucoup 
de  vaisseaux  ;  plus  épaisse  au  fond  dans  l'épaisseur  de 
l'ovaire  où  elle  a  environ  un  tiers  de  millimètre,  elle 
devient  plus  mince  dans  toute  retendue  du  segment 
antérieur  de  la  sphère  vésiculaire  qui  dépasse  la  sur- 
face de  l'ovaire.  Sa  face  interne  est  libi'e  ,  légèrement 
tomenteuse,  en  contact  avec  le  liquide  granuleux;  sa 
face  externe  adhère  à  la  dernière  tunique  par  des  fila- 
ments celluleux  de  peu  de  consistance ,  ce  qui  permet 
d'enlever  facilement  cette  tunique  en  totalité  ;  il  suffit 
pour  cela  d'exercer  de  légères  traetions  avec  des  pinces. 
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£nGn  la  4«  tunique  est  formée  par  du  tissu  cellu- 
laire condensé,  qui  tapisse  la  niche  de  chaque  vésicule 
de  Graaf.  On  pourrait  la  regarder  comme  étant  tout 
simplement  la  couche  la  plus  dense  du  tissu  cellulaire 
qui  unit  la  face  externe  de  la  membrane  propre  de  la 
vésicule  avec  Tenveloppe  extérieure  de  l'ovaire  et  avec 
le  tissu  de  cet  organe.  Cette  tunique  suit  la  membrane 
précédente  dans  toute  sa  circonférence  ;  elle  est  partout 
très  adhérente  au  tissu  de  l'ovaire  et  ne  se  laisse  sépa- 
rer que  par  lambeaux. 

Toutes  les  tuniques  que  nous  venons  de  décrire  se 
succèdent  d'une  manière  contiguê  et  ne  laissent 
jamais  entre  elles  d'espace  vide  ou  rempli  de  quel- 
que liquide.  Nous  insistons  sur  cette  circonstance, 
car  elle  nous  servira  pour  combattre  certaines  opinions 
qui  sont  encore  généralement  admises  aujourd'hui  sur 
le  mode  de  formation  de  ce  qu'on  appelle  le  corps 
jaune,  corpus  luteum. 

Lorsqu'une  truie  est  sur  le  poin  t  de  devenir  apte 
à  la  reproduction ,  les  vésicules  les  plus  superficielles 
augmentent  considérablement  de  volume ,  de  manière 
à  offrir  souvent  près  de  deux  centimètres  de  diamètre. 
Dans  cet  état  de  choses ,  elles  perdent  de  leur  diapha- 
néilé  à  cause  de  l'épaississement  de  la  membrane  pro- 
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prc  qai  acquiert  quelquefois  jusqu'à  un  millimètre 
d'épaisseur.  £n  même  temps  le  liquide  contenu  dans 
]a  yésîcnle  devient  plus  visqueux  et  présente  au 
microscope  des  granulations  beaucoup  plus  nombreu- 
ses qu'auparavant.  Aux  approches  du  rut,  il  survient 
une  très  forte  congestion  et  il  se  déclare  un  peu  d'bé- 
morrhagie  dans  l'intérieur  des  vésicules.  Étant  inci- 
sées à  cette  époque,  les  vésicules  de  Graaf  laissent 
écouler  un  liquide  fortement  sanguinolent,  au  milieu 
duquel  on  peut  quelquefois  distinguer  l'œuf  gros 
eomnttCjUn  grain  de  pavot,  par  conséquent  plus  gros 
qu'à  toute  autre  époque  (1).  Pas  plus  qu'à  une  pé- 
riode moins  avancée,  les  membranes  qui  forment  les 
parois  des  vésicules  ne  sont  alors  séparées  par  aucun 
liquide  ,et  elles  restent  toujours  conliguës.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  si  la  femelle  est  tenue  complète-» 
ment  séquestrée  sans  avoir  de  rapports  avec  le  mâle  > 


(1)  Le  grossissement  des  œufs  aux  époques  de  rut  a 
été  déjà  constaté  par  M.  Coste,  sur  les  chiennes.  Suivant 
cet  habile  observateur,  en  jugeant  d'après  le  volume  des 
œufs  on  pourrait  souvent  désigner  ceux  qui  sont  destinés 
à  tomber. 
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les  vésicules  arrivées  à  ccl  clat  subissent  une  rupture 
spontanée  et  se  vident  de  leur  contenu.  Examinés 
quelques  jours  après  la  rupture ,  les  follicules  sont 
affaissés  et  présentent  à  la  surface  une  fente  ayant 
environ  trois  à  quatre  millimètres  de  diamètre ,  dont 
les  lèvres  sont  déjà  dans  la  plupart  des  cas  collées.  La 
poche  de  chaque  follicule  est  alors  sensiblement  dimi« 
nuée  et  renferme  presque  toujours  de  petits  caillots  de 
sang  encore  mous.  Un  des  plus  curieux  phénomènes 
qui  se  passent  à  cette  époque  est  sans  contredit  la 
disposition  nouvelle  que  prend  la  membrane  propre 
de  la  vésicule  de  Graaf. 

Nous  avons  dit  déjà  que  cette  membrane  triple  à 
peu  près  d'épaisseur  aux  époques  de  rut  ;  nous  pou- 
vons ajouter  qu'elle  offre  sous  ce  rapport,  comme  sous 
celui  delà  couleur  et  de  la  consistance ,  une  certaine 
ressemblance  avec  la  couenne  du  sang. 

Après  la  rupture  des  vésicules ,  la  tunique  externe 
ou  fibreuse,  obéissant  à  sa  rétractilité,  revient  plus  on 
moins  sur  elle-même ,  ce  qui  occasione  le  rapetisse- 
ment de  la  poche.  Sa  surface  ne  suffisant  plus  alors 
pour  rétendue  de  la  membrane  propre  de  la  vésicule , 
celle-ci  subit  nécessairement  les  mêmes  modifications 
qu'éprouverait,  par  exemple^  une  grande  vessie  que 
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l'on  renfermerait  dans  nn  espace  beaucoup  moins 
considérable.  Elle  se  plisse  et  forme  des  circonvola- 
tiens  qui  deviennent  de  plus  en  plus  profondes  à  me- 
sure que  la  rétractîlité  des  tuniques  externes  opère 
un  retrait  plus  considérable.  Pressées  les  unes  contre 
les  autres  9  elles  finissent  par  adhérer  par  leurs  sur- 
faces correspondantes  ;  dans  beaucoup  de  cas  même, 
les  angles  des  circonvolutions  d'un  côté  adhèrent 
aux  angles  des  circonvolutions  du  côté  opposé  et  il  en 
résulte  une  seule  masse  charnue  en  place  d'une  an- 
cienne cavité.  Cette  masse  offre  la  teinte  et  la  consis- 
tance du  foie,  et  présente  un  aspect  rayonné  sur  la  sur- 
face des  incisions  pratiquées  horizontalement. 

D'autres  fois^  au  lieu  de  cette  adhérence  immédiate, 
les  angles  des  deux  côtés  se  trouvent  réunis  par  un 
caillot  fibrineux  placé  plus  ou  moins  près  du  centre , 
qui  représente  une  sorte  de  moyeu  vers  lequel  se 
dirigent  de  tous  les  côtés  les  rayons  des  circonvolu- 
tions. 

Enfin  il  peut  arriver  encore  que  les  circonvolutions 
des  deux  côtés  ne  se  touchent  pas  tout-à-fait  par  leurs 
angles  et  qu'il  reste  entre  elles  un  intervalle  formant 
une  petite  excavation  vide  ou  contenant  quelques  dé- 
bris d'anciens  caillots.  Cette  disposition  est  impor- 
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tante  à  noter,  car  c'est  elle,  à  noire  avis  ^  qui  a  dû 
surtout  imposer  aux  auteurs  qui  ont  écrit  générale- 
ment jusqu'ici  sur  les  corps  jaunes  et  qui  prétendent 
que  ces  derniers  se  forment  en  dehors  de  la  cavité 
propre  des  vésicules  dans  l'inlervalle  compris  entre 
les  deux  tuniques  propres.  Encore  un  coup^  si  on  ren- 
contre quelquefois  une  cavité  au  centre  des  masses 
charnues  qui  remplissent  la  poche  vésiculaire  quel- 
que temps  après  la  rupture ,  celte  cavité  n'est  qu'une 
portion  de  la  cavité  vésiculaire  qui  a  été  épargnée  et 
qui  n'a  pas  été  obstruée  par  les  circonvolutions  de  la 
membrane  interne.  Il  est  très  probable  que  cette  dis- 
position est  due  à  la  présence  d'un  ancien  caillot  cen- 
tral qui  au  lieu  de  s'organiser  aurait  fini  par  èlre 
résorbé. 

Les  masses  charnues  que  nous  venons  de  décrire  se 
laissent  extraire  facilement  de  leurs  niches  à  l'aide  de 
quelques  faibles  tractions  exercées  avec  les  pinces  y 
absolument  comme  cela  a  eu  lieu  pour  la  mem- 
brane interne  des  vésicules  à  une  période  encore  moins 
avancée ,  longtemps  avant  l'époque  de  rut.  Il  n'est 
pas  rare  de  pouvoir  distinguer  à  la  surface  de  ces 
masses  charnues  des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
qui  constituent  encore  la  trace  du  plissement  de  la 


-    372  — 

(unique  interne  des  vésicules.  Après  leur  extraction, 
on  ne  rencontre  plus  à  Tendroit  de  l'ancien  follicule 
que  la  tunique  cellulaire  ou  la  membrane  externe  dont 
les  lames  les  plus  internes  sont  assez  fortement  atta- 
chées aux  masses  charnues  et  maintiennent  les  circon- 
Yolulions  en  contact.  Nous  ne  pouvons  terminer 
cette  description  sans  signaler  encore  à  Tattention  de 
nos  lecteurs  une  disposition  particulière  des  corps 
charnus  qui  n'est  qu''un  épiphénomène  du  travail  or- 
ganique que  nous  venons  de  décrire ,  mais  qui  à  cause 
de  sa  forme  pourrait  être  quelquefois  expliquée  diffé- 
remment. Nous  voulons  parler  des  excroissances  ma- 
meloiinées  que  l'on  rencontre  quelquefois  à  la  surface 
des  ovaires. 

Ces  mamelons  ressemblent  tout-à-fait  pour  In  teinte 
au  reste  des  masses  charnues  dont  ils  constituent  le 
segment  antérieur.  Leur  bout  ou  extrcmilc  est  un 
peu  évasé  et  aplati ,  et  présente  souvent  au  centre 
une  légère  dépression ,  trace  de  l'ancienne  ouverture, 
qui  leur  donne  encore  plus  de  ressemblance  avec  un 
bout  de  sein.  La  partie  inférieure  ou  celle  qui  est  au 
niveau  de  la  surface  de  l'ovaire  offre  au  contraire  un 
l(>gor  étranglement  ou  un  véritable  coHcl. 

Celte  disposition  des  masses  charnues  dépend  de  la 
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différence  dans  la  rélractîlilé  des  diverses  portions  de 
la  tunique  fibreuse  de  Tovaire.  La  portion  qui  corres- 
pond à  la  paroi  antérieure  de  la  vésicule,  étant  excès*" 
sivement  amincie  et  distendue  ,  subit  peu  de  retrait 
après  la  rupture  des  follicules  de  Graaf  ;  celle ,  au  con- 
trairCy  qui  correspond  à  la  base  du  segment  antérieur 
de  la  sphère  vésiculaire  et  qui  se  trouve  au  niveau  de 
la  surface  de  l'ovaire  se  rétracte  proportionnellement 
beaucoup  plus  et  opère  de  cette  manière  un  véritable 
étranglement  qui  est  la  cause  de  la  dépression  circu- 
laire dont  nous  venons  de  parler. 

11  est  évident  que  les  choses  ne  pouvaient  pas  en  res- 
ter là  dans  des  organes  comme  les  ovaires  où  il  faut 
qu*à  de  courts  intervalles  il  y  ait  toujours  de  la  place 
pour  une  nouvelle  génération  de  vésicules  destinées  à 
une  nouvelle  ponte. 

Aussi  les  masses  charnues  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  description  ne  doivent-elles  être  regardées  que 
comme  un  état  transitoire  qui  doit  servir  àefTaccrypar 
une  suite  de  modiOcations  moléculaires ,  les  traces  des 
poches  qui  renfermaient  les  œufs  de  la  dernière  ponte. 
Elles  consliluent  le  premier  degré  de  réchelle  dosccn- 
danfc  dans  Thisloircdu  développement  ûqs  follicules 
de  Graaf. 

32 
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A  mesure  qu*on  s'éloigne  de  Fépoque  de  la  ponte , 
à  mesure  que  de  nouvelles  vésicules  de  Graaf  s'appro- 
chent davantage  de  la  superficie  des  ovaires,  les  mas- 
ses charnues  diminuent  progressivement  de  volume  et 
prennent  une  teinte  fauve  analogue  à  celle  d'une 
feuille  morte.   Leur   consistance   devient  en  même 
temps  plus  ferme,  et  lorsqu'on  les  coupe  on  ne  remar- 
que plus  aussi  distinctement  raspecl  rayonne  qu'elles 
présentaient  autrefois.    Plus  tard  elles  disparaissent 
tout-à-fait  de  la  surface  de  Tovaire  et  on  ne  les  ren- 
contre plus  que  dans  l'intérieur  de  l'organe  sous  forme 
de  petits  tubercules  fauves.  Enfin  il  arrive  une  épo- 
que où  il  ne  reste  plus  d'elles  que  de  petites  raies  jau- 
nâtres ou  même  quelquefois  de  petits  points  jaunes 
presque  imperceptibles.  Ces  petites  raies  ou  ces  petits 
points  jaunes  sont  toujours  l'indice  d'une  ponte  préa- 
lable. 

Toutes  les  fois  qu'on  examine  les  ovaires  d'une  truie 
qui  est  déjà  dans  la  période  de  la  vie  destinée  à  la  re- 
production ,  on  est  sûr  d'y  rencontrer  des  vésicules  de 
Graafà  différents  degrés  de  développement,  les  unes 
déjà  rompues  depuis  longtemps  et  n'offrant  à  leur 
place  que  de  petits  tubercules  jaunâtres,  d'autres 
rompues  depuis  peu  et  se  présentant  encore  sous  l'as- 
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pect  de  masses  charnues  rayonnées»  d*autrcs  encore 
qui  proéminent  déjà  à  la  surface  des  ovaires  et  se 
préparent  pour  la  prochaine  ponte,  et  d'autres  enfin 
qui  y  renfermées  encore  dans  l'intérieur  des  ovaires  y 
sont  destinées  pour  les  pontes  à  venir. 

Nous  ferons  encore  remarquer  en  terminant  que  la 
teinte  des  masses  charnues  n'est  pas  tout-à-fait  la 
même  chez  tous  les  animaux.  Gomme  nous  l'avons 
dit,  elle  tire  sur  la  couleur  du  foie  de  veau  chez  les 
truies;  chez  les  vaches  et  les  brebis,  elle  offre  une 
teinte  rouge  brique  assez  prononcée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  dernier  degré  de  l'échelle  descendante  consiste 
généralement  chez  presque  toutes  les  femelles  des 
mammifères  en  des  raies  ou  points  jaunes  semblables 
à  ceux  que  nous  avons  vus  chez  la  truie. 

Ce  que  nous  avons  observé  chez  les  truies  se  passe 
à  peu  près  chez  toutes  les  autres  femelles  des  mammi- 
fères ,  et  en  particulier  chez  les  vaches ,  les  brebis ,  les 
juments ,  les  ânesses,  les  lapines,  les  chattes,  etc.,  etc. 
Tant  qu'elles  sont  encore  jeunes  et  inaptes  à  la  re- 
production ,  leurs  ovaires  ne  renferment  que  peu 
de  vésicules  de  Graaf.  Mais  leur  nombre  aug- 
mente de  plus  en  plus  et  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  développées  à  mesure  qu'on  s'approche  du  mo- 
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ment  de  leur  inaturilc  procréatrice.  Cependant  jus- 
que-là on  n'y  observe  rien  autre  chose  que  des  vésicules 
de  Graaf  à  différents  degrés  de  l'échelle  ascendante  de 
leur  développement  et  point  de  masses  charnues, 
point  de  tubercules  ni  de  raies  jaunes.  Toutefois  il  y 
a  cette  différence  entre  les  ovaires  de  la  truie  et  ceux 
des  femelles  que  nous  venons  de  nommer,  que  les  vé- 
sicules de  Graaf  ne  dépassent  chez  ces  dernières  la 
surface  de  l'ovaire  que  tout-à-fait  aux  approches  des 
époques  de  rut. 

Toutes  ces  femelles  arrivées  à  la  puberté  commen- 
cent à  pondre  et  la  ponte  se  répète  également  chez 
elles  périodiquement  avec  plus  ou  moins  de  régularité, 
sans  aucune  participation  du  mâle. 

Nous  nous  sommes  procuré  une  fois  une  chienne 
qui  commençait  à  peine  à  manifester  quelques  sym- 
ptômes de  rut  et  qui  n'avait  point  encore  été  couverte; 
après  l'avoir  tenue  renfermée  pendant  huit  jours  sans 
aucun  rapport  avec-  d'autres  chiens ^  nous  l'avons  sa- 
crifiée et  nous  avons  trouvé  sur  un  ovaire  (c^est  le  seul 
qui  a  été  examiné,  l'autre  a  été  laissé  dans  sa  capsule 
pour  le  dessin  et  on  a  fini  par  Toublier)  trois  gros  folli- 
cules d'un  rouge  livide  occupant  toute  la  surface  d^ 
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Tovaire.  Un  de  ces  follicules  était  déjà  affaisse  et  of« 
frait  au  sommet  une  fente  bien  distincte. 

Les  parties  sexuelles  eiternes  étaient  le  siège  d'un 
gonflement  sensible.  L'utérus  et  ses  cornes  offraient 
une  teinte  rouge  très  prononcée  qui  tranchait  avec  la 
pâleur  des  intestins  et  s'arrêtait  an  niveau  du  col.  Une 
rougeur  très  intense  couvrait  tonte  la  surface  interne 
du  corps  de  l'utérus  et  des  cornes.  Leur  membrane  in- 
terne était  comme  imbibée  de  sang;  ce  liquide  trans» 
sudait  d'ailleurs  évidemment  à  la  surface  et  il  nous 
fut  facile  de  l'enlever  avec  le  dos  dn  scalpel.  Ce  qu'il 
y  avait  surtout  de  plus  remarquable  chez  cette  chienne 
et  ce  qui  venait  d'ailleurs  parfaitement  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avions  déjà  pu  conclure  de  l'aspect  d'un  de 
ses  ovaires  y  c'est  que  dans  chaque  corne  on  apercevait , 
au  milieu  de  mucosités  sanguinolentes ,  un  petit  œuf 
gros  comme  uii  grain  de  pavot;  l'un  d'eux  était  situé 
à  deux  centimètres  et  demi,  l'autre  à  6  centimètres 
au  delà  de  l'extrémité  utérine  des  trompes.  Tout  porte 
à  croire  que  si  nous  eussions  ouvert  la  capsule  de  l'au- 
tre ovaire  «  nous  aurions  rencontré  an  moins  un  fol- 
licule de  Graaf  déjà  ouvert. 

Il  nous  est  arrivé  aussi  d'ouvrir  quelquefois  des 

chiennes  que  l'on  avait  toujours  eu  soin  de  séquestrer 

32. 
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aux  époques  de  rut  pour  les  empêcher  d'avoir  des  rap* 
porlsavec  des  chiens.  Or,  nous  n'avons  jamais  manqué 
de  rencontrer  chez  ces  abimàUx  des  traees  irrévocables 
des  pontes  préalables  >  se  présentant  tantôt  sous  foirmé 
de  tubercules,  tantôt  sous  l'aspect  de  petites  raies  jâil* 
nés  à  rintérieur  de  Tovaire.  Encore  une  fois,  de  même 
que  nous  Tavonsvu  chez  la  truie ,  les  ovaires  des  chien- 
nes f  des  chattes ,  des  vaches ,  des  brebis,  etc.,  etc.^  ne 
présentent  jamais  ces  caractères  tant  que  ces  femelles 
ne  sont  pas  aptes  à  la  reproduction;  ils  sont ,  au  con- 
traire, tellement  constants  chez  les  femelles  qui  oAt 
déjà  ressenti  les  impulsions  de  Tinstinct  de  la  repro* 
duction  qu'ils  pourraient  servir,  du  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  à  une  estimation  approximative  de 
l'âge  de  chaque  individu. 

Chez  beaucoup  de  femelles  et  particulièrement  dans 
la  raee  canine,  les  organes  sexuels  exhalent  aux  épo- 
ques de  rut  une  odeur  spéciale  à  laquelle  les  mâles  sont 
excessivement  sensibles  et  qui  les  excite  à  la  copula- 
tion. Les  organes  externes  ne  paraissent  pas  être  le 
siège  exclusif  de  celte  odeur;  tout  porte  même  à  croire 
que  ce  sont  les  ovaires  qui  en  sont  la  source.  Nous 
avons  été  une  fois  témoin  d'un  fait  fort  curieux  sous 
ce  rapport. 
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II  y  a  deux  ans ,  ne  voulant  pas  nous  fier  aux  ren- 
seignements fournis  par  notre  microscope ,  nous  al- 
lâmes prier  notre  honorable  -  confrère  et  aiiii  M. 
MandI ,  qui  a  une  grande  habitude  de  ces  recherches 
et  qui  possède  une  fort  belle  collection  de  ces  instru- 
ments, d'examiner  avec  nous  les  ovaires  d*une  chienne 
en  chaleur. 

M.  MandI  avait  à  cette  époque  un  fort  joli  chien 
d'arrêt  qui  nous  voyait  très  souvent  chez  son  maître 
sans  qu'il  eût  jamais  manifesté  une  joie  extraordmaire. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  le  jour  dont  nous  voulons 
parler.  Aussitôt  que  l'animal  nous  vit  entrer ,  il  se 
mit  à  flairer  et  il  paraiss^ait  ralentir  les  aspirations 
comme  pour  prolonger  l'impression  agréable  qu'il 
éprouvait.  Bientôt  après  nous  fumes  obligés  de  nous 
mettre  sur  la  défensive  ;  car  il  ne  cessait  de  sauter  sur 
la  poche  où  se  trouvaient  les  ovaires ,  en  manifestant 
la  plus  grande  satisfaction  et  des  signes  non  équivoques 
de  Tappétit  vénérien.  Il  n'y  avait  point  à  se  mépren- 
dre sur  la  véritable  source  de  ces  sensations.  La  pièce 
ayant  été  renfermée  un  instant  dans  le  bureau  de 
M.  MandI,  nous  avons  cessé  d'être  l'objet  des  caresses 
de  ranimai;  toute  son  affection  s'était  portée  sur  ce 
meuble. 
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Les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne 
peuvent  laisser  le  moindre  doute  sur  la  formation  con- 
tinuelle de  nouveaux  follicules  de  Graaf ,  sur  Taccrois- 
sèment  progressif  des  œufs  des  mammifères  jusqu'au 
moment  du  rut,  et  sur  leur  expulsion  spontanée  sans 
aucune  intervention  du  mâle.  Ces  faits  démontrent 
en  même  temps  qu'il  y  a  plusieurs  moyens  de  s'assu- 
rer de  l'existence  de  la  ponte ,  et  qu'à  part  la  certitude 
que  peut  donner  à  cet  égard  la  présence  de  l'œuf  en  de- 
hors des  ovaires I  il  y  a  encore  d'autres  caractères  non 
moins  fidèles  et  infiniment  plus  durables  ;  ce  sont  ceux 
qui  sont  fournis  par  les  différentes  modifications  qui 
surviennent  dans  le  parenchyme  des  ovaires  après  la 
rupture  des  follicules  de  Graaf. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Bischoff  d'Heidelberg 
a  fait  une  série  d'expériences  qui  viennent  confirmer 
tout-à-fait  les  résultats  de  nos  propres  recherches.  En 
effet»  cet  habile  expérimentateur  dit  avoir  enlevé  en- 
tièrement l'utérus  sur  des  chiennes  et  des  lapines  et 
n'avoir  laissé  intacts  que  les  ovaires  et  les  trompes. 
Nonobstant  celte  mutilation ,  les  phénomènes  de  la  gé- 
nération s'opéraient,  dit-il,  invariablement,  à  l'excep- 
tion du  développement;  ces  animaux  entraient   en 
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chaleur  y  ils  s'accouplaient ,  les  œufs  mûrissaient  et  se 
détachaient  dans  les  trompes  (1). 


(1)  Nous  ferons  observer  à  cet  égard  que  la  plupart 
des  physiologistes  qui  ont  fait  des  expériences  relatives  à 
la  fécondation  sur  des  ehiennes  ont  commis  une  méprise 
en  croyant  poser  des  ligatures  sur  les  trompes,  tandis  qu'ils 
liaient  les  cornes  derutérus.  Je  ne  crois  même  pasqn*il 
y  ait  un  seul  auteur  qui  ait  signalé  la  curieuse  disposition 
qu'affectent  les  trompes  chez  les  chiennes  avant  qne  nous 
rayons  fait  connaître  dans  notre  mémoire  lu  à  TAcadé- 
mie  des  sciences  il  y  a  un  an  (Mémoire  sur  les  rapports 
des  trompes  avec  les  ovaires  chez  les  mammifères  domes- 
tiques). Tout  nous  fait  également  supposer,  nons  pour- 
rions presque  dire  nous  sommes  certain,  que  M.  Bischoff 
a  commis  la  même  erreur  et  qu'il  ne  connaît  pas  les  ovi- 
ductes  chez  les  chiennes,  puisqu'il  leur  attribue  une  lon- 
gueur de  13  à  16  centimètres  (Comptes-rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  t.  XVII,  p.  124) ,  tandis  qu'ils  n*ont 
que  45  à  50  millimètres  de  longueur,  c'est-À-dire  plus  de 
deux  tiers  de  moins  que  ne  leur  en  donne  M.  Bischoff.     , 

Bien  entendu ,  en  signalant  cette  erreur,  nous  sommes 
loinde  pré  tendre  contester  les  conclusions  des  expériences 
de  M.  Bischoff.  Ces  expériences  viennent,  comme  nous 
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Nons  terminerons  ce  court  exposé  de  nos  recherches 
sur  le  développement  progressif  des  organes  essentiels 
de  la  reproduction  et  la  ponte  des  mammifères ,  par 
une  remarque  qui,  si  elle  est  confirmée,  ne  manquera 


l'avons  dit,  tout-à -fait  à  Tappui  de  l'opinion  que  nous  pro- 
fessons déjà  depuis  quatre  ans,  et  Terreur  que  nons  venons 
de  signaler  ne  les  rendrait  que  plus  concluantes.  En  effet, 
si  la  présence  d'ovules  dans  les  trompes  immédiatement 
après  un  rapport  sexuel  peut  nous  autoriser  à  admettre 
que  la  séparation  des  ovules  de  TovAire  a  précédé  le  coït, 
à  plus  forte  raison  devons-nous  en  conclure  ainsi  s'il  est 
prouvé  que  ces  prétendus  oviductes  étaient  des  cornes. 
M.  Bischoff  nous  saura  gré ,  nous  n^en  doutons  pas»  d*a« 
voir  insisté  sur  ce  point,  car  il  serait  vraiment  à  craindre 
que  quelqu'un  qui,  connaissant  la  véritable  disposition 
des  trompes  chez  les  chiennes,  voudrait  repéter  les 
expériences  de  M.  Bischoff,  vînt  nier  le  principal  ré- 
sultat de  ses  belles  expériences  pour  avoir  différé  avec 
lui  sur  quelques  détails. 

Kien,  &  notre  avis,  ne  démontre  autant  la  tendance  na« 
turelie  de»  ovules  à  se  diriger  vers  l'extérieur ,  rien  ne 
parle  plus  hautement  contre  l'opinion  des  ph)'siologistes 
qui  prétendent  que  l'imprégnation  des  ovules  par  le  li« 
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pas  de  rehausser  rintérêt  de  notre  découverte  ;  nous 
voulons  parler  des  ovaires  chez  la  mule. 

Depuis  longtemps  déjà  on  savait  qu'à  part  quelques 
exceptions  excessivement  rares  et  jusqu'à  un  certain 
point  problématiques,  la  mule  restait  réfractaire  à  la 
loi  générale  qui  régit  tous  les  animaux  et  ne  pouvait 
pas  se  reproduire.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  su  comment 


quide  fécondant  s'opère  toujours  dans  les  ovaires ,  que 

les  rapports  des  pavillons  des  trompes  avec  les  ovaires 
chez  les  chiennes.  Attaché  solidement  à  Textrémité  de  la 
corne,  Tovaire  de  la  chienne  repose  par  sa  face  inférieure 
sur  le  pavillon  ,  corps  épais  et  spongieux  qui  lui  sert  de 
coussin  et  qui  est  lui-même  attaché  aux  parois  de  la  cap- 
sule commune  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  bouger  de 
place.  Dans  cet  état  de  choses  il  est  impossible  an  pa- 
villon d'aller  au  devant  de  la  face  supérieure  de  rovaire* 
où  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  follicules  de  Graaff, 
et  il  est  évident  que  ce  n^est  pas  lui  qui  va  chercher  les 
ovules,  mais  que  ce  sont  eux  qui  se  détachent  seuls  et 
s'engagent  dans  l'ouverture  du  pavillon  pour  parcourir 
ensuite  tout  le  trajet  des  oviductes  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  la  capsule  commune  avant  d'arriver  dans  les 
cornes. 
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expliquer  cette  singulière  particularité  qui  rattache  si 
étroitement  le  sort  de  la  mule  à  celui  du  mulet ,  et 
éteint  ainsi  à  jamais^  dans  les  deux  sexes  de  la  même 
espèce,  Tespoir  de  la  reproduction.  Les  faits  que  nous 
avons  observés,  s*ils  sont  sanctionnés  par  Tobservation 
Dlléricure,  donnent  la  solution  de  cet  intéressant 
problème. 

Les  mules  sont  excessivement  rares  à  Paris  ;  dans 
t'espace  de  deux  ans  nous  n'avons  pu  rencontrer  que 
deux  individus  de  cette  espèce  à  l'abattoir  d'Auber- 
viiliers  ;  c'étaient  des  mules  provenant  des  équipages 
militaires.  Dans  ces  deux  cas,  nous  n'avons  trouvé 
que  de  très  petits  ovaires  et  pas  la  moindre  trace  de 
follicules  de  Graaf  ni  d  anciennes  pontes.  D'après  ces 
faits ,  nous  étions  déjà  sur  le  point  de  reconnaître 
dans  celle  exception  une  nouvelle  preuve  à  l'appui 
de  celte  loi  générale  de  la  génération  qui  exige  la 
présence  d'œufs  pour  la  reproduction  de  chaque  es- 
pèce, et  qui  a  dévolu  à  toutes  les  femelles  la  lâche  de 
les  préparer  dans  des  organes  spéciaux  et  de  les  ex- 
pulser ensuite  par  une  véritable  ponle  périodique. 
Toutefois ,  nous  avons  élé  fortement  ébranlé  dans 
notre  opinion  par  la  lecture  d'un  passage  de  Bru* 
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gnoni  (1).  Ce  célèbre  physiologiste,  pour  prouver  d'une 
manière  péremploirc  que  les  corps  jaunes,  corpora 
luUa,  ne  sont  pas  du  tout  une  conséquence  indispen- 
sable d'une  conception  préalable ,  cite  précisément 
pour  preuve  la  mule^  qui,  quoique  toujours  stérile, 
parait  néanmoins  lui  avoir  fourni  Toccasion  d'obser- 
ver des  corps  jaunes  bien  caractérisés. 

Après  la  lecture  de  ce  passage,  il  ne  nous  reste  qu'à 
nous  demander  si  les  faits  observés  par  Brugnoni 
n'entreraient  pas  par  hasard  dans  la  catégorie  de  ces 
rares  exceptions  dans  lesquelles  on  a  vu  les  mules  se 
reproduire^  à  moins  que  par  un  hasard  aussi  nous  ne 
soyons  tombé  sur  des  individus  très  âgés ,  chez  les- 
quels, de  même  que  cela  se  remarque  chez  toutes  les 
femelles  des  mammifères  et  même  chez  la  femme,  les 
follicules  de  Graaf  seraient  devenus  atrophiés  sous 
l'influence  de  l'âge  avancé.  Nous  avons  fait  des  démar- 
ches auprès  des  médecins  vétérinaires  du  Languedoc 
pour  avoir  des  ovaires  de  mules;  cette  question  ne 
tardera  pas,  par  conséquent,  à  s'éclaîrcir. 


(1)  Mémoires  de  VAcad»  de  Tarin^  i7î)0,  De  ovariis 
eorumque  corporibus  luieis, 

33 


—  388  — 

jour  où  le  savant  professeur  Breschet  les  a  fait  con- 
naître à  rAcadémie  des  sciences.  C'est  aussi  dans  la 
mènoe  séance  que  j'ai  donné  lecture  de  mon  mémoire. 
Mais  mes  travaux  étaient  de  beaucoup  antérieurs  è 
cette  époque.  Comme  cela  a  été  attesté  par  Tillustre 
président  actuel  de  rAcadémie,  M.  Dumas,  rinscrip- 
tion  pour  la  lecture  de  mon  mémoire  datait  d'en- 
viron un  an.  Au  mois  de  décembre  1842,  de  crainte 
que  mon  tour  de  lecture  n'éprouvât  encore  beaucoup 
de  retard,  et  que  mes  opinions,  dont  je  ne  faisais  aucun 
secret,  ne  trouvassent  des  amateurs  capables  d'en  tirer 
parti ,  je  me  décidai  à  faire  part  à  l'Académie  de 
médecine  au  moins  d'une  partie  de  mes  recherches, 
de  celle  qui ,  étant  relative  à  la  menstruation ,  devait 
intéresser  davantage  une  société  de  médecins.  Toute- 
fois ,  déjà  dans  la  lettre  que  j'adressai  à  cet  égard  à 
l'Académie,  j'eus  soin  de  dire  quelques  mots  sur 
mes  observations  sur  les  animaux. 

a  Des  altérations,  disais-je,  semblables  à  celles  qu'on 
trouve  chez  les  femmes  aux  époques  des  règles  se  lais* 
sent  observer  aux  époques  de  rut  chez  les  femelles  des 
animaux.  De  même  qu'on  voit  chez  les  femmes  les 
follicules  de  Graaf  se  développer  progressivement 
dans  rintervallede  deux  époques  menstruelles,  et  sq^ 
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bir  ensuite  une  rupture,  de  même  chez  les  animaux 
les  follicules  croissent  graduellement ,  deviennent  de 
plus  en  plus  superficiels  dans  Tintervalle  des  époques 
de  rut,  et  finissent  par  se  rompre  au  moment  de  ces 
époques  sans  aucune  intervention  du  mâle.  Les  carac- 
tères anatomiques  qui  résultent  de  la  rupture  des 
follicules  sont ,  dans  les  deux  cas  >  parfaitement  ana- 
logues (1).  D 

Voilà  ce  qui  a  été  imprimé  sept  mois  avant  que  les 
recherches  de  M.  Bischoff  fussent  connues  en  France, 
et  nous  ferons  même  remarquer  qu'à  cette  époque 
personne  n'a  adressé  la  plus  petite  réclamation  de 
priorité  à  l'Académie  royale  de  médecine,  ce  qui  n'est 
pas  sans  nous  surprendre,  surtout  de  la  part  de  M.  Bis- 
choff qui  s'intéresse  beaucoup,  comme  on  sait,  aux 
progrès  des  sciences,  et  qui  parait  être  un  des  lecteurs 
habituels  de  la  Gazelle  médicale. 

L'antériorité  de  nos  recherches  sur  celles  de  M.  Bis« 
chofT étant  constatée,  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter 


(i)  Gazette  médicale  de  Paris,    coinpte-renda  de  la 

séance  de  l'Académie  de  médecine  dn  13  décembre,  tome 

XI,  n°  1. 

33. 
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que  nos  résultats  aient  reçu  la  sanction  d'un  physiold^ 
gîste  aussi  distingué.  Nous  avons  été  également  très 
flatté  d'avoir  vu  dans  le  rang  des  naturalistes  deux  hom- 
mes des  plus  éminents  de  notre  époque,  M.  Duvernoy^ 
de  rinslituty  et  Poucbet ,  professeur  au  muséum  de 
Rouen,  partager  entièrement  nos  opinions  ,  après  être 
arrivés  de  leur  côté  à  des  résultats  semblables  sous  plu- 
sieurs rapports  aux  nôtres. 

Mais  qu*on  ne  s*imagine  pas  que  notre  intention  soit 
de  nous  prévaloir  de  notre  titre  d'antériorité  sur  M. 
BischofT  pour  nous  poser  en  novateur  et  pour  nous  at- 
tribuer à  nous  seul ,  à  nous  le  premier,  non-seuletnent 
le  mérité  d'avoir  trouvé  eh  nous  le  germe  de  notre  opi- 
nion ,  mais  encore  de  l'avoir  fécondée  et  de  lui  aToir 
donné  le  jour  par  nous-même.  Une  prétention  aussi 
ambitieuse  serait  une  véritable  folie,  et  d'ailleurs  elle 
n'est  ni  dans  notre  caractère  ni  dans  nos  goûts.  Com- 
me le  dit  fort  judicieusement  notre  savant  collègue 
M.  Pouchety  de  Rouen^cc  il  en  est  des  principes  physio- 
logiques comme  de  toutes  les  grandes  vérités,  le  nova- 
teur est  toujours  guidé  par  l'apprécialion  de  certains 
faits  antérieurement  exprimés  pendant  le  mouvement 
intellectuel  que  chaque  siècle  enfante.  » 

On  peut  dire,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  dans  ce 
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moment,  que  depuis  longtemps  déjà  on  tournaîl  autour 
de  la  vérité  sans  pouvoir  toutefois  Tatteindre  et  qu'il 
y  a  eu  même  des  auteurs  qui  l'avaient  déjà  en  quelque 
sorte  touchée  au  doigt;  un  pas  de  plus  ,  et  ils  Tau- 
raient  saisie  tout  entière. 

Vallisnieri  ayant  examiné  les  ovaires  d'une  chienne 
qui  commençait  à  entrer  en  chaleur,  et  que  le  mâle 
n'avait  pas  encore  approchée,  trouva  sur  l'ovaire  droit 
deux  tumeurs  qu'il  appelle  corps  glanduleux,  au  som- 
met desquelles  on  dislingtiàit  très  bien  une  fenle Qyani 
à  peu  près  une  demi-ligne  de  diamètre.  IJrtte  de  ces  tu- 
meurs insufflée  par  la  fehlè  se  laissa  disteridre  et  ac- 
quit un  volume  assez  considérable  (1). 

N'est-ce  pas  là  un  des  plus  beaux  exemples  de  ponte 
spontanée  qu'on  puisse  trouver  dans  les  anciens  ?  Pou- 
vons-nous émettre  le  moindre  doute  sur  la  nature  des 
tumeurs  que  Vallisnieri  désigne  sous  le  nom  de  corps 
glanduleux  ?  Qui  ne  voit  là-dedàns  notre  dernier  de- 
gré de  l'échelle  ascendante  du  développement  des  fol- 


(1)   Vallisnieri  ,  Istoria    délia  generazione  delV  uomo 
e  dcyli  animait  di  Antonio  f^allisnieri.  Pars  II,  cap*  3  et 

siiiv« 


—  392  - 

licules  de  Graaf ,  le  degré  qui  caractérise  la  ponte,  dans 
lequel  >  comme  cela  a  été  déjà  très  bien  constaté  par 
M.  Goste,  les  follicules  renferment  un  œuf  arrivé  à  sa 
maturité  et  plus  gros  qu'il  n'a  encore  jamais  été  jus-- 
qu'alors  ?  Cette  fente  enfin  de  la  vésicule  chez  une 
chienne  qui  a  yécu  à  Tabri  des  excitations  vénérien- 
nes ,  qui  n'a  point  subi  l'approche  du  mâle,  n'est-elle 
pas  une  preuve  évidente  de  l'expulsion  spontanée  de 
rœuf? 

Bertrandi,  ayant  chez  lui  une  femelle  de  cochon  d'In- 
de avec  sespetitSy  mita  part  trois  jeunes  femellesetles 
fit  élever  ensemble  sans  aucun  contact  avec  le  mâle. 
Quinze  mois  plus  tard ,  elles  furent  sacrifiées  et  l'exa- 
men des  viscères  permit  de  reconnattre  chez  deux  de 
ces  femelles  une  très  grande  turgescence  des  ovaires  » 
plus  ce  qu'il  appelle  des  corps  jaunes  parfaitement 
mûrs  et  remplis  de  liquide  (1). 

C'est  encore  un  nouvel  exemple  du  développement 
des  follicules  de  Graaf  qui  précède  immédiatement  la 


(4)  Œuvres  coinplètes  de  Buffun  ,  avec  des  extraits  de 
Vaubenton,  etc.,  etc.  Paris,  4839  ,  tom.  III,  chap.  viu  , 
p.  401. 
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ponte.  Enfin  tous  les  physiologistes  les  plus  distingues 
des  siècles  passés  ,  Malpighi ,  Yallismeri ,  Bertrand] , 
Brognonîy  Santorini,  Buffon^etc.,  etc.»  affirment  avoir 
yu  des  traces  de  corps  jaunes  chez  des  femelles  qui  n'a- 
vaient point  eu  encore  de  rapports  sexuels.  Tous  ces 
physiologistes  savaient  très  bien  que  pour  que  ces  tra- 
ces (les  différents  degrés  de  l'échelle  descendante)  exis- 
tassentyil  fallait  que  les  poches  fussent  préalablement 
arrivées  à  la  maturité  et  qu'elles  se  fussent  vidées  de 
leur  contenu.  Par  conséquent,  dès  qu'il  a  été  démontré 
par  MM.  Baer,  Goste,  Purkinje,  Yalenliny  etc.  «  etc. , 
que  ce  contenu  était  précisément  un  œuf ,  comme  l'a- 
vait déjà  supposé  le  célèbre  Malpighi ,  la  ponte  spon- 
tanée ne  pouvait  plus  être  l'objet  d'aucun  doute  ;  pour 
l'admettre,  il  ne  fallait  qu'examiner  avec  attention  les 
observations  des  physiologistes  nommés  tout  à  l'heure. 

C'est  parcelle  voie  que  nous  avons  été  conduit  à  no- 
tre découverte.  Nous  ne  le  dissimulons  pas  :  sans  les 
précieux  documents  qui  nous  ont  été  fournis  par 
nos  devanciers,  nous  n'aurions  peut-être  pas  même  osé 
songer  à  la  possibilité  d'un  fait  qui  se  trouve  en  oppo- 
sition aussi  formelle  avec  les  opinions  accréditées  et 
avec  la  manière  de  voir  d'autorités  devant  lesquelles 
tout  le  monde  s'incline  encore  jusqu'à  présent. 
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C'est  en  cherchant  à  pénétrer  la  nature  de  ces  cùr^ 
jaunei  on  des  corps  glanduleux ,  dont  on  a  tant  parlé 
dans  tons  les  livres  de  physiologie  et  dans  tons  les  trai- 
tés d'accouchement ,  et  que  nous  n'avions  jamais  pu 
bien  comprendre,  que  noos  sommes  arriyé  à  cette  con« 
fiction  que  ces  prétendus  corps  n'étaient  que  des  Té-^ 
sicules  de  Graaf  à  différents  degrés  de  développement. 
Dès  lors  nous  ayons  saisi  le  fil  qui  devait  nous  conduire 
à  la  découverte  de  l'existence  de  la  ponte  spontanée , 
et  nous  avons  pu  suivre  le  développement  des  follicu- 
les depuis  leur  état  rudimentaire  jusqu'au  mometit 
où  ils  avaient  élé  surtout  pris  pour  des  organes  â 
part  (corps  glanduleux  ou  corps  jaunes],  jusqu'à  lear 
rupture  et  à  l'évacuation  spontanée  de  l'œuf.  Plustard» 
nous  les  avons  poursuivis  dans  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle descendante  ,  nous  les  avons  démasqués  sous 
tous  leurs  déguisements  et  nous  avons  saisi  le  secret  de 
tous  les  changements  de  leur  aspect  jusqu'au  moment 
où,  obligés  de  céder  leur  place  aux  follicules  destinés 
à  une  autre  génération,  ils  se  dérobaient  entièrement 
à  notre  vue. 

Pendant  que  nous  poursuivions  cette  voie  qui 
nous  semble  la  plus  rationnelle  et  la  seule  qui  puisse 
convaincre  les  esprits  les  plus  exigeants,  d'autres  ob- 
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servaleurs  arrivaient  aux  mêmes  conclosions  par  Ta- 
nalogie  et  rinduclion  de  ce  qui  a  lieu  dans  d'autres 
classes  d'animaux. 

a  Dans  toutes  les  autres  classes  (autres  que  les  mam- 
mifères), disait  Guvier^  les  ovaires  servent  évidemment 
à  l'accroissement  des  germes  ou  œufs  qui  s'y  trouvent 
déjà  tout  formés  avant  l'approche  du  mâle;  l'analogie 
porte  à  croire  que  la  même  chose  a  lieu  dans  les  mam- 
mifères ,  et  c'est  ici  un  des  plus  beaux  résultats  de  l'a- 
nalomieet  delà  physiologie  comparées  (1).  d 

Plus  récemment^  M.  Duvernoy,  de  TAcadémie  des 
sciences,  signala  également  au  congrès  scientifique  de 
France,  lors  de  sa  dernière  session  à  Strasbourg,  la 
marche  progressive  de  l'ovule  vers  la  surface  de  l'o- 
vaire aux  approches  des  époques  destinées  à  la  repro- 
duction. 

et.  Quand  la  fécondation  n'a  pas  Heu  à  cette  dernière 
époque  de  leur  développement,  ajoute  M.  Duvernoy, 
les  ovules  ne  s'en  détachent  pas  moins  de  l'ovaire , 
ainsi  que  cela  arrive  aux  ovules  d'une  poule  qui  n'a 
pas  de  coq  et  qui  pond  des  œufs  sans  germe. d  Mais» 


(1)  Traité  élém.  d'hist,  nat» 
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comme  nous  Tavons  dil,  M.  Duvernoy  n*a  admis  ce 
fait  que  par  induction. 

«  J'avais  clé  coitduit  à  ces  conyietions^  dit  ce  savant, 
d'un  côléy  par  l'existence  bien  connue  des  corps  jau- 
nes chez  les  filles  vierges  ;  de  l'antre  ,  par  la  grande 
ressemblance  qui  existe  dans  la  composition  et  le  dé- 
veloppement des  ovules  chez  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères (1).  » 

Mais  personne  ^  à  noire  avis,  n'a  fait  entrevoir  en 
termes  plus  précis  l'existence  de  la  ponte  chez  leà 
mammifères  que  M.  Pouchet ,  quand  il  a  dit  :  a  Dans 
toute  la  série  animale ,  incontestablement ,  l'ovaire 
émet  ses  ovules  indépendamment  de  la  fécondation,  d 

a  En  effet  y  dit  ce  physiologiste  distingué^  les  natura- 
listes ont  suffisamment  éclairci  l'histoire  de  la  géné- 
ration de  nombreuses  tribus  d''animaux9  pour  prouver 
que  chez  cllci  les  œufs  sont  émis  sans  que  les  femelles 
aient  aucun  rapport  avec  les  mâles^  et  que  ceux-ci  ne 
les  ft'Condenl  que  lorsqu'ils  sortent  de  leurs  corps^  ou 
môine  longtemps  après.  Certains  amphibiens  se  trou- 


Ci)  Comptos-^'endus  hebdomadaires  des  séances  de  VA» 
cadémie  des  scicncefj  tome  XVIT,  n**  4. 
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vent  dans  la  première  calégorie ,  et  les  plas  immen- 
ses légions  de  poissons  osseux  dans  la  seconde.  C'est 
un  fait  tellement  connu  qu'il  est  inutile  d'insister  à 
son  égardy  et  sur  lequel  du  reste  on  peut  trouver  des 
détails  dans  les  ouvrages  des  savants  qui ,  tels  que 
Bloch  (l) ,  Bonnalerre  (2),  Lacépède  (3),  Cuvier  (4)  et 
M.  Valencienne  (5),  se  sont  particulièrement  occupés 
d'ichlhyologie  ou  d'erpétologie. 

JE)  L'exemple  des  derniers  animaux  que  nous  venons 
deciier,  et  que  nous  voyons  produire  leurs  œufs  sans 
aucun  accouplement,  suffirait  seul  pour  faire  admet- 
tre que  ceux-ci  suivent  dans  l'ovaire  toutes  les  phases 


{i)  Ichthyologie  ou  histoire  générale  et  particulière  des 
poissons,  Berlin.  d796. 

(2)  Enci/clopèdieméthodique»  Ichthyologie ,  p.  24. 

(3)  Histoire  naturelle  des  poissons,  Paris,  4S30,  tom.  i^ 
p.  88.  Et  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  ovipares* 
Pari?,  4832,  tom.  II,  p.  77. 

(4)  Le  règne  animal  distribué  d'après  son  organisation 
Paris,  4839,  tom.  II,  p.  102. 

(5)  Histoire  naturelle  des  poissons,  Paris  ,  4828,  t.  i, 
p.  53'J. 
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de  leur  développement  sans  le  concours  de  la  fécon- 
dation f  acte  qui  ne  sert  qu'à  aviver  le  germe  et  à  loi 
imprimer  le  mouvement  vital  sous  l'influence  daqud 
il  produit  Tembryon. 

D  Lorsque  Ton  étudie  avec  soin  toute  la  série  ani- 
maie,  depuis  les  zoophy  tes  jusqu'aux  mammifères,  on 
reconnaît  que  partout,  à  l'époque  des  amours,  il  appa- 
raît spontanément  dans  les  ovaires  un  certain  nombre 
d'ovules  qui  s'y  développent  plus  ou  moins ,  et  qui  en- 
suite sont  expulsés  au  dehors. 

j>  La  présence  de  ces  ovules  précède  toujours  la  fé- 
condation; aussi  est-il  impossible  de  prétendre  que  c'est 
par  son  influence  qu'ils  prennent  naissance;  dans 
beaucoup  d'animaux  inférieurs,  on  en  voit  même  déjà 
la  trace  lorsque  ceux-ci  sont  encore  sous  leurs  formes 
primitives  (1).  L'influence  du  mâle  est  même  si  peu 
nécessaire  au  développement  et  à  rémission  des  œufs 
chez  les  insectes,  que  beaucoup  d'exemples  constatent 
que  lorsque  la  femelle  est  isolée  totalement  de  celui- 


{i)  Dans  beaucoup  de  nymphes,  on  aperçoit  déjà  des 
œufe  dans  les  ovaires;  cela  est  fort  évident,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  sur  certaines  tipules;. 


—  399  — 

ci»  il  n'en  arrive  pas  moins  qu'elle  produit  ses  œufs* 
2)  Le  judicieux  Pallas  et  Albrecht  assurent  que  des 
phalènes  séquestrées  de  tout  mâle  immédiatement 
après  leur  sortie  de  la  chrysalide  pondent  des  œufs 
sans  accouplement  (1).  Rœsel  (2)  a  aussi  rapporté  des 
cas  analogues  »  et  il  fait  remarquer  que  dans  ces  cir- 
constances les  œufs  ne  donnent  naissance  à  aucune 
progéniture  ;  Bernouilli  (3)  »  Treviranus  (4)  et  Bur- 
meister  (5)  ont  également  constaté  ces  observations» 
et  M.  Lacordaire  (6),  qui  a  récemment  écrit  sur  l'en- 
tomologie^ assure  aussi  que  les  femelles  de  certains  In- 
sectes qu'on  a  obtenues  de  leurs  larves,  et  qui  n'avaient 
jamais  été  approchées  des  mâles,  ont  pondu  des  œufs 
parfaitement  conformés. 


(i)  Burdach,  Traité  de  physiologie  considérée  eomm§ 
science  d'observation^  tom.  I,  p.  76. 

(2)  Amusement  sur  les  insectes  (ouvrage  allemand). 
Naremberb»  1761 . 

(3)  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin*  Année  1772. 
{Ii)\f^ermische  Schriften^   tom  rv. 

(5)  Handbuch  der  Entomologie ,  tom.  I. 

(6)  Introduction  à  Ventomologie.  Paris,  1838,  t.  IL 
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DLes  observateurs  se  sont  souvent  égarés  en  suivant 
la  succession  des  phénomènes  du  développement  des 
ètresy  parce  qn*ils  ont  considéré  celle-ci  sous  un  point 
de  vue  trop  général ,  et  sans  faire  abstraction  de  ses 
diverses  phases.  En  voyant  les  oiseaux,  par  exemple , 
émettre  constamment  leursœufs  après  raccouplementi 
ils  en  ont  inféré  tout  simplement  que  ceux-ci  étaient 
le  résultat  de  cet  acte.  La  période  du  rut  précédant  l'é- 
poque de  la  ponte,  et  Taniroal  trouvant  toujours  à  s'ac- 
coupler quand  il  n'est  pas  à  l'état  domestique,  on  voit 
tout  naturellement  surgir  les  œufs  après  le  rappro- 
chement sexuel  ;  mais  cela  n'indique  pas  que  cet  acte 
détermine  la  formation  deceux-ci.  En  effet,  si  l'on  sup- 
pose que  la  femelle  n'ait  pu  satisfaire  ses  ardeurs ,  les 
œufs  n'en  apparaîtront  pas  moins,  si  elle  est  placée 
dans  des  circonstances  favorables  ;  Buffon  (1)  et  Blo- 
roenbach(2)  sanctionnent  l'autorité  de  cette  assertion 
en  assurant  que  certains  oiseaux  n*ont  pas  besoin  d'ê- 
tre fécondés  pour  pondre  des  œufs ,  mais  ils  ajoutent 


i  — 


(1)  Histoire  naturelle^  tom.  IV,  p.  57,  et  Discours  sur 
la  nature  des  oiseaux^  p.  34. 

(2)  Manuel  d'histoire  naturelle^  Metz,  1. 1,  p.  181. 
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avec  raison  que  ceux-ci  sont  stériles.  M.  Doméril  (1) 
dit  aassi»en  parlant  de  ces  animaux,  que  les  œufs  exis- 
tent tout  formés  dans  le  ventre  de  la  femme  avant 
qu'elle  ait  été  fécondée  »  et  qu'il  n*est  pas  rare  de  voir 
des  poules  sans  coq  et  des  femelles  d'oiseaux  retenues 
en  cage  pondre  au  printemps  des  œufs  absolument 
semblables  h  ceux  qui  auraient  été  fécondés.  Parroen- 
lier  (2)  a  contribué  à  rendre  ce  (ait  incontestable.  £.  Ho- 
me (3)  dit  que  les  pigeons  auxquels  on  ne  permet 
pas  de  s'accoupler  n'en  font  pas  moins  autant  d'œufs 
que  s'ils  avait  été  fécondés.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (â) 
a  aussi  constaté  que  les  femelles  des  oiseaux  pondent 
sans  avoir  besoin  du  contact  de  l'autre  sexe  ;  Dugès  (5) 


(i)  Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle.  Paris, 1807, 
tom.  II,  p.  2i5. 

(2)  Luîletinde  la  Société  phHomatique^  88*  cahier,  p. 
2d3. 

(3)  Lectures  on  comparative  anatomy.  Londres  ,  t.  III, 
p.  308. 

(4)  Philosophie  anatomique,  Paris,  1822,  p.  860.  ^ 

(5)  Physiologie  comparée  de  Vhomme  et  des  animaux. 

Paris,  1838,  t.  III,  p.  261. 

34. 
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et  Bordach  (1)  admettent  aassi  ce  fait  comme  étant  in- 
contestable^  et  le  dernier  se  résume  par  ces  mots:  cL'in- 
difida  femelle  soflSt  donc,  à  lui  seul,  pour  porter  Tem*- 
bryolrophe  dont  un  nombre  déterminé  de  petits  a  be* 
soin  jusqu'au  degré  de  maturité  nécessaire  pour  qo'il 
puisse  être  fécondé,  a 

'  B  Ces  faits  attestés  par  tant  de  savants ,  et  qui  sont 
vulgairement  connus  à  l'égard  des  animaux  que  nous 
élevons  en  domesticité,  ne  peuvent  plus  être  contestés. 
Cuvier  (2)  admet  lui-même  que,  dans  tout  le  r^ne  ani- 
mal, il  peut  y  avoir  émission  des  œufs  sans  accouple* 
ment. 

»  Ainsi  nous  avons  successivement  prouvé  que  ches 
lesinsectes,  les  mollusques, lespoissons,  lesamphibiens 
et  les  oiseaux,  les  œufs  précédaient  la  fécondation  ,  et 
qu'ils  étaient  émis  spontanément  par  les  femelles  lors 
même  que  celle-ci  n'avait  pas  lieu.  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  qu'à  démontrer  que  les  mammifères  subis- 


(1)  Traité  de  physiologie ,  considérée  comme  science 
d'observation,  Paris,  1833,  t.  II,  p.  234. 
{2)  Leçons  d'anatomie  comparée,  Paris,  1805,  t.  Y,  p.  7. 
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sent  les  mêmes  lois ,  et  déjà  Dugès  (1)  semble  Tavoir 
entrevu  lorsqu'il  dit  qu'une  excitation  spontanée  peut 
produire  des  effets  analogues  à  ceux  de  la  fécondation 
et  chasser  de  Tovaire  des  germes  stériles.  En  généra- 
lisant le  phénomène,  il  eût  établi  la  loi  que  nous  posons 
en  ce  moment. 

2)  Des  considérations  toutes  logiques  doivent  déter- 
miner cette  conviction.  En  effet,  s'il  est  bien  reconnu: 
1«  que  dans  une  partie  de  la  série  zoologique  les  œufs 
sont  émis  à  l'extérieur  par  les  femelles  sans  le  con- 
cours de  la  fécondation  ;  2«  que  dans  l'autre  partie  ils 
sont  fécondés  à  l'intérieur  avant  leur  expulsion  ;  et  3* 
qu'il  est  constant  que  chez  ces  derniers ,  lorsque  la  fé- 
condation n'a  point  lieu,  les  œufs  sont  également  pro^ 
jetés  au  dehors  de  la  femelle  ;  si,  dis-je,  ces  trois  don** 
nées  sont  exactement  démontrées ,  et  elles  le  sont,  la 
dialectique  la  plus  serrée  force  naturellement  à  con- 
clure que  la  fécondation  ne  détermine  nullement  la 
chute  des  ovules,  et  que,  même  en  l'absence  de  cet  acte. 


(1)  Physiologie  comparée  de  Vhomme  et  des  animaus» 
Paris,  1838,  t.  III,  p.  261. 
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ceax-cî  doivent  être  spontanément  transportés  an  de« 
hors  par  les  propres  forces  de  Torganisme.  d 

L'opinion  de  M.  Pouchet  date  déjà  de  1835  y  où  il 
dit  ravoir  émise  publiquement  dans  î^^i  leçons  aa 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen.  Depuis  il  l'a 
développée  dans  un  livre  très  intéressant  qu'il  vient 
de  publier  (1),  et  où  il  donne  de  nombreuses  preuves 
d'une  rare  habileté  dans  la  discussion ,  d'excellent  ju- 
gement et  d'une  profonde  érudition. 

M.  Pouchet  a  eOy  comme  nous  avons  pu  en  juger,  une 
trop  forte  conviction  de  rémission  spontanée  des  œufs 
chez  les  mammifères  pour  ne  pas  s'empresser  de 
chercher  à  la  constater  par  des  expériences  directes. 
En  attendant  que  l'auteur  en  fasse  connaître  lui-même 
les  résultats,  ce  qui  doit  avoir  lieu  prochainement,  nous 
ne  pouvons  résister  à  la  satisfaction  d'annoncer  à 
nos  lecteurs  ce  que  nous  avons  appris  directement  de 
M.  Pouchet,  que  ces  expériences  ont  eu  un  succès 
complet  et  qu'elles  ont  entièrement  conGrmé  ses  pré- 
visions. 

(1)  Théorie  positive  de  la  fécondation  des  mammifères 
basée  sur  V observation  de  toute  la  série  animale»  Paris  , 
librairie  encyciapédique  de  Koret,  18A2. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  ponto  périodique  ipontanie  et  de$  époques 
de  la  reproduction  ehex  la  femme» 


La  même  caase  qui  a  retardé  nos  eonnaissances  sar 

la  ponte  spontanée  chez  les  animaux  les  plus  rappro- 
chés de  rhomme  a  empêché  aussi  de  constater  plus  tôt 

son  existence  chez  la  femme.  Cette  cause,  c*est  la  peti- 
tesse extrême  des  œufs  qui  ne  sont ,  relatifement  aur 
volume  du  corps  entier,  que  comme  1 :  20,000. 

Toutefois ,  de  même  que  nous  l'avons  déjà  fait 
observer  pour  la  ponte  des  animaux ,  la  source  des 
notions  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  la  ponte  de  la 
femme  pourrait  être  rapportée  à  une  époque  déjà  assez 
éloignée  de  nous.  Plusieurs  auteurs  parmi  les  moder- 
nes signalent  également  des  exemples  de  modifica- 
tions anatomiqnes  survenues  dans  les  ovaires ,  qui , 
pour  nous,  sont  autant  d'exemples  de  ponte.. 
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Yallisnieri  (i) ,  Bertrand!  (2)  ^  Santorini  (3)  »  Mec— 
kely  Home  (4),  MM.  Brachet  (5),  Yelpeau  (6),  Poa- 
chet  (7)  disent  tous  avoir  observé  des  corps  jaunes 
chez  les  filles  vierges.  Depais  qa'on  a  reconnu  que  la 
vésicule  de  Graaf  renferme  chez  la  femme  un  œuf  q[ui 
préexisteà  la  fécondation  ,tous  ces  faits  auraient  pu  être 
invoqués  à  l'appui  de  Texistence  de  la  ponte  spontanée. 
Toutefois,  il  eût  été  indispensable  pour  cela  de  remplir 
auparavant  deux  conditions  êine  quibus  non  :  1«  de 
prouver  que  ce  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  corpi 
jaums  appartenait  réellement  aux  vésicules  de  Graaf, 
et  2*  de  démontrer  que  ces  vésicules,  arrivées  à  une 
certaine  période ,  subissaient  une  rupture  spontanée 
pour  se  vider  de  leur  contenu.  Sans  ces  deux  condi- 
tions, chacun  était  libre  de  se  demander  si  ces  préten* 


(1)  Ouvrage  cité. 

(2)  OEuvreê  de  Buffon ,  édit.  citée. 
(S)  Observ,  anatom,  Venise ,  4724. 

(4)  On  corpora  lutea  philosophical  transacUons, 

(5)  Physiologie. 

(6)  Traité  compter4ê  Vart  des  accouchements, 

(7)  Ouvrage  cité. 
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dus  corps  jaunes  que  l'on  attribuait  à  un  acte  physio- 
logique n'étaient  pas  plutôt  l'effet  de  quelque  état 
morbide  que  le  produit  normal  des  ovaires. 

Parmi  les  faits  rapportés  par  les  auteurs  des  siècles 
passés  y  il  n'y  en  a  à  notre  connaissance  aucun  qui 
puisse  avoir  plus  de  titres  pour  être  invoqué  à  l'appui 
de  la  ponte  spontanée  que  celui  de  Brugnoni  (1).  Ce 
célèbre  physiologiste ,  ayant  eu  l'occasion  de  disséquer 
le  cadavre  d'une  jeune  fille  de  quatorze  ans  qui  avait 
encore  l'hymen  et  tous  les  indices  de  la  virginité, 
trouva  dans  l'ovaire  droit  ^  qui  était  gonflé ,  un  cor^pus 
luleum  de  la  grandeur  d'un  pois  chiche ,  d'une  couleur 
jaunâtre  9  formant  une  protubérance  à  la  surface  de 
l'ovaire.  Celle  tumeur  offrait  au  milieu  un  petit  con^ 
duit  oblong ,  par  lequel  on  pouvait  faire  parvenir  un 
stylet  dans  la  cavité  du  corpus  luteum, 

Buffon  décrit  si  bien  toutes  les  modifications  qui  se 
passent  dans  les  ovaires  chez  les  filles  vierges,  que 
celui  qui  savait  que  les  follicules  de  Graaf  renferment 
chez  la  femme  un  ovule  avant  les  rapprochements 
sexuels  ne  pouvait  pas  achever  la  lecture  de  cette 


(1)  Mémoires  ds  Turin.  1790. 
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dfserîplion  sans  être  convaincu  de  Texistence  de  la' 
ponte  spontanée  chez  la  femme  (1). 

Parmi  lesaateors  modernes ,  M.  Poachet  est,  sans 
contredit,  on  de  ceux  qui  ont  les  premiers  songé  à 
étendre  à  la  femme  la  loi  relative  à  la  ponte  spontanée* 
Le  livre  où  M.  Pouchet  a  émis  cette  opinion  n'a  para , 
il  est  vrai  y  qu'en  1 842;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  f  ce  naturaliste  distingué  professait  déjà  cette 
opinion  depuis  1835  dans  ses  leçons  sur  la  génération 
des  mammifères  9  au  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Rouen.  Toutefois,  nous  ne  trouvons  encore  dans  cet 
auteur  aucune  preuve  directe  de  la  ponte  chez  la  fem- 
me ;  son  existence  n*a  été  admise  par  M.  Pouchet  que 
par  analogie  et,  pour  ainsi  dire,  par  la  force  des 
choses.  Nulle  part  il  n'y  est  question  de  rupture  spon- 
tinée  des  vésicules  arrivées  à  la  maturité.  L.es  traces 
d'anciennes  cicatrices  que  le  savant  professeur  de 
RoQcn  dit  avoir  quelquefois  rencontrées  chez  les  filles 
vicrg«;s  ne  pouvaient  pas  avoir  jusqu'ici  une  grande 
valeur  aux  yeux  des  physiologistes  los  plus  modernes 
qui  prétendent  encore,  à  l'exemple  deHallcr,  que  les 


(4)  OEvvres  complet  es  de  Bvffon^  etc. 
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plaisirs  solitaires  et  tontes  les  excitations  erotiques  sont 
^  également  capables  d'amener  la  rupture  des  vésicules 
de  Graaf  et  de  donner  lieu  ainsi  à  des  cicatrices. 

La  présence  d'un  œuf  trouvé  par  M.  Pouchet  dans 
une  des  vésicules  les  plus  proéminentes  i  la  superficie 
de  l'ovaire  ne  fait  que  confirmer  ce  qui  avait  déjà  été 
constaté  à  cet  égard  par  d'autres  observateurs  ^  et  en 
particulier  par  MM.  Coste,  Garns,  Valen lin,  Wagner , 
Ollivier  (d'Angers)  (1) ,  etc.  Mais  rien  ne  prouve  que 
cet  œuf  devait  être.expulsé  spontanément  à  une  époque 
peu  éloignée.  Loin  de  là ,  ce  fait  pourrait  au  besoin 
être  invoqué  par  d'autres  qui  pourraient  prétendre  que 
les  ovules  subissent  une  dissolution  dans  l'intérieur  des 
follicules  de  Graaf  toutes  les  fois  qu'étant  arrivés  à  la 
maturité  ils  n'auraient  pas  été  attirés  au  dehors  par 
l'excitation  vénérienne. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ces  courtes  réflexions 
sans  faire  remarquer  que  M.  Pouchet  est  aussi  du  nom- 
bre des  savants  qui ,  à  l'exemple  de  Cuvier ,  Dngès , 
M.  Duvernoy,  etc.,  etc.,  font  coïncider  la  ponte  de  la 
femme  avec  les  époques  cataméniales,  véritables  épo- 
ques de  rut  de  l'espèce  humaine. 


(1)  Dictionnaire  de  médecine^  t.  XV, 
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H.  Gendrin  est  le  premier  qui,  non  content  d'avoir 
altriboé  aux  ovaires  la  faculté  de  former  les  œufs  et 
d'en  amener  un  tous  les  mois  à  la  maturité  »  essaya 
de  donner  des  preuves  anatomiques  de  la  ponte  (1). 
Ces  preuves  consistent  dans  cinq  observations  relati- 
ves à  des  femmes  mortes  au  moment  des  règles  oa  très 
peu  de  jours  après.Yoici  ces  cinq  observations  en  abré- 
gé. Bienentendu  que  nous  ne  nous  attacherons  qu'aux 
points  principaux  qui  ont  des  rapports  directs  avec  no- 
tre sujet. 

Premier  fait.  Une  femme  de  trente  ans,  morte  après 
s'être  pendue  au  moment  des  règles  à  la  tringle  de  son 
lit.a  L'ovaire  gauche  était  injecté  à  sa  surface  dans  une 
étendue  de  34  lignes ,  sur  le  milieu  de  laquelle  on  distin- 
guait une  déchirure  d'une  ligne  et  demie  de  diamètre, 
abords  frangés  et  flottants  sous  Teau.  Cette  déchirure 
conduitait  dans  une  petite  loge  qui  eût  pu  contenir  UN 
GRAIN  DE  CHÈNEYis  ,  et  dont  les  parois  étaient  d'un 
rouge  vif;  c'était  évidemment  une  vésicule  de  Graaf 
rompue.  Quatre  vésicules ,  chacune  du  volume  d'un 


(i)  Traité  philosophique  de  médecine  pratique»  Paris, 
4839,  t.  II,  p.  28  et  suiv. 
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grain  de  chènevis,  existaient]à  des  profondeurs  inégales 
dans  le  tissa  de  cet  ovaire,  d 

Deuxième  fait.  Une  fille  vierge  de  dix-neuf  ans  f 
morte  une  heure  après  s'être  jetée  par  la  croisée  du 
quatrième  étage ,  au  moment  de  ses  règles.  La  trompe 
droite  était  appliquée  sur  l'ovaire  du  même  côté.  «  La 
surface  de  ce  dernier  organe  présentait  un  lacis  de  vais- 
seaux très  serré,  et  admirablement  injecté.  Une  petilê 
solution  de  continuité  f  comme  arrondie,  abords  lacérés  ^ 
conduisait  dans  une  loge  qui  avait  deux  lignes  de 
diamètre  :  le  fond  et  les  parois  de  cette  loge  étaient 
d'un  rouge  livide.  £n  même  temps  il  y  avait  encore 
dans  cet  ovaire  trois  vésicules  de  Graaf ,  deux  comme 
un  grain  de  chènevis  et  une  comme  un  grain  de 
millet.  » 

Troisième  fait.  Une  fille  de  vingt-sept  ans  eut  le 
bras  arraché  dans  Tengrenage  d'une  machine  à  vapeur. 
Elle  était  alors  au  troisième  jour  de  ses  règles.  La  mort 
eut  lieu  trente  heures  après  l'accident,  a  L'ovaire  droit 
présentait  deux  cicatricules  évidentes  inachevées  ;  l'u- 
ne de  ces  cicatricules ,  déprimée  et  comme  ombili- 
quée ,  offrait  encore  le  vestige  d*une  petite  excavation 
centrale;  l'autre  était  d'une  teinte  jaune  et  l'apparence 
d'une  excavation  adjacente  ne  s'y  remarquait  plus.  » 
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Quatrième  fait.  Une  fille  de  vingt  ans  morte  d'une 
plearésie  le  troisième  jour  après  l'apparition  des  rè- 
gles qui  se  sont  supprimées  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  a  L'ovaire  droit  présentait  une  petite  déchi- 
rure d'une  ligne  environ  de  diamètre,  surmontant  une 
dépression  dans  laquelle  ses  bords  se  confondaient. 
Celte  dépression  marquait  l'orifice  d'une  cavité  heu- 
laire  dilatée  de  deux  lignes  de  diamètre  environ , 
dont  les  parois  étaient  rouges  et  semblaient  comme 
tomenteuses  à  leur  surface  examinée  sous  l'eau,  o  Une 
seule  vésicule  de  Graaf  n'offrant  rien  d'anormal  se 
rencontrait  dans  cet  organe. 

Cinquième  fait.  Une  femme  de  quarante-quatre  ans> 
morte  d'apoplexie  trois  jours  après  l'apparition  des 
règles. 

a  La  trompe  gauche  était  dilatée  et  pleine  d'un  mu- 
cus rouge;  son  pavillon  était  appliqué  à  l'ovaire,  â  la 
surface  duquel  on  distinguait  une  petite  déchirure  de 
deux  lignes  de  diamètre  ;  du  mucus  sanguinolent  pé-« 
nétrait  par  cette  solution  de  continuité  et  remplissait 
la  petite  excavation  qu'elle  surmontait.  Cette  locule^ 
examinée  sous  Veau,  paraissait  avoir  une  ligne  de  pro- 
fondeur;  elle  formait  le  centre  d'une  injection  vascu— 


—  413  - 

lairc  qui  n'avait  pas  moins  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
diamètre,  d 

Si  Ton  récapitule  les  principaux  faits  consignés 
dans  cette  description  ,  on  trouve  que  M.  Gen- 
drin  donne  pour  caractères  anatomîques  de  la  ponte 
chez  la  femme  de  petites  cavités  ou  de  petites  locules 
ayant  environ  deux  lignes  de  diamètre  et  pouvant  con- 
tenir à  peu  près  un  grain  de  chènevis.  Ces  cavités 
étaient  ouvertes  dans  toutes  les  observations  de  M. 
Gendrin  et  communiquaient  au  dehors  par  de  petites 
fentes  linéaires.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  toutes 
ces  femmes  sont  mortes  au  moment  des  règles ,  ou  un 
jour  ou  deux  après  leur  suppression^  c'est-à-dire  im- 
médiatement après  la  ponte. 

11  nous  serait  difficile  d'exprimer  l'étonnement  que 
nous  avons  éprouvé  en  lisant  cette  description,  surtout 
depuis  qu'ayant  fait  nous-méme  des  recherches  mul- 
tipliées sur  ce  sujet,  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous 
convaincre  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vérité  dans  les 
assertions  qu'on  vient  de  lire.  Nous  pouvons  affirmer 
que  les  altérations  données  par  M.  Gendrin  pour  des 
caractères  de  la  ponte  chez  la  femme  ne  se  rencontrent 
jamais  dans  la  nature  au  moment  des  règles. 

Oui ,  les  vésicules  de  Graaf  subissent  une  rupture 

35. 
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ipontanée  aoi  époques  roenstraelles  »  eomme  nous 
espérons  pouvoir  le  démontrer ,  mais  cette  niptim 
n'a  lien  qu'à  la  fin  de  Tévacoation  cataméniale,  et 
alors  la  cavité  de  la  vésicule  rompue  n'a  jamais  moiiis 
de  10  à  15  millimètres  de  diamètre,  c'est-à-dire  dix 
fois  plus  que  ne  lui  en  accorde  M.Gendrin.  Ajoutons  à 
cela  que  celte  cavité  est  toujours  remplie  à  cette  épo« 
que  d'un  caillot  de  sang  dont  il  n'est  pas  du  tout  qiies« 
tion  dans  aucune  des  observations  rapportées  par  H. 
Gendrin. 

En  lisant  la  description  donnée  par  ce  médecin  ,  on 
serait  même  tenté  de  croire  que  les  vésicules  de  Graaf 
ne  subissent  aucune  modification  aux  approches  des 
époques  menstruelles,  et  qu'en  particulier  elles  n'aug- 
mentent point  de  volume.  Qu'elles  soient  arrivées  àja 
maturité  ou  qu'elles  soient  encore  éloignées  de  cette 
période ,  c'est  toujours  un  grain  de  chènevis  qui ,  au 
dire  de  M.  Gendrin,  peut  donner  la  mesure  de  leur 
grosseur. 

Pourcompléter  cette  brillante  conception  deson  ima- 
gination, M.  Gendrin  prétend  que  les  ovaires  fonc- 
tionnent alternativement  et  qu'il  faut  environ  deux 
mois  pour  amener  chaque  ovule  à  la  maturité.  Ënfio 
nous  ferons  remarquer  que  M.  Gendrin  ayant  oublié 
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complètement  ce  qu'avaient  déjà  dit  à  cet  égard  les 
physiologistes  les  plus  classiques ,  tels  que  Haller,  de 
Graaf,  Rœderer,  etc.,  etc. ,  croit  encore  à  l'absence  de 
follicules  de  Graaf  avant  Tâge  de  la  puberté.  C'est  asseï 
en  dire,  je  pense,  pour  convaincre  nos  honorables  lec- 
teurs que  les  observations  rapportées  par  M.  Gendrin 
doivent  être  regardées'  comme  non  avenues,  et  pure* 
ment  et  simplement  comme  le  résultat  de  quelques 
vagues  souvenirs  de  faits  anciennement  observés, 
invoqués  trop  précipitamment  pour  élayer  une  hypo- 
thèse très  ingénieuse  qui  avait  déjà  été  avancée  par  d'au- 
tres savants,  et  en  particulier  par  Cuvier,  Dugès,  MM. 
Nœgèle  père,  Pouchet,  etc.,  et  qui  commençait  à  avoir 
de  plus  en  plus  de  crédit. 

Nous  sommes  réellement  fâché  d'avoir  été  obligé  de 
nous  livrer  à  cet  examen  critique  qui  ne  peut  qu'affliger 
un  médecin  aussi  estimable  sous  tant  d'autres  rapports 
que  M.  Gendrin ,  mais  en  homme  consciencieux  nous 
avonsdû  dire  la  vérité  :  Àmicus  Plato,  amicus  ÀrUiùte' 
les,  sed  magU  arnica  veritas.  Nous  Pavons  fait  aussi  pour 
prévenir  les  attaques  de  quelques  critiques  qui,  sem- 
blables en  cela  à  M.  Bischoff,  d'Heidelberg,  pourraient 
réellement  croire ,  ayant  entendu  parler  de  l'opinion 
émise  par  M.  Gendrin ,  que  nous  n'afons  fait  que  ré- 
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peler  ce  qui  a  été  avancé  longtemps  avant  noos  par  ce 
médecin  distingué.  Il  faut  réellement  que  M.  Bischoff 
neeonnaiése  pasdn  tout  le  travail  de  M.  Gendrin  sur 
ce  sujet,  on  qa'il  ignore  entièrement  ce  qui  se  fuiésente 
ans  époques  menstruelles  dans  les  ovaires,  pour  ne  pas 
comprendre  eur  quellee  raisons  M.  Raeiborski  fonde  sêb 
demandes  en  priorité  (1). 

Beaucoup  d'auteurs  semblent  avoir  complètement 
oublié  l'excellent  précepte  de  Bacon  :  Hon  fingendum 
aut  excogitandum  quid  nalura  fadat ,  sed  invenien^ 
dfim;  et  il  y  en  a  encore  beaucoup  plus  qui  ne  savent 
pa^élablir  de  différence  entre  le  véritable  auteur  d'une 
découverte  et  celui  qui,  appuyé  sur  l'analogie  ou  même 
tout  simplement  poussé  par  l'élan  de  son  imagination, 
en  a  eu  le  premier  le  pressentiment  et  a  osé  l'annon- 
cer à  l'avance  sans  s'inquiéter  des  moyens  de  démons- 
tration du  fait. 

C'est  à  M.  Négrier  qu'appartient  sans  aucun  doutq 
l'honneur  d'avoir  décrit  le  premier  quelques-uns  des 
véritables  caractères  analomiques  de  la  ponte  chez  la 


(1)  Lettre  adressée  à  la  Gazette  médicale  de  Paris,  le 
2S  septembre  d843. 
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femmc^  el  même  d*avoir  déjà  (enté  de  donner  une  des- 
cription des  évolutions  successives  des  follicules  de  Graaf 
depuis  leur  formation  jusqu'au  moment  où  ils  se  vident 
pour  livrer  passage  à  Tœuf.  Cependant,  si  les  faits  rap- 
portés par  M.  Négrier  dans  son  mémoire  sur  les  ovai- 
res (1)  paraissent  assez  concluants  pour  nous  dans 
rétat  actuel  de  nos  connaissances  ,  ils  ne  peuvent  pas 
Tètre  du  tout  aux  yeux  des  personnes  qui  ne  se  sont 
pas  livrées  par  elles-mêmes  i  ces  recherches. 

D*un  autre  côté,  aucune  des  observations  rapportées 
dans  le  mémoire  de  M.  Négrier  n'est  relative  à  une 
fille  vierge;  nous  dirons  même  plus:  sur  trois  princi- 
paux faiis  rapportés  dans  ce  travail ,  un  est  relatif  à 
une  fille  publique,  et  un  autre  à  une  fille  qui  n'était 
pas  plus  vierge  et  qui  même  avait  été  exposée  pen- 
dant une  nuit  entière  aux  emportements  luxurieux 
d'un  jeune  homme,  la  veille  de  l'invasion  de  la  mala- 
die qui  Ta  fait  mourir.  En  vérité ,  si  la  science  n'a* 


(1)  Recherches  anatomiques  et  phyaiologiqves  sur  les 
ovaires  de  f  espèce  humaine,  considérés  spécialement  sous 
le  rapport  de  leur  influence  dans  la  menstruation  f  PariSf 
1840. 


—  418  — 

▼ait  jamais  possédé  d'autres  faits  que  ceux-là ,  il  eût 
toujours  été  permis  de  regarder  ceux  rapportés  par 
H.  Négrier  comme  des  exemples  de  rupture  des  folli- 
cules de  Graaf  provoquée  par  des  excitations  véné* 
riennes.  Ainsi ,  rigoureusement  parlant ,  ces  faits  ne 
faisaient,  aux  yeux  de  beaucoup  de  physiologistesy  que 
confirmer  ce  qui  avait  été  dit  déjà  à  cet  égard  par  les 
anciens  ;  mais  ils  ne  démontraient  en  aucune  manière 
l'existence  d'une  ponto  spontanée.  Nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  appris  par  la  lettre  que  M.  Négrier  vient 
d'écrire  à  l'Académie  des  sciences,  à  l'occasion  de  notre 
mémoire ,  que  nous  n'avons  pas  été  le  seul  à  juger 
ainsi  les  faits  qu'il  a  rapportés  dans  son  travail.  La 
seule  cause^  en  effet,  qui,  au  dire  de  M.  Négrier,  l'au- 
rait empêché  d'avoir  le  prix  de  cette  Académie,  serait 
précisément  le  défaut  que  nous  venons  de  signaler.  Les 
savants  membres  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men de  son  livre  ne  trouvèrent  pas  plus  que  nous  les 
observations  de  M.  Négrier  suffisamment  concluantes. 
Presque  en  même  temps  que  M.  Négrier  publiait 
son  mémoire  en  France ,  les  docteurs  Jones,  Paterson, 
Montgomery,  etc.,  etc.,  faisaient  entendre  une  sem- 
blable opinion  en  Angleterre.  N'ayant  pas  l'intention 
dedonner  plus  d'étendue  à  cette  notice  historique,  nous  . 
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allons  passer  immédiatement  à  la  partie  didactique  de 
notre  sujet.  Toutes  les  fois  que  les  résultats  de  nos  re- 
cherches seront  conformes  aux  observations  faites  par 
nos  devanciers,  nous  ne  manquerons  pas  de  le  recon- 
naître ;  mais  notre  empressement  ne  sera  pas  moin- 
dre quand  il  s'agira  de  signaler  leurs  erreurs. 

Nous  ne  reviendrons  plus  ici  sur  ce  que  nous  ayons 
dit  ailleurs,  dans  la  partie  relative  à  l'époque  de  la  pu- 
berté (1) ,  sur  le  développement  progressif  des  follicu- 
les de  Graaf  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'âge  où  se 
manifestent  les  premiers  signes  de  la  faculté  de  la  re- 
production. Ce  travail ,  loin  de  s'arrêter,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  après  la  puberté ,  se  continue  jus- 
qu'à l'extinction  de  cette  faculté.  Les  follicules  qui  ar- 
rivent les  premiers  à  la  maturité  disparaissent,  mais 
sur  leurs  débris  s'élève  une  nouvelle  génération  de 
follicules  destinés  à  suivre  une  marche  en  tout  sem- 
blable à  celîe  des  premiers.  Donc  on  a  eu  généralement 
tort  de  regarder  les  vésicules  de  Graaf  présentes  à  la 
puberté  comme  devant  rester  toute  la  vie  dans  le 
même  état  à  moins  d'être  employées  pour  la  reproduc- 


(4  )  yoy,  p.  53,  54  et  92. 
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tiondcrcspèce.  Encore  une  fois,  les  vésicules  présentes 
i  la  puberté  n'existent  plus  an  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années  et  sont  remplacées  par  d'autres.  Les 
ovaireSi  comme  on  ie  voit,  ne  font  point  exception  à 
la  loi  qui  régit  la  composition  anatomique  de  tous  les 
autres  organes  et  qui  exige  un  renouvellement  conti- 
nuel des  molécules  ;  car  rien  ne  devait  être  parfaite- 
ment immobile  dans  le  monde  organique. 

A  mesure  que  les  œufs  mûrissent ,  les  follicules  de 
Graaf  qui  les  renferment  augmentent  de  volume.  Dix 
ou  douze  jours  avant  la  ponte  ils  proéminent  déjà  à  la 
surface  de  Tovaire  y  tantôt  sous  forme  d'un  mamelon , 
tantôt  sous  celle  d'une  large  protubérance  ayant  en- 
core des  parois  demi-transparentes  et  renfermant  un 
liquide  d'un  blanc  jaunâtre,  visqueux,  riche  en  granu- 
lations visibles  au  microscope  et  se  coagulant  par  l'al- 
cool, l'eau  bouillante  et  Tacide  nitrique.  Dans  cette  pé- 
riode, quand  on  fait  l'ouverture  du  corps  peu  de  temps 
après  la  mort ,  on  peut  distinguer  assez  facilement 
l'ovuleau  milieu  de  granulations.  L'ovaire  tout  entier 
devient  le  siège  d'une  forte  congestion  et  augmente 
sensiblement  de  volume. 

Maigre  l'examen  le  plus  attentif,  nous  n'avons  ja- 
mais rien  trouvé  d'interposé  entre  les  membranes  de 
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la  Tcsicale  dilatée;  elles  restent  toujours  contiguës, 
et  la  distension  de  la  vésicule  s'opère  uniquement  par 
Taugmentation  de  la  quantité  de  liquide  renfermé 
dans  sa  cavité,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'obser- 
vation suivante. 

Obs.  1.  —  Une  fille  de  vingt-six  ans ,  d'une  très 
belle  conformation  ,  toujours  bien  portante  et  bien 
menstruéc  ,  a  eu  ses  dernières  règles  le  30  août  1842. 
Dix-sept  jours  après,  le  16  septembre  y  elle  est  prise 
d'une  dysenterie  qui  a  fait  de  très  rapides  pro- 
grès. Le  19,  elle  entre  à  l'hôpital  de  la  Charité,  ser- 
vice de  M.  Gruveilhier,  où  on  lui  applique  20  sang- 
sues sur  l'abdomen.  Des  phénomènes  typhoïdes  vien- 
nents'ajouter  à  la  maladieprincipaleet  la  malade  meurt 
le  30  septembre ,  un  mois  après  les  dernières  règles. 
Résultat  de  l'autopsie  pratiquée  le  1*'  octobre  :  em- 
bonpoint parfaitement  conservé ,  belle  conformation 
extérieure ,  mamelles  très  développées ,  l'hymen 
parfaitement  intact  ne  laissant  qu'une  très  petite  ou- 
verture ,  permettant  tout  au  plus  l'introduction  de 
l'extrémité  du  petit  doigt. 

L'ovaire  droit, sensiblement  plusgros  que  legauche,' 
é>tait  surmonté  d'une  cminence  mamelonnée  qui  re- 
couvrait par  sa  base  une  partie  de  la  face  antérieure 

3G 
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de  ToTaire.  Da  reste ,  [K>int  de  cicatrices  à  tôiiL  A  k 
lace  postérieure  on  remarquait,  au  contraire,  pliineim 
plia  ou  échancrures  plus  ou  moins  profondes,  réssltat 
évident  d'ancieunes  cicatrices  daos  le  nombre  desqsd- 
les  il  y  en  avait  surtout  une  qui  se  distiogaait  par  sa 
position  plus  superficielle  et  par  la  préaenee  d'une 
auréole  rouge  provenant  de  l'injection  Tasciilaire. 
C'était  évidemment  la  plus  récente  de  toutes  les  eka- 
trices. 

L'ovaire  droit  n'offrait  que  quelques  traces  d'an- 
ciennes cicatrices.  Il  avait  un  ponce  sept  lignes  de 
longueur ,  et  un  pouce  cinq  lignes  de  largeur  on  de 
hauteur  dans  la  direction  de  la  vésicule  dilatée .  L'o- 
vaire gauche  avait  au  contraire  un  pouce  six  lignes  de 
longueur ,  et  sept  lignes  seulement  de  largeur  ou  de 
hauteur. 

La  vésicule  dilatée  laissait  apercevoir  à  sa  surface 
quelques  ramifications  vasculaires.  Mais  c'est  surtout 
après  avoir  ouvert  la  vésicule  que  la  membrane  interne 
de  celle-ci  s'est  montrée  couverte  d'un  réseau  vascu- 
laire  extrêmement  riche  et  fin.  Cette  membrane  était 
d'un  blanc  jaunâtre,  avait  à  peine  un  demi-millimètre 
d'épaisseur  et  se  laissait  isoler  très  facilement  des 
tuniques  externes  qui  n'en  étaient  séparées  par  aucun 


—  423  — 

liquide.  Le  liquide  renfermé  dans  ta  vésicole  ayant 
été  examiné  au  microseope  nous  permît  de  voir  mi 
grand  nombre  de  granulations  blanches ,  quelques^ 
unes  agglomérées  formant  des  espèces  d'Iles  flottantes 
dans  TinterYalle  desquelles  on  apercevait  un  assez 
grand  nombre  de  globules  jaunâtres.  Nous  n'avons  pas 
vu  bien  distinctement  l'œuf  ;  probablement  il  était 
déjà  dissous* 

La  petite  cicatrice  entourée  d'une  auréole  vasculaire 
que  nous  avons  remarquée  à  la  face  postérieure  de  l'O" 
vaire  correspondait  à  Fintérieur  à  une  petite  excavation 
pouvant  contenir  un  noyau  de  cerise,  recouverte  par 
une  membrane  évidemment  plisséeetcomme  festonnée 
sur  ses  bords ,  d'une  teinte  jaune  orange  ,  ou  plutôt 
gomme  gutte  bien  marquée.  Cette  petite  cavité  ren- 
fermait encore  au  fond  un  petit  caillot  de  sang  noir^ 
tre  et  mollasse ,  tenant  légèrement  par  quelques  fila* 
ments  aux  parois  de  l'excavation* 

Dans  l'ovaire  gauche  nous  n'ayons  rencontré  à  I1n« 
térieur  que  quelques  traces  d'anciennes  vésicules  ayant 
l'aspect  de  petites  raies  jaunâtres  ou  d'un  -^  renversé. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  la  petite  poche 
de  l'ovaire  droit  correspondant  à  la  cicatrice  entourée 
d'une  auréole  rouge  au  dehors  était  la  trace  anatOBiique 
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de  sa  dernière  ponle.  Quant  à  la  vésicule  dilatée  qui 
formait  le  mamelon ,  nous  sommes  forcé  de  la  regar- 
der comme  un  des  degrés  les  plus  élevés  de  l'échelle 
ascendante  du  développement  des  follicules.  La  maTa- 
die  qui  a  occasioné  la  mort  ayant  été  excessivement 
grave  dès  le  commencement^  il  est  presque  certain  que 
le  développement  de  la  vésicule  a  été  arrêté  de  ce  mo- 
ment,  et  que  par  conséquent  elle  doit  être  regardée 
comme  un  exemple  de  ce  qui  arrive  ordinairement 
douze  ou  quinze  jours  avant  la  ponte,  ou  au  milieu  de 
rinlervalle  qui  sépare  les  deux  époques  menstruelles. 
Nous  n'avons  rencontré  rien  de  particulier  dans  d'au- 
tres vésicules  de  Graaf;  elles  étaient  nombreuses,  maïs 
aucune  d'elles  ne  dépassait  le  volume  d'un  petit  pois. 

A  mesure  qqe  le  développement  des  follicules  de 
Graaf  fait  des  progrès  ,  à  mesure  qu'on  approche  da- 
vantage du  moment  de  la  ponle,  les  parois  de  la  vési- 
cule, quoique  de  plus  en  plus  distendues,  commencent 
à  devenir  un  peu  moins  diaphanes  à  cause  del'épais- 
sissement  de  la  membrane  interne  et  à  cause  de  Thé- 
morrhagie  qui  se  déclare  dans  les  derniers  moments  à 
l'intérieur  de  la  vésicule.  Enfin  on  commence  à  dis- 
tinguer le  point  où  doit  avoir  lieu  la  déchirure,  à  l'en- 
droit le  plus  saillant  de  la  tumeur.  Ce  point  se  présente 
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ordinairement  sous  l'aspect  d'une  tâche  rougcâtrc  de 
quelques  millimètres  d'étendue,  produite  par  une  forte 
injection  et  même  due  en  partie  à  un  léger  épanche- 
ment  de  sang  dans  l'épaisseur  des  tuniques  de  la  vési- 
cule. 

Voici  une  observation  qui  pourra  nous  donner  l'i- 
dée de  ce  degréde  développement  des  follicules. 

Obs.  2.  —  Une  ûlie  de  dix-neuf  ans,  très  fortement 
constituée,  travaillant  chez  une  matelassière ,  rue  des 
Boucheries-Saint-Germain ,  n«  14 ,  fut  prise  l'été  der- 
nier d'une  très  forte  ûèvre  avec  des  vomissements  bi* 
lieux  et  un  mal  de  gorge  très  intense.  Il  y  avait  alors 
vingt-quatre  jours  qu'elle  avait  eu  ses  dernières  règles 
et  elle  était  toujours  régulièrement  menstruée.  Appelé 
le  même  jour  auprès  de  la  malade ,  nous  lui  pratiquâ- 
mes une  saignée  et  fîmes  mettre  des  sinapismes  aux 
jambes.  Dès  le  lendemain  la  peau  de  tout  le  corps  devint 
d'un  rouge  pourpre  et  ne  laissait  pas  le  moindre  doute 
sur  l'existence  de  la  scarlatine.  Le  soir,  la  fièvre  aug- 
menta considérablement,et  la  malade  eut  dudélirela 
nuit.  Voyant  que  la  maladie  était  extrêmement  gnive , 
pressé  d'ailleurs  par  les  sollicitations  de  la  opaladc , 

nous  l'envoyâmes  à  l'hôpital  de  la  Charité»  dans  le 

^6. 
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A  MCMnre  qmt  le»  «&  niAnfKot ,  les  follicolcs  de 
Cfnêfqtâ  ks  mfenBent  tagineatait  de  ToUune.  Dix 
M  ômmjoan  atiot  la  pooleib  proémiiienl  dqà  à  la 
ivHiCsederairaireyUotMsoiisforiiied'an  maimeloo, 
tâniài  §oo§  celle  d'one  large  prolobénnce  ayant  en- 
core dea  paroii  demMransparentes  et  renfermant  on 
liquide  d'on  blanc  jannâtrcy  visqueux,  riche  en  granu- 
lationf  vifiblei  aa  microscope  et  se  coagulant  par  Kal- 
cool,  Teau  booiliante  ctTacide  nitrique.  Dans  cette  pé- 
riode,  quand  on  Cait  Touverture  do  corps  peu  de  temps 
après  la  mort ,  on  peut  distinguer  assez  facilement 
Tovuleau  milieu  de  granulations.  L'ovaire  tout  entier 
devient  le  siège  d'une  forte  congestion  et  augmente 
sensiblement  do  volume. 

Malgré  l'examen  le  plus  altentif,  nous  n'avons  ja- 
mais rien  trouvé  d'interposé  entre  les  membranes  de 
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niques.  Gomme  je  tenais  beaucoap  à  conserver  cette 
pièce  y  elle  a  été  mise  immédiatement  dans  l'esprit  de 
vin.  Quatre  jours  plus  lard,  l'ayant  de  nouveau  exa- 
minée, nous  avons  trouvé  que  la  tache  en  question  n'a- 
vait pas  éprouvé  le  moindre  changement.  Une  incision 
cruciale  pratiquée  au  sommet  de  la  protubérance  nous 
fit  découvrir  à  l'endroit  correspondant  une  vaste  po- 
che, pouvant  contenir  une  des  plus  grosses  cerises,  rem- 
plie d'une  matière  granuleuse  présentant  absolument 
te  même  aspect  que  le  liquide  ordinaire  des  vésicules 
dcGraaf,  lorsqu'il  est  coagulé  par  l'alcool;  seulement 
cette  matière  était  fortement  colorée  en  rouge.  On 
n'observait  plus  sur  la  membrane  interne  de  la  vésicule 
celte  vascularisation  que  nous  avons  remarquée  dans 
l'autre  cas  ;  mais  elle  était  toujours  accolée  à  d'autres 
membranes  sans  laisser  entre  elles  le  moindre  inter- 
valle. A  côté  de  cette  poche ,  plus  près  de  la  grosse 
extrémité  de  l'ovaire^  il  y  en  avait  une  autre ,  de  moi- 
tié plus  petite ,  formée  par  la  cavité  d'une  autre  vé- 
sicule qui  se  préparaitdéjà  probablement  pour  la  ponte 
d'après.  L'ovaire  droit,  examiné  en  tous  sens,  ne  nous 
a  permis  de  découvrir  que  quelques  traces  d'anciennes 
cicatrices  et  point  de  vésicules  plus  grosses  qu'un  petit 
pois.  La  trompe  gauche  était  accolée  dans  tout  son  tra- 
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jet  il  l'ovaire  par  d'anciennes  adhérences  celluleDS< 
son  |)aviilr]n  éLait  replié  en  dedans  et  bouchait  ai 
com|jlèlement  l'oriSce  abdominal,  La  trompe  art 
avait  encore  le  pavilloQ  assez  distinct,  mais  elle 
fraii  an  milieu  de  son  trajet  une  oblitération  tj. 
environ  un  centimètre  d'étendue.  L'utérus  n'offi 
rien  de  remarquable. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  vonlons  encorean 
ter,  pour  la  dernière  fois,  l'attenlion  de  nos  lecteurs: 
l'L-iat  des  parois  des  vésicules  de  Graaf,  pour  leur  i 
montrer  péremptoirement  que  tous  les  auteurs  i 
prélmdent  avoir  vu  les  membranes  de  la  vésic 
séparées  par  une  matière  jaune  ont  été  évidemmi 
induiis  en  erreur.  Cfb  membranes  ne  cessent  jam 
d'être  en  contact  direct ,  et  sont  tout  au  plus  sépar 
par  une  couche  très  mince  de  tissu  cellnlaire. 

En  décrivant  l'état  des  follicules  de  Graaf  aux  i 
procbes  de  la  puberté,  nous  avons  déjà  fait  conoal 
l'erreur  commise  k  cet  égard  par  M.  Négrier;  n< 
pouvons  ajouter  dans  ce  moment  que  la  seconde  c 
servation  du  mémoire  de  M.  Négrier,  qu'il  rappo 
h  l'appui  de  celte  opinion ,  ne  doit  être  regardée  c 
comme  un  exemple  de  quelque  altération  patholo 
que;  jamais  on  ne  rencontre  rien  de  pareil  à  Vi 
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normal.  Voici,  d'ailleurs,  les  principaux  caractères  de 
celte  observation  :  il  s*agit  d'une  fille  publique  morte 
au  vingtième  jour  d'une  méningite  »  quarante  jours 
après  les  dernières  règles. 

<r  Dans  le  parenchyme,  on  remarque,  près  de 
Textrémité  externe  de  Tovaire ,  une  vésicule  jaune  do 
la  grosseur  du  bout  du  petit  doigt.  Sa  surface  est  ma- 
melonnée, ce  qui  la  fait  ressembler  à  une  framboise 
jaune  :  de  même  que  toutes  les  vésicules  que  nous 
avons  observées  jusqu'à  ce  moment ,  elle  est  contenue 
dans  une  loge  membraneuse.  La  matière  jaune  est 
très  abondante;  elle  est  renfermée  comme  la  pulpe 
des  vésicules  grises  entre  deux  feuillets  membraneux 
transparents;  des  ûlets  celluleux  s'élendent  dcTun  à 
l'autre,  en  traversant  la  matière  jaune  contenue  dans 
leur  intervalle.  Le  feuillet  ou  enveloppe  extérieure 
s'enfonce  dans  toutes  les  anfractuosités  de  cette  sur- 
face ;  le  feuillet  interne  tapisse  la  cavité  de  la  vésicule, 
dont  les  parois  sont  exaclemenl  rapprochées  :  c*est  à 
peine  si  on  dislingue  un  peu  d'humidité  dans  celte  con 
vile,  quHl  est  possible  de  dilater  un  peu  avec  le  boulon 
d'un  siylet,  La  matière  jaune  a  l'aspect  velouté^  elle 
ept  onctueuse  au  toucher  et  s'écrase  en  donnant  aux 
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WÊmtmat  de  b  ronie  àt  Gnaf  â  fa  Mrfk»  def»» 
faire  «MLjpfwtfcti  4Se  b  poale  tieBdnit  à  la 
IM  4r0ae  ■nlim  partkadMsre  cBirr  lcs< 
b  «énraSe,  et  nom  â  la  Adcmioa  de  odle^ 
liquide  «irtrini  dus  n  caiiiê. 

Qaoiqae  cHle  «pmioa  soil  parrcBse  à 
êmjfmrd^hm  qadqws  {ortîsuK ,  sarioiil  a 
terre,  aoos  se  posisUMS  pas  bnûs  à 
d'aptes  oo  grand  oonbic  de  faits  q«e  boss  ai 
senrés,  qu'elle  est  enticrcBieDl  démce  de 
Quant  ao  cas  r^^porté  par  M.  Ncgiier ,  ta«l  noas  bit 
sopposer,  depuis  la  professioa  de  b  malade  jnsqn'am 
pSus  petits  détails  anatomiques  ,  â  bicB  décrits  par 
M*  Négrier  y  jusqu'à  Faspecl  même  de  b  nalièra 
janoe,  tout  nous  tait  supposer ,  disonsHious,  qm 
c'était  an  cas  pathologique. 

On  ne  peut  avoir  que  très  rarement  Foecasm 
d'examiner  les  or  aires  au  moment  des  règles  ;  ceb 
irarrire  ordinairement  qu'à  la  suite  de  morts  subites 
ou  de  suicides,  et  presque  jamais  à  la  suite  de  roala» 
dies.  Une  maladie  tant  soit  peu  grave  arrête  générale- 
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ment  le  développement  des  foUicales  de  Graaf  au  point 
où  elle  les  avait  trouvés ,  et  empêche  en  même  temps 
l'évacuation  menstruelle  d'avoir  lieu.  Aussi,  loin  d'a- 
voir été  aussi  heureux  que  M.  Gendrin,  nous  n'avons 
pas  eu  une  seule  occasion  de  faire  l'ouverture  d'une 
femme  morte  au  moment  même  des  règles. 

M.  Négrier,  ayant  ouvert  une  femme  morte  d'une 
violente  scarlatine  deux  jours  après  Tapparition  des 
menstrues,  dit  avoir  rencontré  sur  la  face  antérieure 
d'un  des  ovaires  une  tumeur  du  volume  d'une  grosse 
olive.  Les  enveloppes  de  la  tumeur  étaient  minces, 
surtout  au  sommet,  mais  il  n'y  avait  encore  aucune 
apparence  de  rupture.  Elles  laissaient  apercevoir  au 
travers  de  leur  tissu  la  couleur  sanguinolente  du  li- 
quide qu'elles  renfermaient.  Après  avoir  fendu  cello 
poche,  il  s'en  écoula  un  liquide  rougeâtre.  La  mem- 
brane interne  était  comme  plissée  à  la  surface  et  était 
tapissée  au  fond  d'une  couehe  de  matière  pultacée 
d'une  belle  couleur  jaune-orange* 

Si  nous  jugeons  d'après  ce  fait ,  ainsi  que  d'après 
ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  chez  les  animaux, 
chez  lesquels  la  rupture  n'a  ordinairement  lieu  qu'a- 
près plusieurs  jours  de  chaleur  ,  nous  croyons  être 
autorisé  à  conclure  que  la  rupture  des  follicules  de 
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Graaf,  cl  par  conscqoenl  la  ponte,  ne  s^opèrent  chei  k 
femme  qu*j  la  fin  de  rëvacuaiion  menstraelle. 

Les  faits  qui  ¥ont  suivre  ne  feront  qn'ajoaler  plus 
de  force  â  cette  manière  de  voir. 

Toutes  les  fois  qu'il  nous  est  arrivé  de  faire  l'au- 
topsie 8  y  10  ou  13  jours  après  la  cessation  do  flox 
menstruel ,  nous  n'avons  jamais  manqué  de  trouver 
des  traces  d'une  déchirure  qui  paraissait  encore  trop 
récente  pour  qu'on  eût  pu  la  rapporter  à  une  époque 
plus  éloignée  que  celle  de  la  fîn  des  règles. 

Lorsqu'on  examine  les  ovaires  à  cette  époque ,  on 
trouve  toujours  sur  une  des  surfaces  de  l'un  de  ces 
organes  une  légère  tuméfaction  arrondie ,  surmontée 
d'une  tache  rouge  en  forme  d'ecchymose ,  offrant  an 
centre  une  légère  fente  linéaire.  Les  bords  de  cette 
fente  sont  déjà  presque  toujours  agglutinés,  mais  il  est 
encore  assez  facile  de  les  désunir  à  l'aide  de  tractions 
latérales.  Souvent  même  il  arrive  que  la  plaie  n'est 
cicatrisée  qu'au  fond  et  qu'on  voit  encore  l'ouverture 
bênnte  du  côlc  du  péritoine*  Dans  un  cas  où  la  malade 
a  succombe  à  la  suite  d'une  péritonite  du  petit  bas- 
sin ,  nous  avons  trouvé  un  flocon  fibrincux  pendant 
entre  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité.  Plusieurs 
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autres  flocons  semblables  étaient  allachés  à  la  surface 
de  Fcvaire  tout  autour  de  la  déchirure. 

Si  à  cette  époque  on  fend  Tovaire  au  niveau  de  Tcn- 
droit  ecchymose  y  on  rencontre  à  Tintérienr  une  poche 
déjà  plus  petite  que  n'était  la  cavité  de  la  vésicule  avant 
la  rupture  ,  mais  entièrement  remplie  d*un  caillot  de 
sang  qui ,  mis  dans  Talcool,  prend  la  consistance  d'un 
corps  solide  de  nature  spongieuse.  Le  volume  du  cail- 
lot égale  ordinairement  celui  d'une  moyenne  cerise. 
Ce  caractère  analomique  est  tellement  constant,  que, 
sur  une  quarantaine  d'observations  recueillies  avec 
soin,  nous  ne  l'avons  pas  vu  manquer  une  seule  fois. 

Dans  un  seul  cas ,  ayant  examiné  les  ovaires  12 
jours  après  les  règles ,  nous  avons  trouvé  une  poche 
assez  grande  pour  contenir  une  cerise  el  qui  ne  renfer- 
mait qu'un  petit  caillot,  situé  au  fond ,  gros  comme 
un  pois. 

Les  caillots  dont  nous  venons  de  parler  se  laissent 

facilement  enlever  de  leur  cavité.  S'ils  étaient  déjà 

coagulés  par  l'esprit  de  vin,  ils  se  laissent  comprimer 

comme  un  morceau  de  liège  ramolli ,  et  on  voit  alors 

s'écouler  une  certaine  quantité  d'alcool  qu'ils  avaient 

absorbé. 

La  cavité  vésiculaire  oflre  généralement  dans  celle 
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les  molécules  les  plus  solubles  du  caillot  sont  résor- 
bées^ et  le  caillot  devient  moins  gros  qu'auparavant. 
Alors  a  lieu  une  nouvelle  rétraction  des  tuniques  ex-* 
ternes  ;  la  membrane  interne,  obligée  sans  cesse  de 
suivre  le  retrait  du  caillot  et  de  se  mouler  sur  lui , 
forme  de  nouveau  un  certain  nombre  de  plis  qui 
Gnissent  encore  par  adhérer  les  uns  aux  autres  et  par 
diminuer  ainsi  la  surface  de  la  membrane  interne; 
puis  encore  une  nouvelle  résorption  des  parties  solu- 
bles, un  nouveau  retrait  des  tuniques ,  une  nouvelle 
diminution  de  la  cavité,  et  ainsi  de  suite. 

Les  choses  s'étant  passées  ainsi ,  il  arrive  le  plus  sou- 
vent qu'au  bout  d*un  mois  il  ne  reste  plus  de  la  po~ 
che,  qui  pouvait  d'abord  contenir  une  grosse  cerise, 
qu'une  petite  locule  pouvant  à  peine  renfermer  le 
noyau  de  ce  fruit.  C'est  ce  qu'on  a  pu  voir  chez  la 
femme  de  la  première  observation.  Il  y  avait  juste 
un  mois  que  cette  femme  avait  eu  ses  règles,  et  pour- 
tant c'est  à  peine  si  l'excavation  qui  correspondait  à 
la  cicatrice  la  plus  récente ,  entourée  d'une  auréole 
rouge  bien  marquée,  aurait  pu  contenir  un  grain  de 
cbènevis. 

Enfin,  la  résorption  du  caillot  et  la  rétraction  de  la 
cavité  qui  le  renferme  s'étant  ainsi  succédé  pendant 


'ffifp^^  jy^rt4<»«i«!  l»'tnn*!^ 'te  la  jfmaaRv 
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^/rrMA4  ^/;r<«>,M  ^fp^x  Mn  U!tntM$  moffX»  à  la  soHe  de 
Hitif'hf'0,  PiU  ffif'fm  f^mpu  qfiê  tontes  ces  modificatioiis 
kUiiihthuI  ihftn  Vinié't'ifur  ^1«  ot aires,  les  cicatrices  des 
thfi\hn  H\h\Hinti  f'bMOgfnt  luccessÎTement  d'aspect. 


—  437  --. 

Au  bout  de  six  semaines  on  ne  voit  plus  d'auréole 
rouge  autour  de  la  fente ,  elle  est  remplacée  par  une 
autre  d'un  gris  ardoisé.  Plus  tard ,  l'auréole  finit  par 
disparaître  complètement ,  et  on  ne  voit  quedes  éro- 
sions superficielles  à  la  place  d'anciennes  déchirures. 
Ces  érosions  ne  conservent  pas  toujours  leurs  rapports 
avee  les  cicatrices  internes  d'anciennes  vésicules  ;  il 
arrive  souvent  que  ces  dernières  éprouvent  à  la  longue 
un  peu  de  déplacement  par  suite  du  développement 
de  nouveaux  follicules. 

Le  rapetissement  progressif  de  la  membrane  interne 
des  vésicules  rompues  constitue ,  comme  il  est  facile 
de  voir ,  le  secret  de  la  disparition  des  poches  vésicu- 
laires.  Tant  qu'on  aperçoit  la  moindre  apparence  de 
couleur  jaune  y  on  peut  être  sûr  qu'il  reste  encore 
quelques  débris  de  la  membrane  interne ,  car  cette 
couleur  lui  appartient. 

La  teinte  jaune  de  la  membrane  interne  des  vésicu- 
les n'est  pas ,  à  notre  avis,  le  résultat  du  dépôt  d'une 
matière  particulière ,  comme  on  semble  le  croire 
assez  généralement.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'elle 
provient  de  l'imbibition  de  principes  colorants  du 
sang,  et  qu'elle  s'y  forme  en  un  mot  de  la  même 

manière    que  dans    les  foyers  d'hémorrhagie    cé- 

87. 
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rébrale,  où  les  parois  des  poches  apoplectiques  soot 
également  colorées  en  jaune  dès  le  second  Jour.  D'a- 
bord ,  elle  n'existe  bien  marquée  qn'autaot  qoe  Fiié* 
morrhagie  a  eu  déjà  préalablement  lieu  dans  rialé« 
rieur  de  la  yésicule ,  et  ensuite ,  comme  nous  rafOM 
déjà  dit ,  elle  disparatt  dans  l'esprit  de  vin  el  laine 
la  membrane  interne  à  nu.  Quand  le  caillot  a  été  déjà 
en  grande  partie  résorbé  ,  quand  il  n'en  reste  plus 
qu'un  résidu  gris-ardoisé ,  cette  nouvelle  teinte  se 
communique  également  aux  parois  de  la  petite  ex- 
cavation; toutefois,  il  n'est  pas  difficile  de  distiller 
alors  en  dessous  la  couche  jaune ,  résultat  de  la  pre- 
mière imbibition. 

Toutes  les  fois  qu'on  aura  l'occasion  d'examiner  les 
ovaires  d'une  femme  morte  par  suite  d'une  maladie 
aiguë  el  habituellement  bien  réglée,  on  peut  être  sûr 
de  trouver  chez  elle  tous  les  degrés  de  développement 
des  follicules  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Ici, 
on  verra  d'anciennes  cicatrices  se  présentant  sous  l'as- 
pect de  taches  jaunâtres  ou  d'un  gris  ardoisé  ;  là,  une 
large  poche  remplie  de  caillots  de  sang  ;  ailleurs,  une 
vésicule  transparente  proéminant  déjà  sur  la  surface 
de  l'ovaire,  etc.,  etc. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  maladies  chroni- 
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ques  qui  affaiblissent  profondément  réconomie,  telles 
que  la  phthisie,  des  abcès  froids ,  de  larges  plaies  en 
suppuration ,  des  hydropisies^  la  diarrhée  dironiqtie, 
etc.,  etc.  Ces  maladies  finissent  toujours  par  amener 
un  certain  degré  de  faiblesse  qui  n'est  pas  compatible 
avec  ta  faculté  de  la  reproduction  et  qui  fait  cesser  la 
ponte.  Dès  ce  moment,  le  développement  des  follicules 
^reste  dans  l'état  slalionnaire. 

Il  en  résulte  que ,  d'après  l'aspect  des  ovaires  après 
la  mort,  on  peut  toujours  affirmer  si  la  personne  a  été 
bien  ou  mal  réglée  pendant  les  derniers  mois  de  sa 
vie ,  et  qu'on  pourrait  même  déterminer ,  du  moins 
jusqu*à  un  certain  points  le  genre  de  la  maladie  qui  a 
occasioné  la  mort. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  maladie  chronique, 
les  ovaires  sont  petits  et  on  n'observe  à  leur  surface 
que  d'anciennes  cicatrices  offrant  une  teinte  gris  ar<- 
doiséy  ou  même  tout-à-fait  décolorées.  S'il  arrive 
quelquefois  de  rencontrer  de  gros  follicules  proéminant 
à  la  surface  des  ovaires,  ils  sont  pâles  et  sans  ia  moin- 
dre injection  ;  les  deux  ovaires  sont  en  même  tempe 
presque  toujours  égaux.A  l'intérieur,  on  ne  trouve  que 
peu  de  follicules  de  Graaf  et  des  traces  d'anciennes 
pontes,  sous  forme  de  petites  taches  jaunâtres  on  d'un 
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gr»  «rdoitié  ,  tuiiii  point  de  poches  Taii|die  dr 
lois. 

Nous  terifiifteroos  par  faire  obwnwr  qnlliiV 
vrai ,  coinoïc  on  l'a  dit ,  que  les  OTaires  fontUmuiertl 
«ilterfiativetitetit.  Nous  possédons  une  anez  nombreiHe 
eollectiofli  d'ovaires,  qui  seront  reproduits  dans  HiffaB 
qui  doit  paraître  peu  de  temps  après  cet  mamrmgCj  et 
nous  pouvons  «tliriDer  que  plus  de  moitié  dcfsa 
roB  préfief  lient  des  caractères  irrévDcables  de 
poules  successives  dans  un  mémeoTaire* 

lusqu'ici  nous  avons  vu  que  tout  rewernbUit, 
la  Ceuinie ,  à  ce  qui  se  passe  aux  époques  de  poole 
v\iez  t^  animaux.  L'analogie  nous  fait ,  par  oomé— 
qucnt,  présumer  qu'il  doit  en  être  de  même  da  tni»- 
|>4>rt  de  IVuf  ^  et  qu'il  doit  ce  diriger  immédiatement 
après  dam  ta  cavité  de  l'utérus  ou  est  le  lieu  normal 
de  rimprégnation  spcrmatique.  Mais  ce  transport  peut 
étra  quelquefois  enipéciié.  Dans  trois  cas  nous  avons 
vu  les  trompes  entièrement  oblitérées,  comme  chez  la 
fainme  de  la  2*  observation.  Cet  état  rendait  impos- 
•ihla  le  pansage  de  l'œuf  dans  l'utérus  et  constituait 
une  des  causes  physiques  de  la  stérilité.  Nonobstant 
rola,  la  ponio  s't^n«'cluait  obcz  cotte  fille  comme d'ha- 
bituilo,  Qiio  ilovinuil  alors  Tœuf?  Pendant  quelque 
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lemps  nous  avons  cru  que  les  petites  vésicules  transpa- 
rentes ou  jaunâtres  qu'on  rencontre  quelquefois  tout 
autour  des  pavillons  pourraient  bien  n'être  autre 
chose  que  des  œufs  qui  auraient  acquis  là  un  peu  plus 
de  développement,  n'ayant  pu,  par  suite  d'un  obstacle 
quelconque ,  pénétrer  dans  les  trompes  de  Fallope. 
Aujourd'hui,  quoique  nous  n'abandonnions  pas  entiè- 
rement cette  opinion,  nous  sommes  persuadé,  d'après 
deux  ou  trois  faits  que  nous  avons  observés,  que  l'œuf, 
n'ayant  pu  pénétrer  dans  les  trompes ,  peut  se  dissou- 
dre et  disparaître  totalement  dans  la  cavité  du  péri- 
toine avec  le  liquide  au  milieu  duquel  il  nage  dans 
l'intérieur  de  la  vésicule  de  Graaf,  sans  produire  la 
moindre  inflammation  sensible  du  péritoine. 

Enfin  l'ovaire  peut  être ,  comme  nous  l'avons  va 
une  fois,  entouré  d'épaisses  fausses  membranes  collées 
intimement  contre  son  enveloppe  extérieure.  Dans  ce 
cas,  la  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf  ne  s'opère  pas 
moins,  mais  son  contenu  ne  fait  que  se  vider  sous  les 
fausses  membranes  qui  en  sont  imprégnées,  et  ne  passe 
point  au  dehors.  C'est  un  autre  cas  de  stérilité  phy- 
sique. Dans  un  cas  de  ce  genre,  nous  avons  trouvé  le 
caillot  renfermé  dans  la  poche  vésiculaire  beaucoup 
plus  gros  que  d'habitude ,  ce  qui  tenait ,  nous  n'en 
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dmloi»  |M8  y  à  la  difficallé  qu'éprouYait  la 
pour  se  vider  conipIètemeaL 

£o  comparant  la  description  de  différents  phéno- 
mènes qui  se  rattachent  à  la  ponte  chez  la  femme  avec 
ceox  que  nous  avons  décrits  à  l'occasion  des  époqoes 
de  rut  chez  les  autres  mammifères ,  il  est  impossiUe 
de  ne  pas  reconnaître  qu'il  existe  la  plus  grande  ana- 
logie au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique 
entre  ces  époques  et  les  époques  menstruelles;  toutes 
les  deux  sont  évidemment  destinées  à  la  reproductioii 
de  l'espèce  et  ont  pour  caractère  essentid  rémission 
spontanée  des  ovules. 

Pour  compléter  cette  analc^e ,  nous  ferons  encore 
remarquer  la  plus  grande  ressemblance  dans  l'état  des 
organes  sexuels,  au  moment  des  règles,  avec  celui  que 
nous  avons  vu  aux  époques  de  rut  chez  les  chiennes. 
Ainsi»  les  parties  externes  deviennent,  chez  la  femme, 
le  siège  d*un  gonflement  visible.  Haller  ,  Winslow , 
Hunter,  Jœrg,  Manriceau,  Bichat,  Mérat ,  etc.,  ete. , 
disent  tous  avoir  constaté  au  moment  des  règles  une 
congestion  très  forte  de  la  membrane  interne  de  Tn* 
térus ,  du  col  et  des  trompes ,  avec  un  enduit  muco- 
sangui  noient. 

En    présence  de  tant  d'analogies ,  l'hémorrhagie 
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menstruelle  serait-elle  à  elle  seule  suffisante  pour 
rompre  ce  lien  naturel  que  nous  avons  fait  connaître? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Y-a-l-il  une  seule  fonction 
chez  rhomme  qui  soit  une  reproduction  parfaitement 
exacte  d'une  pareille  fonction  chez  les  animaux  ?  La 
nature,  tout  en  accordant  certains  attributs  de  l'homme 
à  d'autres  animaux ,  n'a-t-elle  pas  su  toujours  s'arrê- 
ter, à  temps  pour  faire  ressortir  les  qualités  de  l'hom- 
me qui  le  rendent  encore  non-seulement  différent , 
mais  supérieur  à  tous  les  êtres  vivants  ? 

Nous  l'avons  déjà  dit  dans  d'autres  endroits  de  cet 
ouvrage,  révaenation  du  sang  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  phénomène  tout-à-fait  accessoire  des 
époques  menstruelles ,  et  la  science  possède  aujour- 
d'hui des  exemples  authentiques  de  femmes  qui  sont 
devenues  mères  sans  avoir  jamais  payé  le  tribut  pé- 
riodique de  leur  sexe.  C'est  que  toutes  ces  femmes 
étaient  assujé(ies  à  la  ponte  ;  seulement,  la  congestion 
qui  l'accompagnait  ne  se  terminait  pas  chez  elles  par 
une  crise  hémorrhagique. 

Cette  crise  ne  tient-elle  pas  à  une  dialhèse  en  quel- 
que sorte  propre  à  l'espèce  humaine ,  à  cette  facilité 
avec  laquelle  la  plupart  des  congestions  se  terminent 
chez  l'homme  par  l'hémorrhagie ,  tandis  que  chez  les 
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animaoz  on  ne  connaît  pour  ainsi  dire  que  des  hémor- 
rhagies  traumatîques  ?  La  position  habituellement 
verticale  de  l'espèce  hnmaine  n'entre-t-elle  pas  aossi 
pour  quelque  chose  dans  le  mécanisme  de  cette  hé- 
morrhagie^  et  ne  pourrait-elle  pas ,  jusqu'à  un  certain 
point  y  nous  en  rendre  compte  par  la  tendance  plus 
grande  du  sang  à  se  porler  vers  les  parties  déclives? 

Ajoutons  à  cela  qu'il  y  a  des  animaux  où  cette  bc- 
monliagic  même  ne  fait  pas  défaut  et  où  elle  vient 
compléter  l'analogie  qui  existe  évidemment  entre  les 
époques  menstruelles  et  celles  de  rut.  De  ce  nombre 
sont,  par  exemple,  les  singes. 

Il  était  facile  de  présumer  que  l'exportation  des  sin- 
ges  dans  notre  climat  devait  influer  considérablement 
sur  la  faculté  de  la  reproduction,  comme  il  est  incon- 
testable qu'elle  influe  sur  leur  santé.  Beaucoup  de 
guenons,  surtout  parmi  les  petites  espèces  ,  semblent 
même  avoir  perdu  dans  notre  climat  le  désir  de  rap- 
prochements sexuels.  Toutefois  ,  les  grandes  espèces  , 
comme  les  Macaques  et  les  Mandrills  ,  paraissent 
mieux  résister  à  l'influence  de  ce  changement  ;  du 
moins  n'est-il  pas  rare  d'observer  chez  elles,  sur- 
tout pendant  les  premiers  mois  de  leur  expatriation  , 
des  signes  non  équivoques  de  rut. 
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Parmi  ces  symptômes,  il  y  en  a  qui  offrent  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  des  époques  menstruelles, 
et  se  répètent  régulièrement  à  peu  près  tous  les  mois. 
Nous  signalerons  en  premier  lieu  la  tuméfaction  de 
la  vulve  y  laquelle  acquiert  quelquefois  un  volume 
prodigieux  et  rappelle  par  son  aspect  certaines  variétés 
de  phimosis. 

Nous  avons  vu  au  Jardin-des-Plantes  des  guenons 
chez  lesquelles  on  n'observait  rien  autre  chose  que 
cette  tuméfaction  ;  chez  d'autres  nous  avons  remarqué 
en  même  temps  une  véritable  hémorrhagie  mens- 
truelle, qui  était  quelquefois  si  abondante  que  la  cage 
de  l'animal  en  était  arrosée  dans  une  très  grande  éten- 
due. La  durée  ordinaire  de  celte  hémorrhagie  est  de 
six  à  huit  jours.  En  général ,  les  guenons  sont  tristes 
pendant  ces  époques  et  restent  la  plupart  du  temps 
couchées  (1). 

Chez  les  chiennes,  on  remarque  également  un  léger 
suintement  de  sang  ;  nous  en  avons  même  vu  qui  per- 
daient beaucoup  de  sang  à  chaque  rut. 


(i)  Celle  observation  avait  déjà  été  faite  par  BufTon  , 
F.  Cuvier  cl  surtout  par  M.  Geoffroy  Saint -Hila ire. 
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L'hémorrbagie  menstruelle  n'est  donc  évideoiDient 
autre  chose  qu'une  terminaison  critique  de  la  oooges- 
tion  qui  accompagne  le  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement des  follicules  de  G raaf.  D'après  ce  que  noaf 
avons  vu  par  la  description  précédente ,  toat  porte  à 
croire  qu'elle  coïncide  avec  l'hémorrbagie  qui  se  fait  à 
l'inlôrieur  de  la  vésicule  quelques  jours  avant  la  ponte. 

Ce  seraity  à  notre  avis»  faire  perdre  à  notre  livre  800 
véritable  caractère  que  de  nous  occuper  de  combattre 
les  Lbéorics  des  anciens  qui  regardaient  la  menstroa- 
tion  comme  le  résultat  de  la  pléthore ,  l'effet  da  ftt^ 
nientyOu  comme  l'émoncloiredes  matières  les  pins  nui- 
sibles de  l'économie ,  capables  par  leur  aura  seule  de 
détraire  les  insectes  ,  faire  sécher  les  plantes,  ternir 
l'ivoire,  faire  tourner  le  lait,  etc.,  etc. 

L'expérience  a  déjà  fait  justice  de  la  plupart  de  ces 
opinions.Quoiquc  professées  par  des  hommes  d'ailleurs 
très  célèbres ,  elles  ne  peuvent  plus  figurer  dans  la 
science  après  les  progrès  récents  auxquels  nous  croyons 
avoir  contribue  par  nos  recherches. 

Que  penser  des  médecins  qui  soutiennent  encore  de 
nos  jours  que  les  rapports  sexuels  pratiqués  au  mo- 
ment des  règles  rendent  les  enfants  issus  de  ces  p.nions 
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ou  ronges  ou  écrottelleux  (1)  »  sinon  qu'ils  onl  trop 
sacrifié  aux  préjugés  et  qu'ils  n'ont  pas  tenu  compte 
d'autres  causes  Iiygiéniques  qui  pouvaient  les  mietli 
éclairer  à  cet  égard  ? 

Encore  une  fois^l'éfacuation  menstruelle,  étant  tout 
simplement  une  terminaison  critique  des  congestions 
qui  accompagnent  le  plus  haut  degré  de  développe- 
ment  des  follicules  de  Graaf,  ne  doit  pas  différer  par  sa 
nature  du  sang  qui  constitue  l'élément  de  ces  conges- 
tions. Elle  doit  être  composée  en  grande  partie  dft 
sang  artériel.  C'est  aussi  ce  qui  résulte  de  l'expé- 
rience. 

M.  Denis,  ayant  soumis  à  l'analyse  chimique  60 
grammesde  sang  menstruel  recueilli  avec  le  plusgrand 
soin ,  a  trouvé  qu'il  était  composé  de  :  eau ,  82,50  ; 
Gbrine,  0,05  ;  hcmatosine ,  0,34  ;  mucus ,  4,53  ;  albu- 
mine, 4,83  ;  oxyde  de  fer ,  0,05  ;  graisse  phosphoriqm 
rouge  et  traces  de  graisse  phosphorée  blanche,  0,39  ; 
osmazomc  et  cruorine,  de  chaque ,  0,11  ;  sous-carbo- 
nate,chlorhydrate  de  soudeet  chlorhydrate  de  potasse, 
de  chaque ,  0,95  ;  carbonate  de  chaux  et  phosphate  de 
chaux,  0,25;  traces  de  phosphate  de  magnésie  :  ce  qui 

(i)  Traité  sur  les  maladies  scrofvleuses^  p.  57. 
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animaux  on  ne  connaît  pour  ainsi  dire  que  des  hémor- 
rhagies  (raumatiques  ?  La  position  habituellement 
?erlicale  de  l'espèce  humaine  n*entre-t-elle  pas  aussi 
pour  quelque  chose  dans  le  mécanisme  de  celte  hé- 
morrhagie,  et  ne  pourrait-elle  pas ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  nous  en  rendre  compte  par  la  tendance  plus 
grande  du  sang  à  se  porter  vers  les  parties  déclives? 

Ajoutons  à  cela  qu'il  y  a  des  animaux  où  cette  hé- 
mon  hagic  même  ne  fait  pas  défaut  et  où  elle  vient 
compléter  l'analogie  qui  existe  évidemment  entre  les 
époques  menstruelles  et  celles  de  rut.  De  ce  nombre 
sont,  par  exemple,  les  singes. 

Il  était  facile  de  présumer  que  l'exportation  des  sin- 
ges dans  notre  climat  devait  influer  considérablement 
sur  la  faculté  delà  reproduction,  comme  il  est  incon- 
testable qu'elle  influe  sur  leur  saute.  Beaucoup  de 
guenons,  surtout  parmi  les  petites  espèces  ,  semblent 
même  avoir  perdu  dans  notre  climat  le  désir  de  rap- 
prochements sexuels.  Toutefois  ,  les  grandes  espèces  , 
comme  les  Macaques  et  les  Mandrills  ,  paraissent 
mieux  résister  à  l'influence  de  ce  changement;  du 
moins  n'est-il  pas  rare  d'observer  chez  elles,  sur- 
tout pendant  les  premiers  mois  de  leur  expatriation  , 
des  signes  non  éqnivoques  de  rut. 
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de  rulérus,ct  pcut-clremême  davantage  encore  de  son 
mélange  avec  le  mucus.  Il  est  démontré,  en  elTet,  par 
des  expériences  de  M.  Mandl,que  là  moindre  quantité 
de  pus  ou  de  mucus  étant  mêlée  au  sang  empêche  de 
suite  sa  coagulation.  La  fibrine  qu*on  obtient  alors  , 
dit  M.  MandI ,  par  Tagilaliondu  sang,  est  toul-à-fait 
différente;  il  ne  se  forme  plus  de  membrane,  mais 
une  accumulation  de  lambeaux  filamenteux  ;  toute 
Télasticité  est  perdue,  ainsi  que  la  sensation  produite 
par  la  pression  entre  les  doigts (1). 

Nous  ajouterons  que  Millier  a  reconnu  dans  le 
sang  menstruel ,  au  microscope ,  les  mêmes  globules 
fibrincux  qu'on  rencontre  dans  le  sang  envisagé 
d'une  manière  générale. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  certain ,  c'est  qu'en  faisant 
des  opérations  par  lesquelles  on  a  fait  souvent  sortir 
de  grandes  quantités  de  sang  retenu  dans  la  cavité  de 
l'utérus  par  suite  d'obstacles  mécaniques,  on  a  trouvé 
presque  toujours  à  côté  du  sang  dissous  des  caillots 
parfaitement  caractérisés. 
Après  avoir  établi  par  la  démonstration  l'analogie 


(1)  Journal  V Expérience ^  t.  II. 
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des  époques  de  rut  avec  les  époqaes  menstraelles  M 
point  de  Toe  anatomique  ,  il  nous  reste  encore  â  cher- 
cher jusqu'à  quel  point  elles  se  ressemblent  sous  le 
rapport  physiologique  ou  celui  de  la  reproduction  de 
Tcspèce. 

A  n'en  juger  que  par  la  disposition  analomiqae  des 
ovaires  aux  époques  des  règles,  on  serait  déjà  tenté  de 
prononcer  immédiatement  leur  similitade.  Quel  peut 
être,  en  effet ,  le  moment  plus  favorable  i  U  concep- 
tion que  celui  où  le  follicule  de  Graaf  qui  renferme 
l'oTule  arrivé  à  la  maturité  proémine  à  la  sorface  de 
Tovalreet  se  trouve  prêt  à  chaque  instant  à  faire  pas- 
ser l'ovule  dans  le  pavillon  de  la  trompe? 

Depuis  longtemps  rléjà  on  a  remarqué  que  les  femmes 
sont  plus  disposées  à  devenir  eiicci nies  au  moment  des 
règles^et  surtout  immédiatement  aprcs,qu'à  toute  au- 
tre époque,  nippocrate  conseillait  à  toutes  les  femmes 
stériles  de  faire  une  grande  attention  à  ces  mo- 
ments. 

Boerhaave  avait  également  remarqué  que  les  fem- 
mes deviennent  presque  toujours  enceintes  à  la  fin  des 
époques  menstruelles  :  a  Feminae  semper  concipiunt 
post  ultima  menstrua  et  vix  ullo  alio  tcmpore.  » 

Hallcr  s'exprime  à  cet  égard  à  peu  près  de   la 
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même  manière  :  oc  A  prîmocongressu  post  menses  fe- 
minae  sanae^  dit-il,  possumns tempora gravidilatis de- 
metirî.  » 

Tout  le  monde  sait  ce  que  dit  l'histoire  au  sujet  de 
Henri  II ,  qui  consulta  son  médecin  sur  les  moyens 
de  combattre  la  stérilité  de  la  reine.  Le  célèbre  Fer- 
nel  se  borna  à  inviter  le  roi  à  suivre  exactement  le 
précepte  du  père  de  la  médecine.  Ce  conseil  porta  ses 
fruits,  et,  après  onze  ans  de  tentatives  inutiles  et  d'im- 
palience,  Catherine  deMédicis  devint  enceinte  et  com- 
bla ainsi  les  vœux  de  la  France. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  toutes 
ces  observations  viennent  admirablement  à  l'appui  des 
faits  anatomiqucs  que  nous  avons  faitconnatlre.  C'est 
en  effet  à  la  fin  des  réglée  qu'a  lieu  la  ponte  ;  ce  n'est 
qu'alors  que  Povule  sorti  de  la  vésicule  de  Graaf  rom- 
pue passe  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Or,  il  est  impos- 
sible de  trouver  des  conditions  plus  favorables  pour 
la  conception.  A  toute  autre  époque  l'ovule  reste  ren- 
fermé dans  la  vésicule  de  Graaf  sous  l'enveloppe  ex- 
térieure de  l'ovaire  formant  une  barrière  solide  et 
imperméable  à  travers  laquelle  le  sperme  ne  pourrait 
pénétrer  en  aucune  manière. 

On  ne  comprend  pas  vraiment  comment  les  physio- 
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donne  en  tout  :  parties  aqueuses,  82,50  ;  parties  en 
suspension  et  en  globules,  10>90  ;  parties  en  solution , 
6,58. 

Plus  récemment ,  M.  Bouchardat,  ayant  eu  l'occa- 
sion d'examiner  environ  32  grammes  de  sang  men- 
struel, a  trouvé  :  eau,  90,08  ;  matières  fixes ,  6,92. 
Les  matières  fixes  étaient  ainsi  réparties  :  fibrine^  al- 
bumine et  matière  colorante,  75,  27  ;  matières  ex«- 
traclives , 0,42  ;  matières  grasses,  2,21  ;  sels ,  5,31  ; 
mucus,  16,79.  Donc,  on  peut  admettre,  comme  une 
chose  bien  démontrée,  que  le  sang  menstruel  ne  diffère 
du  sang  artériel  que  par  le  mélange  d'une  certaine 
proportion  de  mucus* 

Le  sang  menstruel  ne  se  prend  presque  jamais  en 
caillots  dans  les  circonstances  ordinaires.  Ce  phéno- 
mène a  été  attribué  par  plusieurs  physiologistes  ,  et 
surtout  par  Lavagna  et  Stucka,  à  l'absence  de  fibrine. 

Retzius  pense  que  cette  propriété  tient  plutôt  à  la 
présence  des  acides  phosphoriquc  et  lactique  libres , 
qui  se  développeraient  dans  les  artères  spermatiqaes 
aux  approches  des  époques  des  règles. 

Pour  nous,  la  non-coagutabililé  du  sang  des  règles 
semble  dépendre  plutôt  des  difficultés  qu'il  doit  ren- 
contrer dans  son  passage  pour  arriver  sur  la  surface 


-  453  — 

qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  Buffon  ,  quoique 
plus  moderne  que  Nuck,  ne  connaissait  pas  les 
trompes  et  qu'il  supposait  que  les  vésicules  de  Graaf 
arrivées  au  degré  de  maturité  ,  ou  ce  qu'il  appelait 
corps  glanduleux  »  versaient  directement  leur  liqueur 
dans  les  cornes,  a  Je  suis  persuadé»  disait-il ,  que  tant 
que  la  chaleur  des  chiennes  dure ,  et  peut-être  en- 
core quelque  temps  après  »  il  y  a  une  stillation  ou 
un  dégouttement  continuel  de  cette  liqueur»  qu'elle 
tombe  du  corps  glanduleux  dans  les  cornes  de  la  ma- 
trice (1).  » 

Tout  porte  à  croire  que  d*autres  naturalistes  et  phy- 
siologistes ont  été  induits  dans  la  même  erreur  par  la 
situation  des  ovaires  qui  touchent  aux  extrémités  des 
cornes. Ceci  une  fois  admis»  l'expérience  de  Nuck  n'est 
pas  du  tout  concluante.  En  effet,  les  œufs  pouvaient 
déjà  occuper  les  trompes  chez  la  chienne  dont  il 
parle  au  moment  de  l'accouplement  ou  y  arriver  peu 
de  temps  après,  et»  dans  l'impossibilité  de  descendre 
jusqu^à  la  matrice  »  ils  y  ont  été  fécondés  par  le  sper- 
me qu'ils  ont  rencontré  au-dessus  delà  ligature.  N'est- 


(1)  Ouvrage  cité ,  p.  6S. 
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ce  pas  à  peu  près  ainsi  que  les  choses  se  passenl  dans 
certaines  grossesses  tubaires  cbez  la  femme ,  lors- 
qu'on  obstacle  mécanique  quelconque  empêche  la  des- 
cente de  ro?ule  dans  la  matrice  ?  Nous  poorrions  en 
dire  à  peu  prés  autant  des  autres  expériences  sembla- 
blés  qui  ont  été  répétées  depuis  par  Haighton. 

Il  résulte  par  conséquent  des  considérations  précé- 
dentes que  si  les  jours  qui  suivent  la  terminaison  du 
flux  menstruel  sont  les  plus  favorables  à  la  conceplioDi 
c'est  uniquement  parce  que  c*est  le  moment  où  roTule 
cesse  d'être  emprisonne  dans  les  enveloppes  de  1*0- 
vaire  et  passe  dans  les  trompes  de  l'utérus.  L'opinion 
qui  admet  que  la  conception  s*opère  dans  l'intérieur 
de  l'ovaire  n'est  pas  soutenable  et  les  expériences  qu'on 
a  alléguées  à  son  appui  sont  loin  d*ètre  concluantes. 

Par  le  même  motif,  nous  sommes  disposé  à  noos 
ranger  à  l'opinion  de  MM.  Velpean  (1)  et  Poa- 
chet  (2)  qui  n'admettent  pas  la  grossesse  ovarique.Elle 
ne  serait,  selon  nous,  possible  que  dans  un  seul  cas, 
dans  celui  où,  comme  le  suppose  M.  Négrier,  la 


(1)  Traité  complet  des  accouchements, 

(2)  Théorie  positive  de  la  fécondation. 
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marche  régulière  de  l'ovule  serait  entravée  et  que  cet 
organe  serait  retenu  en  place  après  la  rupture  de  la 
vésicule  (1).  Ce  n'est  que  dans  un  cas  de  ce  genre  que 
les  zoospermes,  n'ayant  pas  trouvé  d'ovules  sur  leur 
passage,  pourraient  quelquefois  finir  par  arriver  jus- 
que dans  rintcrieur  de  la  poche  vésiculaire.Mais,  en- 
core une  fois,  si  des  exemples  semblables  existent,  ils 
doivent  être  excessivement  rares. 

Quant  à  la  petitesse  de  la  cavité  vésiculaire  relative- 
ment aux  dimensions  que  doit  acquérir  la  poche  qui 
renferme  le  fœlus,  cette  circonstance  ne  constitue 
point,  à  notre  avis,  une  raison  assez  sérieuse  pour 
rejeter  d'une  manière  absolue  la  possibilité  de  gros- 
sesse ovarique.  Tous  les  jours  on  voit  la  cavité  des  vési- 
cules de  Graaf  acquérir  des  dimensions  souvent  pro- 
digieuses sous  l'influence  de  l'accumulation  de  li- 
quide dans  les  hydropisies  enkystées. 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  grossesses  abdominales 
tubaires  ou  interstitielles  si  bien  décrites  par  M .Bres- 
chet.  Elles  ne  sont  point  en  opposition  avec  nos  idées 
sur  la  ponte.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  grossesses 


(i)  Recherches  sur  les  ovaires» 
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anormales  semblent  tenir  à  quelque  vice  dans  la  con- 
formation du  pavillon ,  qui  rend  la  préhension  de  Fo- 
vule  difficile ,  et  surtout  à  l'oblitération  des  trompes. 
Toutefois,!!  est  important  de  faire  remarquerq[Qe  cette 
oblitération  ne  pouvait  jamais  être  complète  au  mo- 
ment de  la  copulation  ;  elle  devait  toujours  être  en 
état  de  pern)eltre  au  moins  le  passage  d'un  loosper- 
me  (1),  sans  quoi  la  conception  eût  été  absolument 
impossible,  à  moins  d'admettre  pour  rexplicatioo  de 
CCS  cas  exceptionnels  une  disposition  particulière  des 
organes  sexuels  qui  consiste  dans  la  présence  de  canaux 
accessoires  ,  lesquels,  comme  cela  a  été  constaté  chex 
certains  animaux  par  MM.  Gartner  de  Copenhague  et 
de  Blainville ,  passeraient  dans  l'épaisseur  du  vagin 
et  de  Tulérus  pour  se  terminer  près  de  l'oriûce  des 
trompes  ;  ce  n*cst  qu'ainsi  qu'on  pourrait  compren- 
dre le  passage  du  sperme  vors  l'ovule,  les  trompes 
étant  oblitérées.  Il  n'est  pas  permis  de  songer  à  la  pos- 
sibilité de  l'imprégnation  de  l'ovule  arrêté  dans  les 


(1)  11  a  été  constaté  par  les  expériences  de  Spallan- 
zani  que  pour  féconder  un  œuf  de  grenouille  il  ne  fallait 
qn*»  4/2904687500  de  grain  de  sperme. 
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trompes,  ou  engagé  dans  le  parenchyme  de  l'utérus, 
à  l*aidc  de  molécules  spermaliques  qui  pourraient 
arriver  sur  ces  parties  par  la  voie  d'absorption. 

Mais  revenons  à  l'analogie  physiologique  des  épo- 
ques menstruelles  avec  les  époques  de  rut. 

Nous  avons  vu  qu'Hippocrate ,  Boerhaave ,  Hal- 
ler,  etc.,  etc.,  avaient  déjà  remarqué  que  les  con- 
ceptions coïncident  presque  toujours  avec  la  fin 
des  règles.  Quoi  qu'il  «en  soit,  loin  de  nous  borner 
à  nous  prévaloir  de  l'opinion  de  ces  imposantes  au- 
torités ,  nous  avons  voulu  chercher  par  nous-même  si 
celte  coïncidence  était  réelle  et  surtout  jusqu'à  quel 
point  elle  était  constante. 

Nous  ne  nous  sommes  point  dissimulé  la  difficulté 
de  cette  tâche.  Nous  avons  bien  pensé  que  la  durée 
de  la  gestation  n'étant  pas  assez  fixe,  il  ne  serait  pas 
rationnel  de  prétendre  déterminer  l'époque  de  la  con- 
ception d'après  la  distance  qui  sépare  le  jour  de  l'ac- 
couchement de  celui  de  la  cessation  des  règles.  Il  n'y 
avait  donc  que  les  femmes  qui  pus&ent  nous  fournir 
des  renseignements  précis  sur  l'époque  de  leurs  der- 
nières règles  et  sur  celle  des  rapports  sexuels,  qui 
seules  pussent  nous  aider  à  la  solution  de  cet  intéres- 
sant problème.  Mais  ces  derniers  renseignements  sur- 

39 
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tout  sont  généralement  fort  difficiles  â  obtenir.  Li 
plupart  des  femmes  ne  prennent  point  note  des 
jours  de  leurs  rapprochements  sexuels  ;  chei  beau- 
coup même ,  ces  rapports  sont  tellement  fréquents 
que,  eussent-ils  élé  notés  avec  le  plus  grand  soin  ,  on 
n'aurait  pu  rien  faire  avec  de  pareils  éléments  de  sta- 
tistique. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  nous  n'avons  pas  voulu  nous 
laisser  complètcmenl  décourager  et  nous  avons  ré- 
solu de  questionner  sous  ce  double  rapport  les  femmes 
de  la  Clinique  d'accouchement  de  la  Faculté.  La  plu- 
part des  femmes  qui  fréquentent  cet  établissement  ne 
sunt  pas  mariées;  ce  sont,  en  général ,  déjeunes  ou- 
vrières ou  des  domestiques  auxquelles  leurs  occupa- 
tions ne  permettent  que  de  rares  entrevues  avec  leurs 
amants.  Ces  entrevues  étant  plus  ou  moins  Gxes  »  et 
coïncidant  le  plus  souvent  avec  des  jours  de  fête,  nous 
avons  supposé  qu'elles  pouvaient  être  plus  facilement 
enregistrées  dans  la  mémoire  et  nous  n'avons  qu'à 
nous  féliciter  aujourd'hui  d'avoir  adopté  ce  plan. 

Si  un  grand  nombre  de  femmes  parmi  celles  que 
nous  avons  inlcrrogées  n'ont  pu  nous  fournir  aucuns 
renseignements  satisfaisants,  nous  en  avons  trouvé 
15    qui    ont  répondu  à   nos  deux  questions  d'une 
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manière  aussi  catégorique  que  possible.  Ce  spnt  ces 
faits  qui  vont  nous  servir  pour  établir  nos  conclusions. 

Premier  fait.  Une  fille  de  21  ans  ,  couturière,  a  eu 
ses  dernières  règles  le  4 juillet,  pendant  quatre  jours» 
conome  d'habitude.  Elle  est  accouchée  à  la  Clinique,  le 
13  avril ,  d'une  (îlle  de  cinq  livres  quatre  onces,  ayant 
10  pouces  3/4  de  longueur  totale  et  10  i)onces  et  demi 
depuis  le  sommet  de  la  tète  jufqu'à  l'ombilic. 

Celle  fille  entretenait  des  relations  intimes  avec  un 
jeune  ébéniste  auquel  elle  a  accordé  ses  faveurs  le 
surlendemain  des  dernières  règles.  Les  jours  suivants 
ils  avaient  eu  encore  deux  rapports.  Mais  depuis  le  15 
juillet  tout  était  rompu  entre  eux. 

Ce  fait  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  date  de 
la  conception. 

Deuxième  fait.  Une  jeune  Glle  de  19  ans  a  eu  ses  der- 
nières règles  le  2  juillet  et  elles  ont  duré  jusqu'au  6. 
Deux  jours  après  ses  forces  se  brisent  devant  les  ten- 
tatives redoublées  d'un  jeune  homme  et  elle  cède  à 
ses  désirs.  Ce  premier  faux  pas  prépara  le  chemin  à 
d'autres  rapprochements  semblables  qui  eurent  lieu 
au  nombre  de  deux  dans  le  courant  du  mois.  Cepen- 
dant, effrayée  de  voir  ses  règles  manquer  à  l'époque 
suivante,  la  jeune  fille  conçoit  quelques  inquiétudes 
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sur  sa  position  et  rompt  toat-à-fait  cette  liaison  clan- 
destine. Malheareusement  il  était  déjà  trop  tard*  La 
première  faute  avait  suflS  pour  la  rendre  enceinte  et 
elle  est  accouchée  à  la  Clinique  le  8  avril ,  juste  neuf 
mois  après  le  premier  rapport  sexuel ,  d'an  garçon 
pesant  six  livres  et  demi,  ayant  18  ponces  et  i/4de 
longueur  totale  et  10  pouces  un  quart  depuis  le  sommet 
de  la  tète  jusqu'à  l'ombilic. 

Troiêième  fait.  Une  fille  de  trente  ans,  domestiquci 
a  eu  ses  dernières  règles  le  29  juillet  et  elles  ont  cessé 
le  2  août.  Le  lendemain  de  la  cessation  des  règles 
(elle  se  rappelle  très  bien  cette  date  par  la  coïncidence 
des  fêtes  de  juillet  qu'elle  avait  déjà  passées  en  société 
de  son  amant),  elle  cède  pourla  première  fois  an  Jeune 
homme  qui  lui  faisait  la  cour  depuis  quelque  temps. 
Elle  nous  a  assuré  qu'il  n*y  a  eu  entre  eux  qu'an  seul 
rapport.  Elle  est  accouchée  à  la  Clinique  le  5  mai^d'un 
garçon  à  terme,  pesant  cinq  livres  et  quart ,  ayant  17 
pouces  et  quart  de  longueur  totale  et  9  pouces  et  demi 
depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  l'ombilic. 

Quatrième  fait.  Une  fille  de  29  ans  vivait  en  inti- 
mité avec  un  commis  voyageur  dont  les  occupations 
exigeaient  ordinairement  plusieurs  absences  de  six  se- 
maines ou  deux  mois  par  an.  Elle  a  eu  ses  dernières 
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règles  le  !«'  août  et  elles  se  sont  terminées  au  bout  de 
quatre  jours  comme  de  coutume.  Son  amant  devant 
partir  pour  un  voyage  le  6  août ,  plusieurs  rappro- 
chements eurent  lieu  la  veille  de  son  départ.  II  n'a  été 
de  retour  que  cinq  semaines  après.  A  son  arrivée,  la 
jeune  fille,voyantque  ses  règles  n'étaient  pas  vcnuesà 
leur  époque,  lui  avait  déjà  témoigné  quelques  craintes 
sur  sa  position.  Bientôt  on  ne  put  plus  douter 
qu'elle  ne  fût  enceinte  et  elle  vint  accoucher  à  la 
Clinique  ,  le  2  mai,  d'une  fille  pesant  six  livres  et 
quart ,  ayant  17  pouces  de  longueur  totale  et  9  pouces 
et  quart  depuis  le  sommet  delà  tête  jusqu'à  l'ombilic. 
Cinquième  fait.  Une  femme  âgée  de  trente-un  ans, 
blanchisseuse,  épileptique  ,  vivait  en  intimité  avec  un 
ouvrier  imprimeur  en  taille  douce ,  qui  venait  parta- 
ger sa  couche  environ  une  fois  toutes  les  semaines. 
Elle  avait  eu  ses  dernières  règles  le  27  juillet  et  elles 
avaient  duré  huit  jours  comme  de  coutume.  Elle  estcer 
taine  d'avoir  eu  des  rapports  sexuels  un  ou  deux  jours 
après  les  dernières  règles.  Elle  est  accouchée  à  la  Cli- 
nique, le  7  mai,  d'une  fille  pesant  six  livres. 

Sixième  fait.  Une  fille  de  vingt-sept  ans,  entretenant 

des  liaisons  illicites  avec  un  jeune  homme  ,  a  eu  ses 

dernières  règles  le   19  juillet  pendant  deux  jours 

39. 
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tout  sont  généralement  fort  difficiles  à  obtenir.  La 
ploparl  des  femmes  ne  prennent  point  note  des 
jours  de  leurs  rapprochements  sexuels  ;  chez  beau- 
coup même ,  ces  rapports  sont  tellement  fréquents 
que,  eussent-ils  élé  notés  avec  le  plus  grand  soin  ,  on 
n'aurait  pu  rien  faire  arec  de  pareils  éléments  de  sta- 
tistique. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  nous  n'avons  pas  voulu  nous 
laisser  complètcmenl  décourager  et  nous  avons  ré- 
solu de  questionner  sous  ce  double  rapport  les  femmes 
de  la  Clinique  d'accouchement  de  la  Faculté.  La  plu- 
part des  femmes  qui  fréquentent  cet  établissement  ne 
sont  pas  mariées;  ce  sont,  en  général,  déjeunes  ou- 
vrières ou  des  domestiques  auxquelles  leurs  occupa- 
lions  ne  pernicUcnt  que  de  rares  entrevues  avec  leurs 
amants.  Ces  entrevues  étant  plus  ou  moins  fixes  ,  et 
coïncidant  le  plus  souvent  avec  des  jours  de  fête,  nous 
avons  suppose  qu'elles  pouvaient  être  plus  facilement 
enregistrées  dans  la  mémoire  et  nous  n'avons  qu'à 
nous  féliciter  aujourd'hui  d'avoir  adopté  ce  plan. 

Si  un  grand  nombre  de  femmes  parmi  celles  que 
nous  avons  interrogées  n'ont  pu  nous  fournir  aucuns 
renseignements  satisfaisants,  nous  en  avons  trouvé 
15    qui    ont  répondu  à   nos  deux  questions  d'une 
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évidents,  ne  trahissent  un  jour  sa  légèreté.  Elle  est  ac- 
couchée le  11  avril  ci*un  garçon  portant  tous  les  carac- 
tères d'un  enfant  à  terme. 

L'observation  qui  va  suivre  a  été  d'abord  regardée 
par  nous  comme  un  exemple  de  conception  pendant 
révacuation  menstruelle.  Un  examen  attentif  nous  a 
forcé  de  la  ranger  dans  la  même  catégorie  que  les  pré- 
cédentes. 

HuUième  fait.  Une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans 
restait  au  service  chez  un  pharmacien  ,  dans  un  des 
faubourgs  de  Paris.  Elle  s'était  aperçue  déjà  depuis 
quelque  temps  que  son  maître  n'était  pas  indifférent 
aux  attraits  de  sa  jeunesse  ;  elle-même  elle  sentait  pour 
lui  plus  qu'une  simple  affection  de  domestique.  Un 
rendez -vous  a  été  convenu  pour  le  d9  juillet,  au  bois 
de  Yincennes ,  où  Ton  devait  passer  ensemble  la  fin 
des  fêtes.  Celte  journée  de  pLiisirsa  été  terminée 
comme  il  était  facile  de  le  présumer.  Cette  jeune  fille 
nous  a  affirmé  avoir  été  jusqu'alors  parfaitement  sage; 
elle  était  alors  au  troisième  ou  dernier  jour  de  ses 
règles.  C'est  le  seul  rapport  qu'ils  aient  eu  ensem- 
ble. Rentrés  dans  leurs  fu}ers,  ils  furent  obligés  de 
reprendre  leurs  rôles  respectifs,  sans  se  permettre  la 
moindre  familiarité.  Au  quatrième  mois  de  grossesise. 
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elle  a  quille  la  maison  pour  inellre  à  couvert  sa  répu- 
tation et  est  venue  accoucher  à  la  Clinique,  le  22  août, 
d'un  garçon  pesant  six  livres  et  demie,  ayant  18  pon- 
ces de  longueur  totale  et  10  pouces  depuis  le  soramet  de 
la  tète  jusqu'à  Tombilic.  Il  est  évident  que  dans  cette 
observation  la  conception  n'a  eu  lieu  qu'à  la  un  des 
r^les.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'observation 
suivante.  Ici,  comme  nous  allons  le  voir,  la  menstrua- 
tion a  encore  continué  pendant  vingt-quatre  heures 
après  le  rapport  sexuel  qui  a  été  suivi  de  conception. 
Neuvième  fait.  Une  femme  de  vingt-huit  ans  habi- 
tait la  ville  de  Troyes.  Son  mari ,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  tailleur  de  pierres,  formait  depuis  longtemps 
le  projet  de  partir  pour  Paris,  où  il  espérait  de  gagner 
davantage  par  son  travail.  Avant  d'exécuter  ce  projet, 
il  fit  une  absence  de  trois  semaines.  Le  22  juillet,  il 
revint  à  la  maison  pour  prendre  quelques  effets  et 
partir  le  lendemain  pour  Paris.  Sa  femme  était  alors 
au  premier  jour  de  ses  règles.  Cependant,  comme 
c'était  la  dernière  nuit  qu'ils  devaient  passer  ensemble, 
la  difficulté  fut  facilement  levée,  et  ils  eurent  des  rap- 
ports conjugaux.  Le  lendemain ,  le  mari  prit  la  route 
de  Paris.  Sa  femme  continua  à  avoir  ses  règles  toute 
la  journée  ;  mais  au  lieu  de  durer  six  jours ,  comme 
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d'habitude,  elles  s'arrêtèrent  le  surlendemain,  ce 
qui  rétonna  beaucoup  et  lui  fit  supposer  qu'elle 
était  enceinte.  Bientôt  elle  en  acquit  la  certitude , 
et  arriva  dans  cet  état  rejoindre  son  mari  dans  la 
capitale.  Elle  est  accouchée  à  la  Clinique ,  le  21 
avril,  d''une  fille  pesant  six  livres  et  quart,  ayant  18 
pouces  de  longueur  totale,  et  9  pouces  depuis  le  som- 
met de  la  léte  jusqu'à  l'ombilic. 

Voici  maintenant  quelques  faits  où  la  conception 
semble  avoir  eu  lieu  peu  de  temps  avant  l'époque  où 
devaient  paraître  les  règles. 

Dixième  fait.  Une  fille  de  vingt-huit  ans  a  eu  ses 
menstrues  le  15  mars,  pendant  trois  jours,  comme 
de  coutume.  Ses  règles  revenant  habituellement  toutes 
les  trois  semaines ,  elle  était  en  droit  de  les  attendre 
vers  le  7  ou  le  8  avril.  Elle  nous  a  assuré  n'avoir  eu 
de  rapports  sexuels  que  pendant  trois  jours ,  à  sa- 
voir :  les  5,  6  et  8  avril.  Ses  règles  n'ont  pas  reparu 
depuis ,  et  elle  est  accouchée  le  2li  novembre ,  avant 
terme. 

Onzième  fait.  Une  fille  de  vingt-cinq  ans  était 
menstruée  très  régulièrement  tous  les  mois,  a  La  lune 
peut  aller  comme  elle  veut,  nous  disait-elle  dans  son 
langage ,  je  suis  sùrc  d'avoir  njcs  règles  le  7  ou  le  8  do 
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chaque  mois ,  je  ne  crois  pas  à  l'influence  lunaire,  a 
Celle  fille  nous  a  assuré,  avec  toutes  les  apparèneei 
de  la  franchise,  être  resiée  intacte  jusqu'au  5  aoûty 
jour  où ,  ne  pouvant  plus  vaincre  le  penchant  qu'elle 
avait  eu  pour  un  jeune  homme,  elle  s'était  aban- 
donnée à  lui  pour  la  première  fois.  Ils  ont  ainsi  conti- 
nué à  se  voir  dans  une  parfaite  intimité  jusqu'au  ±% 
Dans  cet  intervalle ,  les  règles  ont  apparu  le  7.  Cette 
circonstance  n*a  dompté  en  rien  leur  fougue  amou- 
reuse, et  ils  ont  continué  leurs  relations  intimes. 
Toutefois ,  le  flux  menstruel ,  au  lieu  de  durer  huit 
jours ,  comme  d'habitude ,  s'était  arrêté  le  même 
jour.  Son  amant,  obligé  de  partir  le  12,  n'a  été  de 
retour  qu'au  bout  de  trois  mois ,  et  elle  nous  a  dé- 
claré lui  avoir  été  constamment  fidèle.  Elle  est  accou- 
chée à  la  Clinique,  le  22  avril ,  d'une  fille  pesant 
sept  livres  et  quart ,  ayant  i  9  pouces  de  longueur  to- 
tale ,  et  10  pouces  et  demi  depuis  le  sommet  de  la  lêle 
jusqu'à  l'ombilic. 

Je  sais  que ,  dans  celte  observation ,  les  rapports 
ayant  continué  même  après  la  cessalîon  des  règles ,  on 
pourrait  à  la  rigueur  supposer  que  la  conception 
n'avait  eu  lieu  qu'à  la  fin  de  Tévacualion  menstruelle. 
Toutefois ,  cette  cessation  des  menstrues  si  précipitée. 
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chez  une  femme  qui  était  toujours  réglée  pendant 
six  jours,  semblerait  plutôt  faire  croire  que  la  con- 
ception datait  déjà  depuis  les  rapports  antérieurs  h 
rêruptiondcs  menstrues.  C'est  ce  qui  devient  encore 
plus  évident  dans  les  observations  suivantes. 

Douzième  fait.  Une  fille  de  vingt-deux  ans  est  ac- 
couchée à  la  Clinique,  le  9  avril ,  d'un  enfant  pesant 
5  livres  et  ayant  17  pouces  6  lignes  de  longueur  to- 
tale. Celle  fille  nous  a  déclaré  avoir  eu  ses  dernières 
règles  le  l*"' juillet  ;  mais  elles  n'ont  duré  qu'une  demi- 
journée,  tandis  qu'elles  coulaient  habituellement  de 
huit  à  dix  jours.  Elle  entretenait  des  liaisons  secrètes 
avec  un  jeune  homme  qu'elle  voyait  ordinairement 
deux  ou  irois  fois  par  mois.  C'est  le  29  juin  qu'ils  ont 
eu  ledernier  rapprochement  sexuel.  Elle  nous  a  as- 
sure  ne  pas  avoir  revu  depuis  son  amant  et  ne  pas 
avoir  cherché  à  taire  d'autres  connaissances.  Avant  le 
29  juin ,  elle  est  resiée  au  moins  dix  jours  sans  rela- 
tions intimes. 

Treizième  fait.  Une  fille  de  vingt-un  ans  entretenait 
des  relations  secrètes  avec  un  jeune  homme.  Elle  a  eu 
ses  dernières  règles  le  1*'^  juillet;  mais  au  lieu  de  durer 
trois  jours,  comme  de  coutume ,  l'écoulement  n'avait 
duré  qu'une  journée.  Ce  changement  si  brusque  in* 
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elle  a  quille  la  maison  pour  ineltre  à  couvert  sa  répu- 
tation et  est  venue  accoucher  à  la  Clinique,  le  22  août, 
d'un  garçon  pesant  six  livres  et  demie,  ayant  18  pou- 
ces de  longueur  totale  et  10  pouces  depuis  le  sommet  de 
la  léte  jusqu'à  Tombilic.  Il  est  évident  que  dans  cette 
observation  la  conception  n*a  eu  lieu  qu'à  la  un  des 
r^les.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'observation 
suivante.  Ici,  comme  nous  allons  le  voir,  la  menstrua- 
tion a  encore  continué  pendant  vingt-quatre  heures 
après  le  rapport  sexuel  qui  a  été  suivi  de  conception. 
Neuvième  faiL  Une  femme  de  vingt-huit  ans  habi- 
tait ia  ville  deTroyes.  Son  mari,  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  tailleur  de  pierres,  formait  depuis  longtemps 
le  projet  de  partir  pour  Paris,  où  il  espérait  de  gagner 
davantage  par  son  travail.  Avant d*exéculer  ce  projet, 
il  fit  une  absence  de  trois  semaines.  Le  22  juillet ,  il 
revint  à  la  maison  pour  prendre  quelques  effets  et 
partir  le  lendemain  pour  Paris.  Sa  femme  était  alors 
au  premier  jour  de  ses  règles.  Cependant ,  comme 
c'était  la  dernière  nuit  qu'ils  devaient  passer  ensemble, 
la  difficulté  fut  facilement  levée,  et  ils  eurentdes  rap- 
ports conjugaux.  Le  lendemain ,  le  mari  prit  la  route 
de  Paris.  Sa  femme  continua  à  avoir  ses  règles  toute 
la  journée  ;  mais  au  lieu  de  durer  six  jours ,  comme 
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ini  depuis  le  sommet  de  la  tête  jus- 

loii  qui  va  suivre ,  la  conception  sem- 

.  )ir  eu  lieu  avant  l'apparition  des 

■  diiTère  encore  des  précédentes  en 

onslruclle  suivante  a  complètement 


"#.,•1 


)'f.  Une  Gllc  de  vingt- trois  ans  a  eu 
Villes  le  4-  juin  ,  pendant  deux  jours, 
'fide.  Elle  nous  a  assuré  avoir  eu  une 
'f»  fiept  ou  huit  jours  avant  les  dernières 
tte  n*en  avoir  eu  d'autres  qu'un  mois 
•dire  peu  de  jours  avant  Tépoque  où 
de  nouveau  ses  règles,  sans  qu'elles 
6,  £lle  est  accouchée  à  la  Clinique,  le 
â-d ire  juste  neuf  mois  après  les  derniers 
Uâ,  d'un  garçon  fort,  pesant  7  livres  et 
Ao  pouces  et  demi  de  longueur  totale , 
Iv'puis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à 


{ 


0  qui  précède  que  les  rapports  sexuels 

V  jours  avant  l'époque  où  devaient  pa- 

:lï*s  peuvent  suffire  pour  opérer  la  fé- 

'^vulcs. 

40 
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Id  deux  hypothèses  sont  admissibles  :  oa  bieo 
le  coït  pratiqué  dans  ces  moments  peut  «Tancer 
de  qqelques  jours  la  rupture  des  Tésicales,  ou 
bien  le  liquide  fécondant  conser?e  ses  qualités  prolifl- 
qiKss  pendant  quelques  jours ,  quand  même  il  sunrien- 
(\t^i^  un  peu  d'hémorrhagie  menstruelle ,  el  est  mis 
ensuite  en  rapport  avec  Tovule,  qui  n'est  expulsé  qu'à 
son  époque  ordinaire  (1). 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  coït,  pratiqué 
très  près  de  l'époque  où  doit  avoir  lieu  la  ponte ,  peut 
réellement  l'accélérer.  Il  est  presque  impossible  de 
ne  pas  admettre  cette  opinion  quand  on  réfléchit  que, 
dans  un  cas  où  le  coït  fertile  a  précédé  de  deux  jours 
l'époque  de  l'évacuation  menstruelle ,  cette  évacuation 
avait  complètement  manqué,  et  que  dans  trois  autres 
cas  les  règles  avaient  à  peine  paru  et  se  sont  arrè~ 
tées  immédiatement  après.  Encore  une  fois ,  ces  faits 
semblent  prouver  d'une  manière  incontestable  que 


(1)  Il  résc^te  des  expériences  de  M.  Donné  que  les 
zoospermes  se  conservent  parfaitement  en  vie  dans  le  sang 
et  dans  le  liquide  leucorrhéique. 
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l'acte  physiologique  qui  coDStitne  la  ponte  a  été  de 
cette  manière  plus  ou  moins  abrégé. 

L'influence  prolifique  du  coït  se  bornerait-elle  aux 
jours  tout-à-fait  rapprochés  des  époques  des  règles ,  ou 
s'étendrait-elle  au  contraire  à  toute  la  période  inter- 
menstruelle ;  ou  y  en  d'autres  termes,  la  femme  aurait- 
elle  seule,  de  tous  les  animaux,  la  faculté  de  se  repro- 
duire en  tout  temps  (1)  ?  Voilà  une  déà  questions  les 


(1)  Chez  toutes  les  femelles  des  reptiles ,  des  insectes , 
des  poissons,  des  oiseaux,  etc.,  etc. ,  les  œufs  préexistent, 
cooime  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  fécondation.  Si  l'on  sa- 
crifie une  de  ces  femelles  qui  n*a  point  encore  subi  rap- 
proche du  mâle ,  à  Tépoque  où  d^adtres  femelles  de  la 
même  espèce  cherchent  à  se  reproduire»  on  est  toujours 
sûr  de  trouver  chez  elle  un  certain  nombre  d'œufii  arrivée 
à  la  maturité  et  sur  le  point  de  se  détacher  de  Totaire, 
Tant  que  les  femelles  ne  se  trouvent  pss  dans  cette  con- 
dition elles  ne  souffrent  pas  les  rapprochements  sexuels 
et  repoussent  le  mâle.  Il  en  tst  absolument  de  même 
chez  les  mammifères  :  les  œufs  n*attendent  nulle  part 
Texcitation  du  coït  pour  arrifer  à  la  inatorité  et  pour 
être  pondus.  Cependant  comme  la  ponte  s'opère  à  des  in- 
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plud  importantes  qu'il  nous  reste  encore  à  examiner. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  Spallanzani ,  et  après  lui 

MM.  Prévost  et  Dumas,  avaient  fait  observer,  d'après 


tervalles  très  rapprochés  chez  certains  animaux  domesti- 
ques et  en  particalier  chez  les  lapines,  il  en  résulte  que 
lorsqa^on  sacrifie  une  lapine  qui  a  reçu  le  mflle,  on  trouve 
presque  toujours  chez  elle  des  follicules  de  Graaf  plus 
ou  moins  développés  prêts  à  se  rompre  ou  déjà  rompos. 
Cette  circonstance  a  été  cause  de  beaucoup  d*erreurs.  La 
plupart  des  ph3r8iologi8te8  qui  ont  fait  des  expériences  sur 
ces  animaux ,  constamment  préoccupés  de  cette  idée  que 
rimpulsion  de  la  génération  partait  toujours  du  mflle  et 
que  lui  seul  avait  la  faculté  de  faire  bouger  les  œufs  de 
leur  place  »  attribuaient  à  rinfluence  du  coït  et  à  l'excita- 
tion provoquée  par  le  sperme  les  différentes  modifica- 
tions spontanées  dans  Taspect  des  follicules  de  Graaf  et 
dans  le  développement  des  œufs. 

De  Graaf  est  un  des  premiers  qui  se  soient  mépris  sur 
ce  sujet.  Il  a  tué  un  grand  nombre  de  lapines  après  le 
coït.  Chez  toutes  excepté  une  seule,  les  follicules  de 
Graaf  étaient  déjà  plus  ou  moins  développés  et  dans  Té- 
tât voisin  de  ponte  ou  déjà  ouverts.  Toutes  ces  modifica- 
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leurs  expériences  sur  les  grenouilles ,-  que  pour  que  la 
conception  fût  possible  il  fallait  que  les  œufs  arri- 
vassent à  un  certain  degré  de  maturité.  Or»  ce  degré, 


tions  dépendaient,  diaprés  ce  célèbre  physiologiste,  de 
l'excitation  du  coït;  de  légères  différences  qu'elles  pré- 
sentaient dans  leor  aspect  tenaient ,  selon  lui ,  unique- 
ment à  la  durée  de  Tintervalle  qui  séparait  le  moment  du 
coït  de  celui  de  l'antopsie.  (  Regnerus  de  Graaf,  De  mu« 
lierum  organis  generationi  inservientibus ,  cap.  XYI,  en- 
niculorum  generationem  complectens.)  De  Graaf  ne  te 
doutait  pas  que  s'il  eût  sacrifié  ces  femelles  sans  les  avoir 
mises  en  rapport  avec  le  mâle ,  il  eût  trouvé  absolument 
les  mêmes  modifications  ou  à  très  peu  de  chose  près. 

Ces  erreurs  sont  d'autant  plus  faciles  à  commetire  que 
chez  ces  animaux  il  est  très  difficile  de  déterminer  d'a- 
vance l'époque  qui  correspond  à  la  ponte.  Leur  rut, 
quand  elles  sont  à  l'état  d'isolement ,  ne  se  manifeste 
par  aucun  caractère  bien  tranché,  de  sorte  que  souvent, 
au  moment  où  on  les  regarde  comme  tout  à -fait  impas- 
sibles ,  au  moment  où  l'on  croit  que  toute  l'œuvre  de  la 
génération  dépendra  de  la  force  et  de  la  vigueur  du  raflle, 
la  nature  a  déjà  tout  préparé  chez  elles  pour  la  repro- 
duction, ce  qui  fait  qu'elles  se  laissent  couvrii). 

40. 
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ils  ne  Tatteignent  jamais  tant  qn'ils  ne  sont  pas  sur  le 
point  d'être  expulsés  spontanément  de  refaire.  Tontes 
les  fois  que  ces  physiologistes  soumettaient  ao  eontact 


Il  y  a  encore  une  autre  source  d'erreur  que  nous  Ymn 
Ions  signaler. 

Beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  suffît  de  reafer» 
mer  pendant  quelque  temps  une  lapine  avec  un  mâle  féit 
pour  que  la  fécondation  ail  lien.  Nou8«mème#  mrataTflliis 
partagé  autrefois  cette  erreur.  Atnsi^  lorsqu'il  nova  est 
arrivé  de  ne  pas  trouver  les  follicules  de  Graaf  au  degéé 
ordinaire  de  maturité,  nous  avons  supposé  que  cela  tewiH 
à  ce  qu'il  ne  s'était  pas  encore  écoulé  assez  de  temps  eÉ« 
tre  le  coït  et  la  mort  de  l'animal. 

Nous  devons  à  M.  Pouchet  de  nous  avoir  éclairé  sar  ce 
sujet  ;  ce  savant  naturaliste^étant  très  favorablement  placé 
pour  ces  sortes  d'expériences,  a  eu  l'occasion  de  les  ré- 
péter maintes  fois  sous  ses  yeux  ou  sous  les  yeux  d'aides 
intelligents.  Or,  M.  Pouchet  nous  a  assuré  que  si  vigou- 
reux que  soit  un  mâle,  il  ne  pourra  jamais  réussir  à  vain* 
cre  la  résistance  d'une  lapine,  tant  que,  n'étant  pas  pré- 
parée par  la  nature,  elle  sent, par  les  impulsions  négatives 
de  rinstinct  de  la  reproduction ,  qu'elle  ne  doit  pas  le  re  • 
cevoir. 
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du  sperme  des  œufs  encore  renfermés  dans  les  ovaires, 
ils  échouaient  complètement  ;  ils  les  fécondaient  au 
contraire  constamment  lorsque  le  contact  n'avait 
lieu  qu'après  la  ponte.  • 


Depuis,  noas  avont  été  à  même  de  noos  coniaincre  par 
nous-méme  de  cette  vérité  et  notis  pouvons  affirmer 
qu'on  ne  saurait  jamais  prendre  trop  de  précautions  dans 
ces  expériences.  Il  y  a  des  mâles  qui,  par  la  vigueur  de 
leurs  forces,  peuvent  réussir  à  retenir  la  femelle  quoique 
mal  disposée  et  à  la  couvrir  en  apparence,  ibais  alcfrs  l'in- 
troduction du  pénis  est  impossible,  la  i^ulve  étant  en 
quelque  sorte  convulsivement  rétractée  et  Taocès  complet 
tement  fermé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  la  femelle,  étant  prépa- 
rée pour  la  ponte ,  sent  les  impulsions  de  l'instinct  de  la 
reproduction;  alors,  loin  de  fuir  devant  le  mflle,  elle  s'ar- 
rête à  son  approche  et  se  dispose  le  plus  favorablement 
pour  recevoir  ses  caresses. 

Il  est  presque  certain  que  de  Graaf  a  commis  cette 
erreur  dans  sa  première  expérience.  Ayant  sacrifié  une 
lapine  une  demi  heure  après  le  coït,  il  dit  n'avoir  rsen 
trouvé  ^ur  la  surface  des  ovaires  et  il  attribue  cela  à  la 


—  476  — 

Ces  expériences  viennent  parfaitement  à  l'appui 
des  conclusions  qu'il  est  permis  de  tirer  des  faits  rap- 
portés jusqu'à  présent.  C'est  nne  chose   ▼raimeot 


trop  grande  brièveté  da  temps  qui  8*est  pasté  entre  le 
rapprochement  sexuel  et  la  mort*  Nous  sommet  persua- 
dé que  dans  ce  cas  il  n'y  a  eu  réellement  qu'un  simula- 
cre de  coït  9  et  non  une  véritable  copulation \  car  avec 
un  pareil  état  des  ovaires  la  femelle  n'aurait  pas  dû  ac- 
cueillir convenablement  le  mâle.Il  est  réellement  fâcheux 
que  de  Graaf  n'ait  pas  songé  à  répéter  cetteexpérience  sur 
d'autres  femelles  ;  il  n'aurait  pas  tardé  à  se  convaincre 
qu'une  pareille  brièveté  de  temps  n'aurait  pas  empêché 
chez  d'autres  individus  la  maturité  des  fullicules. 

Pour  notre  compte,  nous  pouvons  affirmer  avetr  vu 
souvent  de  jeunes  lapines  qui  avaient  été  en  apparence 
couvertes  par  le  mâle ,  et  qui  au  bout  de  vingt  heures 
ne  présentaient  encore  rien  sur  les  ovaires.  C'est  que , 
comme  nous  l'avons  dit,  la  maturité  des  follicules  n'est 
pas  l'effet  d'une  excitation  passagère,  comme  Pest  celle 
que  peut  provoquer  le  coït ,  mais  l'œuvre  de  la  nature 
préparée  à  l'avance  par  la  vitalité  propre  de  l'individu 
femelle.  Or,  les  femelles  dont  nous  parlons  étaient  en< 
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fort  curieuse^  en  effets  que,  dans  le  nombre  de  quinze 
femmes  qui  seules  aient  pu  nous  donner  des  ren- 
seignements détaillés  sur  l'époque  de  leurs  règles  et 


core  trop  jeunes  pour  atoir  les  œub  à  ce  degré  de  dé- 
veloppement; auni  ne  recevaient-elles  le  mflle  qu*après 
s'être  débattues  longtemps  avec  lui  et  il  est  presque  cer^ 
tain  qu*il  n*y  avait  pas  de  coït  proprement  dit. 

Nous  pourrions  en  dire  absolument  autant  des  expé- 
riences de  Haighton,  dont  une  surtout  prouve  d*une  ma- 
nière évidente  l'indépendance  de  la  maturité  et  de  la  rup- 
ture des  follicules  de  Graaf  de  la  présence  du  sperme  dans 
les  organes  sexuels.  Ayant  coupé  un  oviducte  six  à  qua- 
rante-huit  heures  après  le  coït,  Haighton  dit  avoir  vu 
les  vésicules  de  Graaf  ouvertes  des  deux  côtés  ;  mais  que 
les  œufs  n*étaient  fécondés  que  du  côté  non  opéré.  Il  est 
bien  certain  que  si  la  liqueur  spermatique  était  déjà 
arrivée  avant  la  section  de  Toviducte  au-dessus  de  la  par- 
tie qui  a  été  coupée,  on  n'aurait  pas  manqué  de  trouver  de 
ce  côté  des  œofs  fécondés  comme  on  en  a  trouvé  de 
Tautre  côté. 

Il  n*y  a  pas  une  seule  question  de  physiologie  qu'on 
ait  tant  obscurcie  que  celle  relative  à  la  reproduction  de 
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des  rapports  sexaels ,  nous  n'en  ayons  pas  IrouTé  une 
seule  qui  fût  devenue  enceinte  dans  les  moments  tr^ 
éloignés  des  époques  destinées  à  la  ponte  des  OTukf 
arrivés  à  la  maturité  !! 

Aussi,  nous  étions  déjà  sur  le  point  de  conclure, 
d'après  ces  faits,  que  la  femme  avait ,  comme  les  fe- 
melles d'animaux ,  des  époques  déterminées  pour  Is 
reproduction,  lorsque  nous  avons  rencontré  un  eas 
où  la  fécondation  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'an  rapport 
sexuel  pratiqué  dix  jours  après  la  cessation  des  men* 
strues.  Ce  cas  nous  a  paru  faire  évidemment  exception 


l'espèce.  Rien  de  plus  curieux,par  exemplefqne  l'opinion 
qui  attribue  à  la  semence  du  chevreuil  une  puissance  tel* 
Icnient  extraordinaire  que  ses  effets  prolifiques  ne  se  ma* 
nifesteraient  que  plusieurs  mois  après  la  copulaiion.  hn 
chevreuils»  a-t-on  dit,  s*accouplent  au  commencement  de 
septembre  et  la  turgescence  des  ovairet  et  des  foUlcQles 
de  Graaf  ne  se  déclare  chez  eux  qu'à  la  fin  de  décembre. 
En  vérité ,  si  nous  n'avions  pas  su  que  cette  opinion  a  été 
professée  par  un  physiologiste  de  réputation,  Pockels, 
nous  aurions  été  tenté  de  la  regarder  comme  digne  de 
figurer  dans  le  répertoire  des  Éphémèridtê  dès  curieum  de 
la  nature. 
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aux  faits  précédents  ;  et  comme  noas  n'étions  pas  en- 
core alors  bien  fixé  sur  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les 
animaux ,  nous  avons  cru  devoir  être  plus  réservé ,  et» 
tout  en  regardant  les  jours  voisins  des  règles  comme 
les  plus  favorables  à  la  conception,  nous  n'avons 
pas  osé  soutenir  d'une  manière  absolue  qu'il  y  ait 
des  époques  où  la  conception  soit  impossible  (1). 

Étant  depuis  mieux  éclairé  sur  ce  sujet,  nous  sommes 
revenu  sur  l'examen  attentif  de  ce  fait  exceptionnel , 
et  tout  nous  porte  à  croire  aujourd'hui ,  que,  loin  d'in- 
firmer, il  confirme  au  contraire  la  règle  générale.  Voici 
cette  observation. 

Seizième  fait.  Une  fille  âgée  de  vingt -un  ans 
est  le  4  juillet  au  second  jour  de  l'évacuation  men- 
struelle, lorsqu'on  lui  fait  croire  qu'un  jeune  étudiant , 
qu'elle  aimait  beaucoup ,  a  été  mortellement  blessé 
dans  un  duel.  Tout  d'un  coup  ses  règles  se  suppri- 
ment, et  quoiqu'elle  ait  su  depuis  que  le  duel  n'avait 
pas  eu  lieu ,  elles  n'avaient  plus  reparu.  Le  14  juillet, 
le  dixième  jour  après  la  suppression  des  menstrues, 
elle  céda  pour  la  première  fois  aux  désirs  luxurieux 


(1)  Voyez  page  132. 
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de  son  jeune  amant.  C'est  le  seul  et  aniqae  rapport 
quils  aient  eu  ensemble.  Elle  n'en  est  pas  moins  de- 
venue enceinte  et  est  venue ,  jour  pour  jour  neof  mois 
après  y  accoucher  à  la  Clinique,  le  14  avril,  d'un  en- 
fant pesant  six  livres  et  quart ,  ayant  18  pouces  3/4 
de  longueur  totale,  et  10  pouces  depuis  le  sommet  de 
la  (élc  jusqu'à  Tombilic. 

Nous  Tavons  dit  déjà  plusieurs  fois,  l'hémorrhagie 
n'est  qu'un  phénomène  lout-à-fait  secondaire  des 
époques  menslruelles  ;  sa  suppression  et  même  son 
absence  n'entraînent  pas  nécessairement  la  cessation 
de  racle  physiologique  qui  prépare  la  ponte  dans  les 
ovaires.  Cet  acte  devait  par  conséquent  poursuivre  son 
cours  habituel  chez  la  jeune  fille  dont  nous  venons 
de  rapporter  l'observation ,  et  tout  porfe  à  croire  que 
la  ponte  n'a  eu  lieu  chez  elle  que  six  ou  sept  jours 
plus  tard ,  car  ses  règles  duraient  ordinairement 
huit  jours.  Dans  cette  hypothèse,  qui  nous  semble 
excessivement  probable,  le  rapport  sexuel,  quoique 
pratiqué  dix  jours  après  la  suppression  des  règles ,  au- 
rait eu  lieu  réellement  le  lendemain  ou  le  surlende- 
main delà  ponte,  c'est-à-dire  dans  un  des  moments 
les  plus  favorables  pour  la  conception.  Ainsi ,  loin 
d'être  exceptionnel ,  ce  fait  viendrait  au  contraire  se 
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joindre  aax  observations  précédeûtes  pour  prouver 
que  la  conception  ne  peut  avoir  lieu  chez  la  femme 
qu'aux  époques  déterminées;  que  l'homme  ne  peut 
contribuer  à  la  reproduction  qu'autant  que  le  coït 
coïncide  avec  ces  époques  ;  que  dans  l'espèce  humaine, 
enfin  ,  comme  chez  les  animaux ,  il  y  a  des  époques  de 
rut  ou  époques  de  ponte  en  dehors  desquelles  la  re- 
production est  impossible. 

Donc,  s'il  est  vrai  «  comme  l'a  dit  Beaumarchais,  que 
l'homme  diffère  des  animaux  en  ce  qu'il  peut  boire  sans 
soif  et  faire  l'amour  en  tout  temps  y  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  se  rapproche  beaucoup  des  animaux 
en  ce  que  comme  eux  il  ne  peut  se  reproduire  que 
dans  certains  moments . 

Nous  avons  dit  plus  hautque  le  coït  peut  seulement 

accélérer  quelquefois  la  ponte,  quand  il  est  pratiqué  aux 

approches  des  époques  destinées  à  cette  fonction.  En 

multipliant  les  expériences  sur  les  animaux,  et  même 

dans  l'espèce  humaine ,  on  pourrait  sans  doute  arriver 

à  préciser  davantage  les  limites  auxquelles  s'arrête 

l'influence  du  coït ,  envisagé  en  lui-uiême.  Mais  ce 

qu'il  nous  est   permis  d'affirmer  dès  aujourd'hui , 

c'est  que  si  grande  que  puisse  être  l'étendue  de  son 

action ,  la  conception  ne  pourra  jamais  avoir  lieu  qu'au- 

41 
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tant  que  Tœuf  et  les  follicules  de  Graaf  auront  psaé 
par  tous  les  degrés  de  développement  par  lesquels  les 
fait  passer  la  nature  avant  d'arriver  à  la  ponte. 

L'inQuence  du  coït  doit  être  par  conséquent  d'au- 
tant plus  faible  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'époque 
naturelle  de  la  ponte.  Plus  la  distance  qui  les  sépare 
est  grande ,  plus  les  ovaires  diffèrent  par  leurs  condi- 
lions  analomiqucs  de  celles  qui  se  reproduisent  à 
chaque  ponte,  et  il  faudra  nécessairement  plus  de 
temps  pour  les  modifier  convenablement.  Par  la  même 
raison ,  la  liqueur  spermatique  sera  exposée  i  atten- 
dre plus  longtemps  avant  de  pouvoir  se  mettre  en 
contact  avec  l'œuf,  et  trouvera  ainsi  plus  de  chances 
pour  être  altérée  dans  sa  nature. 

Il  y  a  à  cet  égard  un  fait  fort  remarquable  que 
tout  le  monde  est  à  même  de  vérifier  ;  c'est  que  si 
Ton  interroge  les  jeunes  mariées  qui  deviennent  en- 
ceintes dans  les  deux  premiers  mois  de  leur  manage,  on 
trouve  que  presque  toujours  celles  qui  se  sont  mariées 
dix,  douze ,  quinze  ou  dix-huit  jours  après  leurs  rè- 
gles ont  été  réglées  encore  une  fois  avant  de  devenir 
enceintes,  et  qu'au  contraire  la  plupart  de  celles  pour 
lesquelles  on  avait  fixé  le  mariage  à  un  jour  très  peu 
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éloigné  de  la  fin  des  règles  sont  devenues  grosMâ 
imtnédiatemettt. 

Tontes  les  fols  qu*on  émet  tftiè  ôfrinion  anssi  oppb^ 
sée  que  celle-là  atit  idées  généralement  accrédiléëS  > 
on  doit  s'attendre  à  une  énergi^tie  opposition.  AtiSsi, 
nous  ne  nous  faisons  point  d*illiisidns  à  cetégai'd.  Aok 
lecteurs  ont  bien  vu  que  nous  avons  mis  plus  de  ré- 
serve dans  nos  conclusions  que  les  faits  que  nousavons 
observés  ne  noUs  autorisaient  même  à  le  faire.  Non- 
obstant cela^  nous  sommes  persuadé  qu'il  se  trod^ 
vera  encore  des  personnes  qui  regarderont  noire  opi- 
nion comme  trop  absolue.  C'est  qu'il  nous  en  coûte  gé- 
lyéralement  beaucoup  de  faire  le  sacrifice  des  idées  avec 
lesquelles  nous  avons  grandi;  lors  même  qu'on  recotl^ 
natt  qu'on  est  dans  l'erreur,  on  a  rarement  le  courage 
d'en  faire  l'atëu ,  crainte  de  Se  rabaisser  aui  yeux  deè 
hommes  aux  suffrages  desqtiëls  on  doit  Son  élévation. 
Mais  que  nos  idées  rendent  seulement  â  la  société  les 
services  que  nous  en  attendons ,  qu'elles  edhtribuent 
à  effacer  de  la  liste  des  crimes  un  des  plus  atroces  sans 
contredit  y  celui  d'infanticide;  qti'elles  versent  de 
temps  en  temps  un  ped  de  bonheur  an  selfl  des  fa- 
milles désespérées,  où  la  pauvreté  s'allie  souvent  à  la 
misère,  avec  \é  conviction  de  Hé  jiinivôir  enfenArer 
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qae  la  prosUtation  oa  la  mendicité;  que  tontes  nos 
espérances  se  réalisent  enfin ,  et  noos  anroDs  8aflSsam" 
ment  de  qaoi  nous  consoler  des  diverses  attaques  qu'on 
pourrait  diriger  contre  notre  doctrine. 

De  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  faire  à  notre 
théorie  y  la  plas  grave  en  apparence  serait  l'exemple 
de  nourrices  qui  deviennent  enceintes  sans  avoir  été 
menstruées  dans  le  cours  de  rallaitement.  On  peat 
présumer,  en  effets  que  la  conception  doit  être,  diex 
ces  femmes,  entièrement  l'œuvre  du  coït,  l'effet  pro- 
voqué par  Texcitation  erotique  ou  par  la  présence  da 
sperme. 

Mais  noas  répondrons  à  cela^que  d'abord  les  cas 
de  ce  genre  sont  fort  rares;  que  de  tout  temps 
l'allaitement  a  été  regardé  avec  raison  comme  une 
fonction  rendant  la  conception  plus  difficile  ;  et  en- 
suite que  rien  ne  prouve  que  chez  certaines  femmes  la 
ponte  ne  reprenne  pas  sa  marche  périodique  au  bout 
d'un  certain  temps  d'allaitement,  nonobstant  l'ab- 
sence de  l'évacuation  menstruelle ,  absence  qui  pour- 
rait même  être  expliquée  jusqu'à  un  certaia  point  par 
la  révulsion  opérée  par  les  glandes  mammaires  qui 
sont  en  pleine  activité. 

Ainsi,  tant  qu'on  ne  nous  aura  pas  cité  d'exemples 
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de  femmes  qui  y  étant  bien  réglées ,  eussent  pu  deve- 
nir enceintes  après  des  rapports  sexuels  pratiqués 
douze  y  quinze  ou  dix-huit  jours  après  révacuation 
menstruelle^  nous  serons  en  droit  de  ne  rien  changer 
à  nos  conclusions. 

Beaucoup  de  physiologistes  ont  fait  jouer  un  si 
grand  rôle  à  l'excitation  dii  coït  dans  la  conception , 
que  M.  Virey  doute  même  de  la  possibilité  de  celle-<;i 
sans  volupté  du  côté  de  la  femme,  a  II  nous  semble , 
dit  ce  physiologiste  distingué ,  que  la  femme  qui ,  se 
prétendant  violée ,  devient  enceinte ,  ment  par  cela 
seul  qu'elle  a  conçu  ;  elle  a  nécessairement  acquiescé 
au  plaisir.  » 

Après  avoir  eu  l'occasion  de  louer  si  souvent  le  ta- 
lent observateur  de  M.  Virey ,  nous  sommes  réelle- 
ment lâché  d'être  obligé  de  reconnaître  que  cette 
fois-ci  son  opinion  est  en  contradiction  avec  l'observa- 
tion attentive  des  faits ,  et  même  avec  l'opinion  de 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  thèses  de  l'ancienne 
Faculté  de  médecine  de  Paris  une  thèse  qui  était  pré- 
cisément destinée  à  la  solution  de  ce  problème ,  et  qui 
a  pour  texte  :  An  quô  salacior  mulier  ed  fecundior? 

L'auteur  conclut  d'après  «n  grand  nombre  d'observa- 

41. 
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tant  que  Tœuf  et  les  foliiciiles  de  Graaf  aaront  pané 
par  tous  les  degrés  de  développement  par  lesquels  les 
fait  passer  la  nature  avant  d'arriver  à  la  ponte. 

L'influence  du  coït  doit  être  par  conséquent  d'au- 
tant plus  faible  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'époque 
naturelle  de  la  ponte.  Plus  la  distance  qui  les  sépare 
est  grande ,  plus  les  ovaires  diffèrent  par  leurs  condi- 
tions anatomiques  de  celles  qai  se  reproduisent  à 
chaque  ponle,  et  il  faudra  nécessairement  plus  de 
temps  pour  les  modifier  convenablement.  Par  la  même 
raison ,  la  liqueur  spermatique  sera  exposée  à  atten- 
dre plus  longtemps  avant  de  pouvoir  se  mettre  en 
contact  avec  l'œuf  y  et  trouvera  ainsi  plus  de  chances 
pour  être  altérée  dans  sa  nature. 

Il  y  a  à  cet  égard  un  fait  fort  remarquable  que 
tout  le  monde  est  à  même  de  vérifier  ;  c'est  que  si 
l'on  interroge  les  jeunes  mariées  qui  deviennent  en- 
ceintes dans  les  deux  premiers  mois  de  leur  mariage,  on 
trouve  que  presque  toujours  celles  qui  se  sont  mariées 
dix  f  douze ,  quinze  ou  dix-huit  jours  après  leurs  rè- 
gles ont  été  réglées  encore  une  fois  avant  de  devenir 
enceintes  y  et  qu'au  contraire  la  plupart  de  celles  pour 
lesquelles  on  avait  fixé  le  mariage  à  un  jour  très  peu 
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tion  dans  le  Recueil  des  causes  célèbres ,  et  qu'on 
croyait  morte  y  partageait-elle  sous  le  drap  mortuaire 
le  sentiment  du  religieux  qui  devait  faire  des  prières 
auprès  d'elle  pendant  la  nuit  et  dont  elle  avait  illdtné 
la  concupiscence? 

C'est  ici  le  moment  de  nous  occuper  de  la  superfé- 
tation,  question  grave  qui  a  été  encore  tont  récem^ 
ment  l'objet  d'une  discussion  «U  sein  de  l'Académie 
de  médecine ,  et  qui  Se  rattaclié  directement  à  notire 
sujet. 


CHAPITRE  111. 
De  la  superfélalion. 

De  quoi  s'agit-il  dans  la  question  relative  à  la  su- 
perfétation  ?  11  s'agit  de  savoir  si  une  femme  ayant 
déjà  une  fois  conçu  peut  être  fécondée  une  seconde 
fois  dans  l'espace  qui  sépare  la  première  conception 
de  l'accouchement. 

Pour  résoudre  convenablement  cette  question ,  il 
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est  important  d'avoir  égard  à  l'époque  à  laquelle 
on  rapporte  la  seconde  conception,  où  plutôt  à  la 
distance  qui  la  sépare  de  la  première. 

Chez  les  animanx  multipares,  les  œufe  arrivés  à  la 
maturité  ne  sont  pas  pondus  tous  au  même  instant, 
mais  ils  sont  expulsés  successivement.  Ainsi  rien  de 
plus  commun ,  par  exemple ,  que  de  trouver  chez  des 
chiennes  ou  des  truies  quelques  vésicules  de.  Graaf 
déjà  rompues,  et  les  œufs  déjà  arrivés  dans  les  cornes 
de  la  matrice ,  tandis  que  d'autres  follicules  sont  en- 
core intacts  et  renferment  l'œuf. 

Il  est  évident  que  la  fécondation  de  tous  les  œufs  ne 
peut  se  faire  chez  ces  animaux  que  successivement  ; 
souvent  même  il  peut  se  passer  quelques  jours  d'inter- 
valle entre  la  première  et  la  dernière  conception.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir,  par  exemple ,  dans  la  race  ca- 
nine ,  que  les  chiennes  soumises  successivement  à  des 
chiens  de  différente  race  donnent  ensuite  le  jour  à 
des  petits  également  de  plusieurs  espèces.  C'est  là  sans 
contredit  le  plus  bel  exemple  de  superfétation  qu'on 
puisse  citer.  Mais  cette  superfétation  se  rattache  inti- 
mement au  mode  de  génération  de  ces  animaux; 
étant  multipares ,  les  choses  ne  peuvent  pas  se  passer 
autrement  chez  eux  ;  même  dans  le  cas  où  il  n'y  au- 
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rait  qu*an  seul  mâle ,  il  faut  absolument  que  les  œufs 
soient  exposés  successivement ,  et  jamais  à  la  fois  y  au 
contact  du  sperme* 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des 
conditions  indispensables  pour  la  fécondation ,  il  est 
facile  de  présumer  que  nous  ne  pouvons  admettre  une 
pareille  superfétation  chez  la  femme  que  dans  le  cas 
où  deux  œufs  arriveraient  simultanément  à  la  matu- 
rité y  comme  cela  doit  avoir  lieu  constamment  dans 
les  grossesses  doubles.  On  conçoit  en  effet  que  la  ma- 
turité des  œufs  étant  une  condition  indispensable  de  la 
fécondation  y  une  femme  qui  n'aurait  qu'un  seul  œuf 
arrivé  à  ce  degré  ne  pourrait  jamais  être  fécondée 
deux  fois ,  car  tous  les  autres  œufs  seraient  absolument 
insensibles  à  l'action  du  sperme ,  fût-il  même  prouvé 
que  celui-ci  pût  pénétrer  jusqne  dans  leur  foyer  à 
travers  les  enveloppes  des  follicules  de  Graaf. 

De  même  que  nous  l'avons  vu  chez  les  animaux, 
de  méme^  dans  l'espèce  humaine,  le  coït  d'un  seul  in- 
dividu peut  suffire  à  la  fécondation  de  deux  œufs  qui 
doivent  constituer  des  jumeaux;  mais  rien  n'empê- 
che cependant  que,  la  femme  ayant  cohabité  à  peu 
d'intervalle  avec  deux  individus  différents ,  le  sperme 
de  chacun  d'eux  ne  s'empare  d'un  seul  œuf,  et  que  la 
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tions  :  Non  ergo  qud  salacior  ed  feeundior,  et  nooi 
sommes  parfaitement  de  son  avis.  Une  constîtutioD 
peu  irritable ,  des  sens  calmes ,  ou  même  une  cer« 
taine  froideur,  doivent  être  regardés  >  comme  l'a  fait 
déjà  remarquer  Murât ,  comme  des  conditions  infini* 
ment  plus  favorables  à  la  conception  que  trop  d'ardeur 
voluptueuse. 

S'il  est  vrai  que  quelques  femmes  éproÔTeni  petl*^ 
dant  les  rapports  sexuels  quelque  chose  qtii  iritfpello 
le  bonheur  consta ht  des  hommes  >  il  n'en  est  pas  moitil 
vrai  que  les  trois  quarts  ne  font  pour  ainsi  dire  que 
souffrir  les  approches  de  l'homme ,  pati  hominem. 

M.  Gapuron  dit  avoir  assisté  dans  ses  couches  une 
jeune  personne  dont  un  homme  avait  joui  après  l'a- 
voir endormie  avec  du  punch  ;  elle  a  avoué  naïvement 
qu'elle  n'avait  rien  senti,  et  qu'elle  avait  entièrement 
ignoré  sa  grossesse  jusqu'au  quatrième  mois,  époque 
où  elle  avait  consulté  ses  parents,  entre  autres  ,  une 
de  ses  sœurs ,  pour  des  mouvements  insolites  qu'elle 
éprouvait  dans  le  bas-ventre  (1). 

La  jeune  fille  tombée  en  léthargie  dont  il  est  ques^ 


({)  Médecine  légale  relativement  aux  accovchement». 
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tion  dans  le  Recueil  des  causée  eéUbreê ,  et  qu'on 
croyait  morte ,  partageait-elle  sous  le  drap  mortuaire 
le  sentiment  du  religieux  qui  devait  faire  des  prières 
auprès  d'elle  pendant  la  nuit  et  dont  elle  avait  illdtné 
la  concupiscence? 

C'est  ici  le  moment  de  nous  occuper  de  la  superfé* 
tation^  question  grave  qui  a  été  encore  tont  récem** 
ment  l'objet  d'une  discussion  au  sein  de  l'Académie 
de  médecine ,  et  qui  ie  rattaché  directement  à  notre 
sujet. 


CHAPITRE  IIL 
De  la  superfélation. 

De  quoi  s'agit-il  dans  la  question  relative  à  la  su- 
perfétation  ?  Il  s'agit  de  savoir  si  une  femme  ayant 
déjà  une  fois  conçu  peut  être  fécondée  une  seconde 
fois  dans  l'espace  qui  sépare  la  première  conception 
de  l'accouchement. 

Pour  résoudre  convenablement  cette  question ,  il 


—  492  — 

qu'elle  eiiste  toujours  en  réalité,  car  les  deux  œoCi 
ne  sont  fécondés  que  successivement  Ton  après  l'an- 
tre. Ceci  est  tellement  ?rai  que  pour  nous  l'aeccNi- 
chement  simultané  de  deux  jumeaux  de  la  même 
couleur  n'est  pas  du  tout  une  preuve  absolue  de  la 
vertu  de  la  mère  et  n'indique  pas  toujours  qu'ils 
aient  eu  tous  les  deux  le  même  père. 

Mais  les  faits  qui  ont  été  publiés  le  plus  souvenl 
comme  exemples  de  superfétalion  sont  d'une  autre 
nature  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  naissances  d'un 
enfant  portant  tous  les  attributs  d'un  fœtus  à  terme 
deux  y  trois  y  quatre  ou  cinq  mois  après  la  nais- 
sance d'un  premier  enfant  qui  semblait  aussi  être  né 
à  terme. 

De  ce  nombre  est ,  par  exemple,  la  fameuse  observa- 
tion de  Marie-Anne  Bigaud ,  âgée  de  trente-sept  ans, 
qui  accoucha  d'abord  à  terme  d'un  garçon  vivant ,  le 
30  avril  1748 ,  et  ensuite,  le  16  septembre,  d'une  fille 
également  vivante,  reconnue  être  bien  à  terme  par  la 
grandeur  du  corps  et  la  proportion  des  membres. 

Ce  fait  a  été  observé  par  le  professeur  Eisenman  , 
el  par  Leriche ,  chirurgien  major  de  l'hôpital  militaire 
de  Strasbourg. 

Dans  celte  observation,  il  y  a  eu  quatre  mois  et 
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demi  d'intervalle  entre  les  deux  couches  ;  quoique  le 
premier  enfant  fût  plus  petit  que  le  second  >  ils  pa- 
raissaient être  tous  les  deux  à  terme.  Le  premier  a 
vécu  deux  mois  et  demi ,  et  le  second  un  an  (1). 
Une  autre  observation  de  ce  genre  est  la  suivante  : 
Benoîte  Franquet ,  de  Lyon ,  met  au  monde  une 
fille  le  20  janvier  1780;  cinq  mois  et  seize  jours  après 
elle  accoucha  d'une  seconde  fille  parfaitement  à  terme 
et  bien  portante.  Ces  deux  enfants  furent  présentés 
deux  ans  plus  tard ,  munis  de  leur  extrait  de  baptême , 
à  deux  notaires  de  Lyon ,  MM.  Caillât  et  Desurgey , 
pour  faire  dresser  de  ce  fait  un  acte  authentique , 
«autant  y  dit  Benotte  dans  le  préambule  de  cet  acte^ 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  médecin , 
M.  Desgranges ,  que  pour  fournir  aux  femmes  qui 
peuvent  se  trouver  en  pareil  cas ,  et  dont  les  maris  se- 
raient morts  avant  la  naissance  des  deux  enfants ,  un 
titre  en  faveur  de  leur  vertu  et  de  Tétat  du  second 
enfant  (2)  jd. 


(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  t.  LUI* 

{2)  Médecine  légale  relativement  aua  accouchements , 

p.  lOi. 
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fécondatiOD  soit  opérée  à  l'aide  de  denx  indltidôs ,  dé 
même  qae  nous  htods  yu  ,  chez  les  chiennes^  les  asùh 
être  successivement  fécondés  par  des  chiens  de  difl®^ 
rente  race. 

G^est  ainsi ,  par  exemple ,  qtke  la  femfnè  de  Clbàrlé^ 
town ,  dont  parle  Parsons  (I) ,  a  pu  dccoticher  de  detli 
jameanx ,  Tan  blane  et  l'autre  de  eotileùr,  podl^  avol^ 
cohabité  le  même  jour  a?ec  des  hommes  de  ces  deilx 
races.  Cette  femme,  se  fût-elle  contentée  de  Toir  eè 
joar-ià  un  seul  indi?ida ,  serait  toujours  accouchée  dé 
jumeaux ,  parce  qu'elle  avait  pondu  denx  oTules  au 
Heu  d'un  seul  ^  mais  ils  auraient  été  tous  deux  de  la 
même  couleur. 

Il  en  était  absolument  de  même  dans  l'observation 
de  celte  négresse  de  la  Guadeloupe  dont  parle  de 
Bouillon  (2) ,  et  qui  est  accouchée  de  deux  enfants ,  uil 
mulâtre  et  Taùtre  nègre ,  apl-ès  avoir  eti  des  rapports 
dans  la  même  soirée  avec  un  blanc  et  un  nègre. 

Parmi  les  animaux  unipares ,  on  cite  aussi  l'exem- 
ple d'une  jument  qui  a  produit ,  à  un  quart  d'heure 


(1)  Transactions  philosoph, ,  1745. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  »  1821. 


—  495  — 

sans  s'occuper  des  objections  (fae  proposent  ceux  qtii 
en  nient  ou  contestent  la  possibilité  (1)?0 

Mais  nous  ferons  abser?er  à  noire  savant  lUattte 
que  si  on  se  permet  de  faire  quelques  objections  à  ceux 
qui  admettent  la  superfétatîon  >  c'est  uniquemefit 
parce  qu'on  doute  de  son  existence.  S'il  était  prouvé 
que  ce  phénomène  existe ,  il  n'y  aurait  pas  la  moin- 
dre objection  à  faire ,  tout  le  monde  serait  de  la  même 
opinion  I  les  médecins  ne  seraient  pas  divisés  èikt 
cette  question.  Depuis  quand  donc  l'arrivée  de  âeiit 
enfants  à  des  époques  différentes  constituerait-elle  la 
preuve  d'une  pareille  différence  dans  l'époque  de  leur 
conception  ?  Sans  doute  personne  ne  conteste  aujour- 
d'hui qu'un  enfant ,  ayant  toutes  les  apparences  d'un 
fœtus  à  terme ,  puisse  être  né  deux ,  trois ,  quatre  oti 
cinq  mois  après  un  autre  enfant  également  à  ternie; 
la  science  possède  déjà  assez  de  faits  de  ce  genre  pour 
que  nous  soyons  autorisés  à  croire  à  leur  possibilité. 
Mais  ce  qui  est  contestable,  ou  ce  qui,  du  moins ,  peut 
être  l'objet  d'une  discussion ,  c'est  l'époque  de  la  con- 
ception de  ces  deux  enfants;  c'est,  en  un  moi,  la  qtlës^ 


(i)  Ouvrage  cité,  1. 1 ,  p.  341, 4^86. 
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tion  de  snperfétation  :  ces  deux  enfants  ont-ils  été 
conçus  à  la  même  époque ,  et  le  dernier  yena  n'ao- 
raît-il  éprouvé  qu'un  peu  de  lenteur  dans  son  déve- 
loppement y  ou  ont-ils  été  conçus  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées?  voilà  ce  qu'il  est  permis  de  se  de- 
mander; chacune  de  ces  opinions  peut  être  discotée. 

M.  Orfila ,  tout  en  ayant  eu  connaissance  des  fidts 
rapportés  dans  la  science  comme  exemples  de  su- 
perfétalion ,  ne  regarde  pas  moins  ce  phénomèoe 
comme  très  difficile  à  concevoir ,  et  tout  en  disant 
qu'un  médecin  consulté  sur  cette  question  doit  ad- 
mettre la  possibilité  de  la  snperfétation ,  il  loi  con- 
seille cependant  de  déclarer  que  les  cas  de  ce  genre 
sont  très  difficiles  à  juger;  que  souvent  on  peut  pren- 
dre pour  des  enfants  surconçus  des  jumeaux  ou  des 
avortons  (1). 

Il  était  impossible  de  mettre  plus  de  réserve  et 
d'être  plus  circonspect  dans  la  discussion  d'une  ques- 
tion que  les  idées  dominantes  y  relativement  au  mé- 
canisme de  la  fécondation ,  avaient  rendue  on  ne  peut 
plus  embarrassante. 


(1)  Orûla,  Médecine  légale.  Paris,  1836,  t.  I.  p.  33S. 
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M.  Devergie  ,  également  par  suite  de  celte  fatale  in- 
fluence des  théories  physiologiques  dominantes ,  n*ose 
pas  et  ne  pouvait  même  pas  se  prononcer  d'une  ma- 
nière plus  explicite  sur  ce  sujet  (!)• 

M.  Velpeauy  qui  est  aussi  un  de  ceux  qui  ont 
traité  cette  question  avec  le  plus  de  succès ,  prétend 
qu'on  ne  saurait  comprendre  la  possibilité  de  la  super- 
fétation  autrement  que  dans  les  ca&  suivants  :  l*"  dans 
les  cas  de  grossesse  extra-ulérine  ;  2*"  lorsque  la  femme 
a  eu  commerce  le  même  jour  avec  deux  hommes  dif- 
férents ,  ou  encore  à  des  époques  très  rapprochées 
avec  le  même  homme;  3"  dans  le  cas  de  matrice 
double  (2). 

Gomme  il  est  facile  de  le  voir,]a  seule  considération 
devant  laquelle  s^arrête  le  savant  professeur  que  nous 
venons  de  citer,  pont  admettre  en  thèse  générale  la 
possibilité  de  la  superfétation^  est  la  difficulté  que 
doit  éprouver  le  sperme,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires,  pour  arrivera  Tovaire.  Ainsi,  la  superféta- 
tion  n'est  pas  impossible  pour  M.  Yelpeau  dans  le 


(4)  Médecine  légale.  Paris,  i84i  >  1. 1,  p.  506. 

(2)  Traité  d'accouchement  s  f  1. 1 ,  p.  348. 

42. 
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MMs  ,  adopter  de  préférence  un  r^me  rarntdiîsniit 
eMnposé  en  grande  partie  de  viandes  blanches  libres 
iletoataasaisonDementd'uagoût  relevé.  On  doits'al»- 
tenir  A  pins  forte  raison,  aux  approches  de  l'âge  criti- 
tptt,  des  liqnanrs  et  de  tontes  boissons  excitantes ,  el  ne 
faire  qn'un  auge  très  modéré  de  café  au  lait,  de  thé 
M  d'antres  boissons  semblables,  qui  sont  devenues 
pour  beanconp  de  personnes  presque  indispensables. 

Grioe  i  cette  sage  direction  do  régime ,  on  peut  es- 
pArer  traverser  tranquillement  le  passage  de  l'flge 
wltiqiie  qui  expose  tant  de  femmes  à  de  fréquenUj 
orages. 

La  constitution  et  11!  tempéra  m  eut  de  chaque  inf 
rida  doivent  seuls  servir  de  mesure  pour  la  durée  dl(J 
lea^  pendant  lequel  il  faudra  se  soumettre  ienwi 
gîme.  LesremmcadélicilesouaiTaiblieâpardtspi 
antérieures    doivent  revenir    ilc  meilleure  II 
«eMurriture  plDSsul]9taijliclIe;cellev4ILCI 
qui  ont  toujours  été  furies  cL  pictbo 
suivre  un  régime  beaucoup  plus 
onfovitbiendele  leiirTaire  suivre  l| 

L'usage  des  bains  pris  ré^uliéren 
fois  par  semaine  proiluil  ( 
effeu.  Pour  qu'ils  soient  plus  effiol 
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rendre  11  la  fois  adoocissanls  et  calmanU  en  ajoolant 
un  peu  de  dccortion  tleson,  de  l'amidon,  du  iail, 
do  la  farine  d'amandes  douces,  de  la  décoclion  de 
lËles  de  pavois  ,  «le,  etc. 

Les  pronicnBilcs  à  pied  surtout ,  des  courses  longuea 
et  poussées  jusqu'à  la  fatigue,  el  en  général  tous  les 
cierciccs  de  corps,  conviennent  1res  bien  après  l'âge 
critique  el  particulièrement  chci  les  Temmes  d'une 
conslilulion  forle  et  ptéttioriquc.  Tous  ces  exercices 
augmentent  plus  ou  moins  la  transpiration  cutanée  et 
reinplacenl  jusqu'à  un  certain  point  les  eiïets  de  l'an- 
cien ne  év«oiudom)ériod  1  q  u  e . 

HaiaieAIftJI^^Vfni  hygiéniques  il  esl  rare  qu'on 
n'ait  |>M   WW^^VIumer 
wcouTS  df  iroprement 

ooinnie  '  ,  il  surrtl 

«nw   A'  r     '  Ofr  IL' 


\ 
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et  à  se  soumettre  à  leur  exploration  aussitôt  qu'ils 
présentent  quelque  chose  d'insolite. 

Il  y  a  des  femmes  qui  aussitôt  que  Tévacuation 
menstruelle  commence  à  diminuer  éprouvent  de  suite 
un  grand  nombre  d'indispositions  occasionées  par 
l'excès  de  sang.  De  petites  saignées  au  bras,  agissant  à 
la  fois  comme  déplétiveset  révulsives,  seront  alors  très 
utiles  ;  souvent  même  il  sera  bon  d'y  revenir  à  plusieurs 
reprises. 

Nous  l'avons  dit^  la  nature  se  charge  tiuelquefois 
elle-même  du  soin  de  remédier  à  la  pléthore  qui  sur- 
vient après  Tâge  critique  en  provoquant  des  hémor- 
rhagies  d'une  autre  espèce ,  telles  que  des  saignements 
de  nez,  des  hémorrhoïdes,  des  hématuries,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  hémorrhagies  doivent  être  respectées  ; 
on  peut  se  permettre  tout  au  plus  d'en  diminuer 
quelquefois  l'intensité,  mais  on  ne  doit  jamais  et  sous 
aucun  prétexte  chercher  à  les  supprimer  tout  d'un 
coup. 

Une  de  nos  malades  était  affectée  d^hématurie  de- 
puis son  âge  critique,  et  nous  demandait  constamment 
delà  débarrasser  de  son  infirmité.  Nous  lui  représen- 
tâmes vainement  le  danger  de  cette  suppression  ;  il 
fallut  absolument  obéir.  La  malade  nous  disait  avoir 
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souvent  éprouvé  une  rétention  complète  d'urine ,  ac- 
compagnée de  vives  douleurs  qui  ne  cessaient  qu'a- 
près l'expulsion  de  petits  caillots.  L'extrait  de  ratan- 
hia  fut  administré  à  une  dose  assez  élevée.  Au  bout 
de  quinze  jours  de  ce  traitement,  il  y  avait  à  peine 
quelques  traces  de  sang  dans  les  urines.  Mais  quel  ne 
fut  pas  notre  effroi  lorsqu'un  malin  nous  fûmes  man- 
dé en  toute  hâte  auprès  de  la  malade,  que  l'on  disait 
avoir  été  frappée  d'apoplexie!  Heureusement  il  ne 
s'agissait  encore  que  d'une  forte  congestion  cérébrale. 
Une  saignée  abondante  fut  immédiatement  pratiquée; 
des  révulsifs  furent  apposés  aux  extrémités  infcrieu- 
tes,  et  les  accidents  occasionés  par  le  coup  de  sang  ne 
tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Depuis  cet  événement  la 
malade  devint  plus  prudente  et  elle  se  décida  à  vivre 
avec  son  infirmité,  de  crainte  de  s'exposer  à  un  danger 
beaucoup  plus  grand. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'un  cas  semblable ,  on 
devra  se  contenter  de  chercher  à  diminuer  l'hémor- 
rhagie  supplémentaire  par  des  émissions  sanguines 
pratiquées  au  bras,  et  à  détourner  le  sang  vers  un  or- 
gane moins  important  à  l'aide  d'applications  irritantes 
ou  d'exutoires. 

Il  y  avait  autrefois  une  opinion  généralement  ac« 

30. 
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créditée  parmi  les  (eaimci,  qu'on  ne  pouvait  pM 

passer  l'âge  fTilique  avec  sécurilé  sans  avuir  eu  tt^ 
qucmmeni  recours  auii  purgatifs. 

l'armi  les  préparations  qui  jouissaient  sous  ce  rap- 
port d'une  vogue  toute  parlicalJcre,  on  peut  citer  sur- 
tout la  teinture  sacrée,  l'èlixïr  de  propriété,  l'élec- 
tuaire  hiera-picra ,  les  pilules  de  Itufns,  etc.,  etc. 
11  n'y  a  pas  le  moindre  doute  pour  nous  que  la  mé- 
thode évacuante  peut  être  1res  avantageusement  em- 
ployée, surtout  chez  les  Temmcs  pléthoriques  qui  sont 
en  même  temps  sujettes  à  l'état  saburral  des  voies  di- 
gestivea. 

Cependant  il  nous  semble  qu'il  ne  peut  pas  être 
indifférent  d'emplojer  dans  ce  cas  telle  ou  telle  autra 
suluLance  évacuante.  Ainsi  on  doit  gcnéraleiDÇBl 
])ros(.Tire  remploi  des  drastiques  et  despurgalilj  qui 
pirniMml  tmrrrrmwUirat  ImnpiuniKlioDspéciale 
t«-)«erg>nMgfaHUDz.eDiaaie,  par  eseaple,  l'iloèi. 
CeitpMcatleeBMidâratioeflM  hiu  noiu  foigooiu 
k  Fotlwriill  poiir  cowlwiMr  l'ut^  <ksprépintioBt 
OHkNW  mimlioimk»  dont  la  wgaa  b**  été  rien 
moins  qa'nsarpée.  Dans  la  généralité  dM  eu»  on  doit 
M  borner  k  l'^oiplai  4ei  Giilfaarliqwf  et  |>)l»  parlieu- 
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lièrement  des  pnigatifo  salins ,  tels  que  le  snlfate»  le 
phosphate  de  sonde»  le  sulfate  de  magnésie  oa  le  fd 
d'Epsom,  Tacétaie  de  potasse,  le  sulfate  de  polass^» 
le  tartrale  acide  de  potasse  ou  crème  de  tartre,  ete. 
Chez  les  personnes  qui  offrent  quelque  disposition 
aux  affections  cutanées,  on  emploiera'en  même  temps 
avec  avantage  des  sirops  dépuratifs,  les  préparations 
de  soufre,  le  calomel,  etc. 

Pour  bien  remplir  toutes  les  indications  que  pré- 
sente chez  les  femmes  l'âge  critique,  il  est  indispen- 
sable encore  de  s'enquérir  de  l'état  antérieur  de  leur 
santé,  et  surtout  de  porter  une  attention  toute  partN 
culière  sur  les  diflérentes  indispositions  qui  pouvaient 
préexister  à  la  première  éruption  des  règles.  Il  n*est 
pas  rare,  en  effet,  de  voir  ces  indispositions  reparaître 
après  l'âge  critique,  tandis  que  le  médecin,  étant 
instruit  suffisamment  sur  tous  ces  points,  pourra  être 
souvent  â  même  de  prévenir  le  retour  d'anciennes 
maladies,  en  établissant  de  nouveaux  centres  de  fluxion 
dans  des  points  plus  ou  moins  éloignés  des  organes 
autrefois  affectés,  en  prescrivant  des  révulsifs,  des  exn- 
toires,  un  régime  convenable,  etc. 

Pour  compléter  ce  que  innis  avons  à  dire  de  l'by- 
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giène  de  Tâge  criUqae,  nous  allons  terminer  par  quel- 
ques réflexions  sur  les  rapports  sexuels.  A  mesure 
que  la  facalté  de  la  reproduction  approche  de  son 
terme,  les  désirs  yénériens,  qui  sont  en  quelque  sorte 
Texpression  physique  de  cette  faculté,  s'éteignent 
aussi  progressivement.  Cependant  ils  ne  cessent  pas 
toujours  en  même  temps ,  et  ils  n'est  pas  rare  de  les 
▼oir  survivre  à  la  menstruation.  Il  y  a  même  des 
femmes  chez  lesquelles  Tardeur  erotique  constitue 
une  sorte  de  calorique  latent  sur  lequel  le  froid  de  la 
vieillesse  n'a  absolument  aucune  action  et  qui  ne 
s'illeint  pour  ainsi  dire  qu'avec  la  dissolution  du  corps. 
Il  y  en  a  même  qui,  au  déclin  de  la  faculté  de  la  re- 
production, deviennent  passionnées  comme  elles  ne 
l'ont  jamais  été  aux  plus  beaux  jours  de  leur  jeunesse. 

Mais  disons-le  de  suite  :  tous  les  désirs  qui  survivent 
à  l'évacuation  menstruelle  ne  sont  que  des  prodaifs 
de  l'imagination,  et  non  la  manifestation  d'un  véri- 
table besoin  provoqué  par  la  nature  dans  l'intérêt  de 
la  génération.  Aussi  tous  les  actes,  eussent-ils  l'appa- 
rence d'être  le  plus  vivement  désirés,  sont  alors  abso- 
lument improductifs. 

Les  femmes  qui,  cédant  à  l'entraînement  de  leur 
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imagination,  conlinuent  à  se  livrer  aux  excès  véné- 
riens nonobstant  i'assoapissement  complet  de  la  fa- 
culté de  la  reproduction  9  s'exposent  à  contracter  des 

maladies  graves.  Les  congestions  utérines  qui  en  ré- 
sultent, ne  pouvant  plus  se  dissiper  par  Thémorrhagie 
périodique  qui  autrefois  aurait  pu  leur  servir  de  crise, 
se  terminent  souvent  par  des  engorgements  qui  don- 
nent lieu  ensuite  à  des  ulcérations,  au  prolapsus  de  la 
matrice,  à  des  pertes  plus  ou  moins  abondantes,  etc. 
Ainsi,  toutes  les  femmes  qui  comprennent  leurs  inté- 
rêts doivent  contenir  leurs  désirs  dès  qu'un  légitime 
espoir  de  postérité  leura  été  ravi  par  la  cessation  de 
l'évacuation  menstruelle,  a  Est-ce  que  la  raison ,  di- 
sent fort  bien  MM.  Martin  Saint-Ange  et  Grimaud 
de  Gaux  (1),  ne  devrait  pas  produire  cbez  les  femmes 
le  même  effet  que  Tinslinct  chez  les  animaux,  et  ne  de- 
vraient-elles pas,  quand  elles  sont  arrivées  à  leur  âge 
climatérique,  s'attacher  à  vaincre  des  désirs  sans  but 
qu'aucun  véritable  besoin  ne  provoque  et  qui,  au  fond, 
ne  sont  que  le  fruit  d'une  concupiscence  mal  conte- 
nue? Si  le  libertinage  est  dégradant  chez  le  vieillard , 

(i)  Physiologie  de  Cespèce, 
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s'il  attire  le  mépris  et  rignominie  sur  les  têtes  qne 
l'âge  a  dépouillées  ou  blanchies ,  c'est  plus  que  tout 
cela  chez  la  femme  âgée  :  il  est  ignoble  et  dégoû- 
tant, o 


^: 


DE  LA  PONTE 

PËRIODIQnS  SPOHTAHJE 

CHEZ  LA  FEMME 

ET  LES 

FEMELLES  DES  MAMMIFÈRES. 


Il  y  a  déjà  fort  longtemps  que  Fexistence  d'une 
ponte  spontanée  a  été  mise  hors  de  doate  dans  cer- 
taines classes  d'animaux.  Depuis  longtemps  déjà  on 
savait  que  l'action  des  ovaires  suffisait  à  elle  seule 
pour  former  des  œufs  chez  les  oiseaux ,  et  qu*i]  arrive 
même  souvent  que  ceux-ci  sont  expulsés  au  dehors 
sans  avoir  été  fécondés  et  sans  aucune  participation 
du  mâle.  Ce  fait  devient  encore  plus  évident  chez 
beaucoup  de  poissons  et  d'amphibiens,  où  les  œufs  ne 
subissent  l'imprégnation  du  sperme  qu'aprèi  avoir  été 
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fiondos.  Qaoi  qu^il  en  soit,  la  physiologie  de  respèce 
humaine  ne  pouvait  guère  profiler  de  ces  renseigne- 
ments, et  tant  qu'il  n*était  pas  démontré  que  le  germe 
de  la  femme  et  des  femelles  des  autres  mammifères 
consistait  également  dans  un  œuf,  la  physiologie  de  la 
reproduction  devait  rester  restreinte  à  des  propor- 
tions mesquines ,  car  il  fallait  admettre,  pour  ainsi 
dire,  pour  chaque  classe  d'animaux  des  lois  particu- 
lières. 

Mais  lorsque  MM.  Prévost  et  Dumas,  et  surtout  MM. 
Baer,  Cosle,  Purkinje,  Valenlin,  Garus,  Wagner , 
elc.^  etc.,  sont  venus  successivement  prouver  Texis- 
lence  de  Tceuf  chez  la  femme  et  les  mammifères ,  en- 
tièrement semblable  quant  à  sa  composition  interne 
à  celui  des  oiseaux ,  des  poissons,  des.reptiles ,  etc., 
la  sublime  loi  de  Newton  sur  la  similitude  de  la 
base  de  l'organisation  de  la  plupart  des  êtres  vivants 
a  reçu  par-là  une  éclatante  confirmation.  Dès  lors,  il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  admettre  aussi 
la  ponte  spontanée  chez  les  mammifères.  Nous  dirons 
même  plus,  elle  pouvait  être  déjà  admise  par  la  force 
de  la  logique ,  par  la  puissance  de  la  dialectique.  En 
effet,  une  fois  que  la  justesse  de  Taphorisme  du  célèbre 
Haney  :  Omne  vivum  ex  ovo,  était  prouvée  ,  chacun 
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était  pour  ainsi  dire  en  droit  d*en  conclure  que  la 
femme»  ainsi  que  les  autres  ma  mmifères,  ne  pouvait 
pas  faire  sur  un  seul  point  exception  à  la  loi  générale 
qui  régit  tous  les  autres  animaux ,  et  que  dès  qu'il  a 
élé  reconnu  que  leurs  ovaires  étaient  munis  d*œufs 
comme  partout  ailleurs ,  il  était  en  quelque  sorte  in- 
dispensable qu'ils  eussent  la  même  destination  et  la 
même  marche  à  suivre. 

Rien,  par  conséquent,  de  plus  naturel  que  la  direc- 
tion de  Tesprit  des  savants  vers  ce  nouveau  champ 
d'investigations,  où  l'on  était  presque  sûr  de  ne 
pas  travailler  inutilement.  C'est  dans  cette  tendance 
naturelle  des  esprits  qu*il  faut  rechercher  la  véritable 
cause  de  la  coïncidence  des  travaux  de  plusieurs  sa- 
vants, qui  a  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps  à  une 
sorte  de  polémique  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
pas  d'abord.  Disons-le  cependant,  quelques-uns  de 
ces  savants,  forts  sans  doute  de  la  grande  assurance 
qu'ils  avaient  eue  de  pouvoir  constater  l'existence  de  la 
ponte  ,  se  sont  trop  hâtés  de  la  proclamer  ;  aussi , 
quoiqu'ils  soient  arrivés  aux  mêmes  conclusions ,  les 
observations  qu'ils  ont  rapportées  à  l'appui  n'étant  pas 
du  tout  assez  probantes ,  ils  ne  peuvent  nullement 

prétendre  à  la  gloire  de  ceux  qui  ont  démontré  Texis- 

31 
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lence  de  la  ponte.  Cette  démonstration,  eût  elle-même 
été  de  beaucoup  postérieure  à  la  publication  de  leurs 
travaux,  est  la  seule  qui  doive  compter  dans  Tbistoire 
des  progrès  de  la  science.  Sans  une  observation  rigou- 
reuse de  cette  condition ,  il  n'y  aurait  pas  peut-être 
une  seule  découverte  au  monde  qui  ne  pût  donner 
lieu  à  des  réclamations  de  priorité,  soit  dans  l'intérêt 
direct  des  vivants ,  soit  sous  prétexte  de  justice  pour 
la  mémoire  des  morts,  car,  comme  on  l'a  fort  bien  dit, 
il  n'y  a  rien  sous  le  soleil  d'absolument  neuf:  nilsub 
sole  novum. 

Une  pensée  neuve,  comme  Ta  fort  bien  dit  Boileau, 
n'est  point,  comme  sele  persuadent  les  ignorants,  une 
pensée  que  personne  n'a  jamais  eue  ni  dû  avoir  :  c'est, 
au  contraire ,  une  pensée  qui  a  dû  venir  à  tout  le 
monde ,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  premier  d'expri- 
mer. Dans  les  sciences,  pour  qu'une  pensée  constitue 
une  véritable  découverte,  il  faut  qu'elle  soit  appuyée 
de  preuves  concluantes  ;  sans  cela  elle  ne  sort  pas  du 
rang  des  hypothèses ,  et  alors  plus  elle  est  brillante, 
plus  elle  est  dangereuse  pour  les  véritables  progrès  de 
la  science. 

Pour  que  personne  ne  puisse  douter  désormais  de 
l'existence  de  la  ponte  spontanée  chez  la  femme  et  les 
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mammifères,  nous  allons  passer  à  la  discussion  de  tous 
les  phénomènes  qui  s'y  rattachent ,  jusqu'au  gonfle- 
ment des  follicules  de  Graafqni  la  précède^  leur 
rupture  et  l'expulsion  des  œufs  au  dehors.  Pour  faci- 
liter l'étude  de  ces  phénomènes,  nous  avons  cru  devoir 
commencer  par  l'examen  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
animaux. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  époques  de  rut  et  de  la  ponle  des  mammifères. 

L'instinct  de  la  reproduction  ne  se  manifeste  en  gé- 
néral chez  les  femelles  des  mammifères  qu'à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées.  L'intervalle  qui  sé- 
pare ces  époques  peut  être  plus  ou  moins  modifié  par 
les  différentes  circonstances ,  telles  que  le  climat,  le 
genre  de  vie  et  surtout  l'état  de  domesticité  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  partout,  chez  les  mammifè- 
res ,  comme  chez  les  animaux  inférieurs  et  même  dans 
tout  le  règne  organique ,  la  faculté  de  la  reproduction 
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suit  constamment  une  marche  inlermitlente  quand 
elle  provient  de  l'impulsion  spontanée  de  la  nature* 
La  nature  a  mis  tant  de  rigueur  dans  robservation  de 
celte  loi  que  la  plupartdes  femelles  des  mammifères, 
surtout  parmi  celles  chez  lesquelles  les  époques  de  la 
reproduction  sont  séparées  par  de  longs  intervalles,  ne 
supportent  même  pas  l'approche  du  mâle  en  dehors  de 
ces  époques.  Mais  aussi  la  voix  de  leur  instincl  est  cent 
fois  plus  puissante  que  celle  des  femelles  de  l'antre  ca- 
tégorie ,  et  tandis  que  les  unes  ne  font  pour  ainsi  dire 
que  soufiTrirles  caresses  du  mâle ,  d'autres  brûlent  de 
satisfaire  leur  appétit  vénérien  et  courent  à  sa  recher- 
che. Ce  caractère  est  tellement  prononcé  que  presque 
dans  toutes  les  langues  on  a  donné  à  ces  époques  un 
nom  qui  traduit  à  peu  près  littéralement  celui  d'épo- 
quesde  chaleur,  qu'on  leur  a  consacré  en  France.  Chose 
remarquable ,  et  qui  rend  encore  plus  admirable  le 
plan  delà  création ,  ce  sont  précisément  les  mêmes 
époques  qui  sont  destinées  à  la  ponte  I  De  même 
que  dans  toutes  les  autres  circonstances,  dans  celle- 
ci  la  nature  a  voulu  mettre  évidemment  l'instinct 
en  présence  des  moyens  capables  de  remplir  son 
but. 

Examinons  ce  qui  se  passe  à  ces  époques  dans  lc3 


/ 
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ovaires  où  sont  déposés  les  organes  les  plus  essentiels  de 
la  reproduction,  les  œufs.  Nous  allons  choisir  de  pré- 
férence pour  exemple  les  ovaires  de  la  truie,  comme  les 
plus  favorablement  disposés  pour  cette  étude. 

Les  follicules  de  Graaf  sont  disséminés  chez  la  truie 
dans  toute  l'étendue  de  la  substance  propre  de  Tovaire; 
ilsaugmcntent  progressivement  de  volume,  et  devien- 
nent de  pi  us  en  plussuperficiels  à  mesure  qu'on  s'appro- 
che du  moment  où  ils  doivent  être  employés  pour  la 
Su>roduction.  En  un  mot,  les  choses  se  passent  ici  ab- 
Npoent  comme  nous  les  avons  vues  se  passer  chez 
nme  avant  l'époque  de  la  puberté  (1).  Bientôt  la 
d  la  plus  avancée  de  follicules  occupe  la  superficie 
l'ovaire  et  s'y  présente  sous  forme  de  grains  ronds 
•es  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ce  qui  donne  àl'o» 
vaire  l'aspect  d'une  grappe.  Chaque  grain  est  composé 
d'une  vésicule  remplie  d'un  liquide  assez  limpide ,  al- 
bumineux,  visqueux  au  toucher,  d'une  teinte  légère- 
ment jaunâtre ,  se  coagulant  par  l'alcool  et  par  l'eau 
bouillante. 
Les  parois  de  chaque  vésicule  sont  constituées  par 


(1)  Voyez  les  p.  54  et  91. 

31. 
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quatre  membranes ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  pa- 
raître presque  transparentes.  Les  deax  premières 
membranes  ne  recouvrent  que  la  partie  saillante  de 
la  vésicule  ,  c'est  le  péritoine  et  la  membrane  propre 
de  l'ovaire.  Nous  sommes  obligés  de  les  admettre,  vu 
qu'elles  existent  sur  toute  la  surface  de  Tovaire  ;  mais 
elles  sont  si  intimement  unies  au  niveau  des  vésicules 
de  Graaf  qui  apparaissent  à  la  surface,  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  les  séparer.  Ces  deux  feuillets  ne  con- 
stituent par  conséquent,  à  proprement  parler,  qu'une 
membrane  très  mince  et  transparente. 

La  troisième  tunique  est  la  plus  importante,  c'est  la 
membrane  propre  de  la  vésicule  de  Graaf.  Elle  forme 
un  sac  complètement  fermé ,  et  contient  beaucoup 
de  vaisseaux  ;  plus  épaisse  au  fond  dans  Fépaisseur  de 
l'ovaire  où  elle  a  environ  un  tiers  de  millimètre,  elle 
devient  plus  mince  dans  toute  retendue  du  segment 
antérieur  de  la  sphère  vésiculaire  qui  dépasse  la  sur- 
face de  l'ovaire.  Sa  face  interne  est  libi'e  ,  légèrement 
tomentense ,  en  contact  avec  le  liquide  granuleux  ;  sa 
face  externe  adhère  à  la  dernière  tunique  par  des  fila- 
ments celluleux  de  peu  de  consistance ,  ce  qui  permet 
d'enlever  facilement  cette  tunique  en  totalité  ;  il  suffit 
pour  cela  d'exercer  de  légères  traetions  avec  des  pinces. 
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EnGn  la  4«  tunique  est  formée  par  du  tissu  cellu- 
laire condensé ,  qui  tapisse  la  niche  de  chaque  vésicule 
de  Graaf.  On  pourrait  la  regarder  comme  étant  tout 
simplement  la  couche  la  plus  dense  du  tissu  cellulaire 
qui  unit  la  face  externe  de  la  membrane  propre  de  la 
vésicule  avec  l'enveloppe  extérieure  de  Tovaire  et  avec 
le  tissu  de  cet  organe.  Cette  tunique  suit  la  membrane 
précédente  dans  toute  sa  circonférence  ;  elle  est  partout 
très  adhérente  au  tissu  de  l'ovaire  et  ne  se  laisse  sépa- 
rer que  par  lambeaux. 

Toutes  les  tuniques  que  nous  venons  de  décrire  se 
succèdent  d'une  manière  contiguë  et  ne  laissent 
jamais  entre  elles  d'espace  vide  ou  rempli  de  quel- 
que liquide.  Nous  insistons  sur  cette  circonstance, 
car  elle  nous  servira  pour  combattre  certaines  opinions 
qui  sont  encore  généralement  admises  aujourd'hui  sur 
le  mode  de  formation  de  ce  qu'on  appelle  le  corpg 
jaune,  corpus  luleum. 

Lorsqu'une  truie  est  sur  le  poin  t  de  devenir  apte 
à  la  reproduction ,  les  vésicules  les  plus  superficielles 
augmentent  considérablement  de  volume ,  de  manière 
à  offrir  souvent  près  de  deux  centimètres  de  diamètre. 
Dans  cet  état  de  choses ,  elles  perdent  de  leur  diapha- 
néité  à  cause  de  l'épaississement  de  la  membrane  pro- 
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prc  qui  acquiert  qudquefois  jusqu'à  un  inilliinùtrc 
d'épaisseur.  £n  même  temps  le  liquide  conlcnu  dans 
la  vésicule   devient  plus  visqueux   et  présente  au 
microscope  des  granulations  beaucoup  plus  nombreu- 
ses qu'auparavant.  Aux  approches  du  rut,  il  survient 
une  très  forte  congestion  et  il  se  déclare  un  peu  d'hé- 
morrhagie  dans  l'intérieur  des  vésicules.  Étant  inci- 
sées à  cette  époque,  les  vésicules  de  Graaf  laissent 
écouler  un  liquide  fortement  sanguinolent,  au  milieu 
duquel  on  peut  quelquefois  distinguer  l'œuf  gros 
eommcjun  grain  de  pavot,  par  conséquent  plus  gros 
qu'à  toute  autre  époque  (1).  Pas  plus  qu'à  une  pé- 
riode moins  avancée,  les  membranes  qui  forment  les 
parois  des  vésicules  ne  sont  alors  séparées  par  aucun 
liquide  ,et  elles  restent  toujours  con ligues.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  si  la  femelle  est  tenue  complète- 
ment séquestrée  sans  avoir  de  rapports  avec  le  mâle , 


(1)  Le  grossissement  des  œufs  aux  époques  de  rut  a 
élé  déjà  constaté  par  M.  Coste,  sur  les  chiennes.  Suivant 
cet  habile  observateur,  en  jugeant  d'après  le  volume  des 
œufs  on  pourrait  souvent  désigner  ceux  qui  sont  destinés 
à  tomber. 
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les  vésicules  arrivées  à  col  clat  subissent  une  rupture 
spontanée  et  se  vident  de  leur  contenu.  Examinés 
quelques  jours  après  la  rupture ,  les  follicules  sont 
affaissés  et  présentent  à  la  surface  une  fente  ayant 
environ  trois  à  quatre  millimètres  de  diamètre ,  dont 
les  lèvres  sont  déjà  dans  la  plupart  des  cas  collées.  La 
poche  de  chaque  follicule  est  alors  sensiblement  dimi- 
nuée et  renferme  presque  toujours  de  petits  caillots  de 
sang  encore  mous.  Un  des  plus  curieux  phénomènes 
qui  se  passent  à  cette  époque  est  sans  contredit  la 
disposition  nouvelle  que  prend  la  membrane  propre 
de  la  vésicule  de  Graaf. 

Nous  avons  dit  déjà  que  cette  membrane  triple  à 
peu  près  d'épaisseur  aux  époques  de  rut  ;  nous  pou- 
vons ajouter  qu'elle  offre  sous  ce  rapport^  comme  sous 
celui  de  la  couleur  et  de  la  consistance  p  une  certaine 
ressemblance  avec  la  couenne  du  sang. 

Après  la  rupture  des  vésicules ,  la  tunique  externe 
ou  fibreuse,  obéissant  à  sa  rétractilité,  revient  plus  ou 
moins  sur  elle-même ,  ce  qui  occasione  le  rapetisse- 
ment de  la  poche.  Sa  surface  ne  suffisant  plus  alors 
pour  rétendue  de  la  membrane  propre  de  la  vésicule , 
celle-ci  subit  nécessairement  les  mêmes  modifications 
qu'éprouverait,  par  exemple^  une  grande  vessie  que 
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l'on  renfermerait  dans  un  espace  beaucoup  moins 
considérable.  Elle  se  plisse  et  forme  des  circonvolu- 
tions qui  deviennent  de  plus  en  plus  profondes  à  me- 
sure que  la  rétractilité  des  tuniques  externes  opère 
un  retrait  plus  considérable.  Pressées  les  unes  contre 
les  autres  y  elles  finissent  par  adhérer  par  leurs  sur- 
faces correspondantes  ;  dans  beaucoup  de  cas  même, 
les  angles  des  circonvolutions  d'un  côté  adhèrent 
aux  angles  des  circonvolutions  du  côté  opposé  et  il  en 
résulte  une  seule  masse  charnue  en  place  d'une  an- 
cienne cavité.  Cette  masse  offre  la  teinte  et  la  consis- 
tance du  foie,  et  présente  un  aspect  rayonné  sur  la  sur- 
face des  incisions  pratiquées  horizontalement. 

D'autres  fois,  au  lieu  de  cette  adhérence  immédiate, 
les  angles  des  deux  côtés  se  trouvent  réunis  par  un 
caillot  fibrineux  placé  plus  ou  moins  près  du  centre, 
qui  représente  une  sorte  de  moyeu  vers  lequel  se 
dirigent  de  tous  les  côtés  les  rayons  des  circonvolu- 
tions. 

Enfin  il  peut  arriver  encore  que  les  circonvolutions 
des  deux  côtés  ne  se  touchent  pas  tout-à-fait  par  leurs 
angles  et  qu'il  reste  entre  elles  un  intervalle  formant 
une  petite  excavation  vide  ou  contenant  quelques  dé- 
bris d'anciens  caillots.  Cette  disposition  est  impor- 
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tante  à  noter,  car  c'est  elle,  à  notre  avis ,  qui  a  dû 
surtout  imposer  aux  auteurs  qui  ont  écrit  générale- 
ment jusqu'ici  sur  les  corps  jaunes  et  qui  prétendent 
que  ces  derniers  se  forment  en  dehors  de  la  cavité 
propre  des  vésicules  dans  l'intervalle  compris  entre 
les  deux  tuniques  propres.  Encore  un  coup,  si  on  ren- 
contre quelquefois  une  cavité  au  centre  des  masses 
charnues  qui  remplissent  la  poche  vésiculaire  quel- 
que temps  après  la  rupture ,  celte  cavité  n'est  qu'une 
portion  de  la  cavité  vésiculaire  qui  a  été  épargnée  et 
qui  n'a  pas  été  obstruée  par  les  circonvolutions  de  la 
membrane  interne.  Il  est  très  probable  que  cette  dis- 
position est  due  à  la  présence  d'un  ancien  caillot  cen- 
tral qui  au  lieu  de  s'organiser  aurait  fini  par  être 
résorbé. 

Les  masses  charnues  que  nous  venons  de  décrire  se 
laissent  extraire  facilement  de  leurs  niches  à  l'aide  de 
quelques  faibles  tractions  exercées  avec  les  pinces , 
absolument  comme  cela  a  eu  lieu  pour  la  mem- 
brane interne  des  vésicules  à  une  période  encore  moins 
avancée ,  longtemps  avant  l'époque  de  rut.  Il  n'est 
pas  rare  de  pouvoir  distinguer  à  la  surface  de  ces 
masses  charnues  des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
qui  constituent  encore  la  trace  du  plissement  de  la 
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tunique  interne  des  Tésicales.  Après  leur  extraction , 
on  ne  rencontre  pins  à  Tendroit  de  Tancien  follicule 
qoe  la  tunique  cellulaire  ou  la  membrane  externe  dont 
les  lames  les  plus  internes  sont  assez  fortement  atta- 
eliées  aux  masses  charnues  et  maintiennent  les  circon- 
Tolutions  en  contact.  Nous  ne  pouvons  terminer 
celte  description  sans  signaler  encore  à  ratlenlion  de 
nos  lecteurs  une  disposition  particulière  des  corp# 
charnus  qui  n'est  qu'un  épiphënomène  du  travail  or- 
ganique que  nous  venons  de  décrire ,  mais  qui  a  cause 
de  sa  forme  pourrait  être  quelquefois  expliquée  diffé- 
rcmmcnt.  Nous  voulons  parler  des  excroissances  ma- 
melon  nées  que  Ton  rencontre  quelquefois  à  la  surface 
des  ovaires. 

Ces  mamelons  ressemblent  lout-à-fail  pour  In  teinte 
au  reste  des  masses  charnues  dont  ils  consli tuent  le 
segment  antérieur.  Leur  bout  ou  exlrcmilé  est  un 
peu  évasé  et  aplati ,  et  présente  souvent  au  centre 
une  légère  dépression ,  trace  de  l'ancienne  ouverture, 
qui  leur  donne  encore  plus  de  ressemblance  avec  un 
bout  de  sein.  La  partie  inférieure  ou  celle  qui  est  au 
niveau  de  la  surface  de  Tovairc  oiïrc  au  contraire  un 
If  gor  étranglement  ou  un  véritable  collet. 

Celte  disposition  dos  masses  charnues  dépend  de  la 
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différence  dans  la  rélractililédes  diverses  portions  de 
la  tunique  fibreuse  de  l'ovaire.  La  portion  qui  corres- 
pond à  la  paroi  antérieure  de  la  vésicule,  étant  exces*- 
sivement  amincie  et  distendue  ,  subit  peu  de  retrait 
après  la  rupture  des  follicules  de  Graaf  ;  celle ,  au  con- 
trairCy  qui  correspond  à  la  base  du  segment  antérieur 
de  la  sphère  vésiculaire  et  qui  se  trouve  au  niveau  de 
la  surface  de  l'ovaire  se  rétracte  proportionnellement 
beaucoup  plus  et  opère  de  cette  manière  un  véritable 
étranglement  qui  est  la  cause  de  la  dépression  circu- 
laire dont  nous  venons  de  parler. 

II  est  évident  que  les  choses  ne  pouvaient  pas  en  res- 
ter là  dans  des  organes  comme  les  ovaires  où  il  faut 
qu'à  de  courts  intervalles  il  y  ait  toujours  de  la  place 
pour  une  nouvelle  génération  de  vésicules  destinées  à 
une  nouvelle  ponte. 

Aussi  les  masses  charnues  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  description  ne  doivent-elles  être  regardées  que 
comme  un  état  transitoire  qui  doit  servir  àefracer,par 
une  suite  de  modifications  moléculaires ,  les  traces  des 
poches  qui  renfermaient  les  œufs  de  la  dernière  ponte. 
Elles  consliluent  le  premier  degré  de  l'échelle  dosecn- 
dnnte  dans  l'histoire  du  développement  ù(ts  follicules 
de  Graaf. 

32 
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A mtesmn  qa^Mi  sTélaigpf  de  rfpoqœ  dp  b  ponle, 
à  WÊomn  fse  de  MMfdks  icskclcs  «Se  Graaf  s  appris 
dbealdafaBlagedelasspcrfiôedcsofaires,  Ifsnas- 
fodbumMS  fismoeat  pnipessKeBMBl  de  rohmecl 
pfesoent  «ne  teinte  Cme  aaalogwe  à  celle  d^me 
faille  morte.   Lear   coosistaïKe  devient  en  même 
lciB|»  plos  fienDe,  et  lorsqu'on  les  coupe  on  ne  remar- 
^l^  pins  ansN  distinctenient  Faspeet  rayonné  qn'eiles 
présentaient  autrefois.    Plos  tard  elles  disparaisent 
tout-à-fait  de  la  surface  de  l'ovaire  et  on  ne  les  ren- 
contre plut  que  dans  rîntérienr  de  Forganesous  forme 
de  petits  tubercules  fauves.  Enfin  il  arrire  une  épo- 
que où  il  neresle  plus  d'elles  que  de  petites  raies  jau- 
nâtres ou  mênie  quelquefois  de  petits  points  jaunes 
presque  imperceptibles.  Ces  petites  raies  ou  ces  petits 
points  jaunes  sont  toujours  Tiodice  d^uae  ponte  prêa- 
Uble. 

Toutes  les  fois  qu'on  examine  les  ovaires  d'une  truie 
qui  est  déjà  dans  la  période  de  la  vie  destinée  à  la  re- 
production 9  on  est  sûr  d'y  rencontrer  des  vésicules  de 
Graaf  à  difTcrents  degrés  de  développement ,  les  unes 
déjà  rompues  depuis  longtemps  et  n'offrant  à  leur 
place  que  de  petits  tubercules  jaunâtres ,  d'autres 
rompues  depuis  peu  et  se  présentant  encore  sous  l'as- 
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pect  de  masses  charnues  rayonnées,  d*aatrcs  encore 
qui  proémioent  déjà  à  la  surface  des  ovaires  et  se 
préparent  pour  la  prochaine  ponte,  et  d'autres  enfin 
qui ,  renfermées  encore  dans  Tintérieur  des  ovaires , 
sont  destinées  pour  les  pontes  avenir. 

Nous  ferons  encore  remarquer  en  terminant  que  la 
teinte  des  masses  charnues  n'est  pas  tout-à-fait  la 
même  chez  tous  les  animaux.  Ck)mme  nous  l'avons 
dit,  elle  tire  sur  la  couleur  du  foie  de  veau  chez  les 
truies  ;  chez  les  vaches  et  les  brebis,  elle  offre  une 
teinte  rouge  brique  assez  prononcée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  dernier  degré  de  l'échelle  descendante  consiste 
généralement  chez  presque  toutes  les  femelles  des 
mammifères  en  des  raies  ou  points  jaunes  semblables 
à  ceux  que  nous  avons  vus  chez  la  truie. 

Ce  que  nous  avons  observé  chez  les  truies  se  passe 
à  peu  près  chez  toutes  les  autres  femelles  des  mammi- 
fères ,  et  en  particulier  chez  les  vaches ,  les  brebis ,  les 
juments ,  les  ânesses,  les  lapines,  les  chattes,  etc.,  etc. 
Tant  qu'elles  sont  encore  jeunes  et  inaptes  à  la  re- 
production ,  leurs  ovaires  ne  renferment  que  peu 
de  vésicules  de  Graaf.  Mais  leur  nombre  aug- 
mente de  plus  en  plus  et  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  développées  à  mesure  qu'on  s'approche  du  mo- 
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ment  de  lear  maturilc  procréatrice.  Cependant  jus- 
que-là on  n'y  obsenrerien  autre  chose  que  des  vésicules 
de  Graaf  à  diflëreots  degrés  de  Téchelle  ascendante  de 
leur  développement  et  point  de  masses  charnues, 
point  de  tubercules  ni  de  raies  jaunes.  Toutefois  il  y 
a  cette  différence  entre  les  o?aires  de  la  truie  et  ceux 
des  femelles  que  nous  venons  de  nommer,  que  les  vé- 
sicules de  Graaf  ne  dépassent  chez  ces  dernières  la 
surface  de  l'ovaire  que  tout-à-fait  aux  approches  des 
époques  de  rut« 

Toutes  ces  femelles  arrivées  à  la  puberté  commen- 
cent à  pondre  et  la  ponte  se  répète  également  chez 
elles  périodiquement  avec  plus  ou  moins  de  régularité, 
sans  aucune  participation  du  mâle. 

Nous  nous  sommes  procuré  une  fois  une  chienne 
qui  commençait  à  peine  à  manifester  quelques  sym- 
ptômes de  rut  et  qui  n'avait  point  encore  été  couverte; 
après  l'avoir  tenue  renfermée  pendant  huit  jours  sans 
aucun  rapport  avec,  d'autres  chiens ,  nous  l'avons  sa- 
crifiée et  nous  avons  trouvé  sur  un  ovaire  (c^est  le  seul 
qui  a  été  examiné,  l'autre  a  été  laissé  dans  sa  capsule 
pour  le  dessin  et  on  a  fini  par  Toublier)  trois  gros  folli- 
cules d'un  rouge  livide  occupant  toute  la  surface  de 
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Tovaire.  Un  de  ces  follicules  était  déjà  affaissé  et  of- 
frait au  sommet  uue  fente  bien  distincte. 

Les  parties  sexuelles  externes  étaient  le  siège  d*un 
gonflement  sensible.  L'utérus  et  ses  cornes  offraient 
une  teinte  rouge  très  prononcée  qui  tranchait  avec  la 
pâleur  des  intestins  et  s'arrêtait  au  niveau  du  col.  Une 
rougeur  très  intense  couvrait  toute  la  surface  interne 
du  corps  de  l'utérus  et  des  cornes.  Leur  membrane  in- 
terne était  comme  imbibée  de  sang;  ce  liquide  trans- 
sudait  d'ailleurs  évidemment  à  la  surface  et  il  nous 
fut  facile  de  l'enlever  avec  le  dos  du  scalpel.  Ce  qu'il 
y  avait  surtout  de  plus  remarquable  chez  celte  chienne 
et  ce  qui  venait  d'ailleurs  parfaitement  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avions  déjà  pu  conclure  de  l'aspect  d'un  de 
ses  ovaires,  c'est  que  dans  chaque  corne  on  apercevait , 
au  milieu  de  mucosités  sanguinolentes ,  un  petit  œuf 
gros  comme  un  grain  de  pavot  ;  l'un  d'eux  était  situé 
à  deux  centimètres  et  demi,  l'autre  à  6  centimètres 
au  delà  de  l'extrémité  utérine  des  trompes.  Tout  porte 
à  croire  que  si  nous  eussions  ouvert  la  capsule  de  l'au- 
tre ovaire  «  nous  aurions  rencontré  au  moins  un  fol- 
licule de  Graaf  déjà  ouvert. 

Il  nous  est  arrivé  aussi  d'ouvrir  quelquefois  des 

chiennes  que  l'on  avait  toujours  eu  soin  de  séquestrer 

32. 
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aux  époques  de  rut  pour  les  empêcher  d'avoir  des  rap-* 
ports  avec  des  chiens.  Or^nous  n'avons  jamais  manqué 
de  rencontrer  chez  ces  abimàttx  des  traces  irrévocables 
des  pontes  préalables,  se  présentant  tantôt  sous  forme 
de  tubercules,  tantôt  sous  Paspect  de  petites  raies  jau- 
nes à  rintérieur  de  Tovaire.  Encore  une  fois ,  de  même 
que  nous  Tavons  vu  chez  la  truie,  les  ovaires  des  chien- 
nes I  des  chattes ,  des  vaches,  des  brebis,  etc.,  etc.,  ne 
présentent  jamais  ces  caractères  tant  que  ces  femelles 
ne  sont  pas  aptes  à  la  reproduction;  ils  sont ,  au  con- 
traire, tellement  constants  chez  les  femelles  qui  ont 
déjà  ressenti  les  impulsions  de  Tinstinct  de  la  repro- 
duction qu'ils  pourraient  servir,  du  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  à  une  estimation  approximative  de 
Fâge  de  chaque  individu. 

Chez  beaucoup  de  femelles  et  particulièrement  dans 
la  raee  canine,  les  oi^anes  sexuels  exhalent  aux  épo- 
ques de  rut  une  odeur  spéciale  à  laquelle  les  mâles  sont 
excessivement  sensibles  et  qui  les  excite  à  la  copula- 
tion. Les  organes  externes  ne  paraissent  pas  être  le 
si^  exclusif  de  cette  odeur;  tout  porte  même  à  croire 
que  ce  sont  les  ovaires  qui  en  sont  la  source.  Nous 
avons  été  une  fois  témoin  d'un  fait  fort  curieux  sous 
ce  rapport. 


> 
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II  y  a  deux  ans ,  ne  voulant  pas  nous  fier  au%  ren- 
seignements fournis  par  notre  microscope ,  nous  al- 
lâmes prier  notre  honorable  *  confrère  et  ami  M. 
Mandl,  qui  a  une  grande  habitude  de  ces  recherches 
et  qui  possède  une  fort  belle  collection  de  ces  instru- 
ments, d'examiner  avec  nous  les  ovaires  d^une  chienne 
en  chaleur. 

M.  Mandl  avait  à  cette  époque  un  fort  joli  chien 
d'arrêt  qui  nous  voyait  très  souvent  chez  son  maitre 
sans  qu'il  eût  jamais  manifesté  une  joie  extraordinaire. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  le  jour  dont  nous  voulons 
parler.  Aussitôt  que  l'animal  nous  vit  entrer,  il  se 
mit  à  Qairer  et  il  paraissait  ralentir  les  aspirations 
comme  pour  prolonger  l'impression  agréable  qu'il 
éprouvait.  Bientôt  après  nous  fumes  obligés  de  nous 
mettre  sur  la  défensive  ;  car  il  ne  cessait  de  sauter  sur 
la  poche  où  se  trouvaient  les  ovaires,  en  manifestant 
la  plus  grande  satisfaction  et  des  signes  non  équivoques 
de  Tappétit  vénérien.  Il  n'y  avait  point  àsemépren* 
dre  sur  la  véritable  source  de  ces  sensations.  La  pièce 
ayant  été  renfermée  un  instant  dans  le  bureau  de 
M.  Mandl ,  nous  avons  cessé  d'être  l'objet  des  caresses 
de  ranimai  ;  toute  son  affection  s'était  portée  sur  ce 
meuble. 
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Les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue   ne 
peuvent  laisser  le  moindre  doule  sur  la  formation  con- 
tinuelle de  nouveaux  follicules  de  Graaf ,  sur  Taccrois- 
sèment  progpressif  des  œufs  des  mammifères  jusqu'au 
moment  du  rut^  et  sur  leur  expulsion  spontanée  sans 
aucune  intervention  du  mâle.  Ces  faits  démontrent 
en  même  temps  qu'il  y  a  plusieurs  moyens  de  s'assu- 
rer de  l'existence  de  la  ponte ,  et  qu'à  part  la  certitude 
que  peut  donner  à  cet  égard  la  présence  de  l'œuf  en  de- 
hors des  ovaires,  il  y  a  encore  d'autres  caractères  non 
moins  fidèles  et  infiniment  plus  durables  ;  ce  sont  ceux 
qui  sont  fournis  par  les  différentes  modifications  qui 
surviennent  dans  le  parenchyme  des  ovaires  après  la 
rupture  des  follicules  de  Graaf. 

Dansées  derniers  temps ,  M.  Bischoff  d'Heidelberg 
a  fait  une  série  d'expériences  qui  viennent  confirmer 
tout-à-fait  les  résultats  de  nos  propres  recherches.  En 
effet,  cet  habile  expérimentateur  dit  avoir  enlevé  en- 
tièrement l'utérus  sur  des  chiennes  et  des  lapines  et 
n'avoir  laissé  intacts  que  les  ovaires  et  les  trompes. 
Nonobstant  celte  mutilation ,  les  phénomènes  de  la  gé- 
nération s'opéraient,  dit-il,  invariablement,  à  l'excep- 
tion du  développement;  ces  animaux  entraient  en 
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